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(Second article.)

Dans le précédent cahier de la Bibliothèque Lniver-

selle
,

j'ai cherché d'après quels principes généraux et

dans quels cas particuliers on peut appliquer à la distri-

bution des plantes cultivées les lois de géographie bota-

nique, fondées sur l'observation des végétaux spontanés.

J'ai distingué, pour chaque espèce cultivée, une patrie na-

turelle, souvent difficile à constater, mais assez fixe dans

ses limites, comme toutes les habitations des plantes aban-

données au cours de la nature ; et une patrie artificielle

beaucoup plus variable, où elles ne peuvent se maintenir

que par l'effet des soins qui constituent l'agriculture et

l'horticulture. Laissant ensuite de côté l'extension
, pour

ainsi dire illimitée, que nous pouvons donner aux espèces

dans la culture des jardins, je me suis attaché à l'examen

m 1



2 DISTRIBUTION GEOGRAPHIQUE

de leur disliibulion agricole, el j'ai examine quelles es-

pèces cultivées en grand avaient des limites fondées sur des

conditions purement physiques et naturelles, semblables à

celles qui déterminent l'habitation des plantes spontanées.

Les produits végétaux d'un prix élevé, d'un usage peu

général el d'un transport facile , comme les denrées co-

loniales, les épiées, les drogues, etc., ne deviennent l'ob-

jet de cultures étendues que dans les pays où ils s'obtien-

nent avec une véritable supériorité, et d'où il convient au

commerce de les faire venir. Ce ne sont donc pas les cir-

constances physiques et naturelles qui limitent ordinaire-

ment ces cultures, mais presque toujours des causes com-

merciales, des droits de douane , des convenances indus-

trielles, des motifs en un mot étrangers à la géographie

botanique. D'autres cultures
,

par exemple celles de la

vigne et de l'olivier , sont encore notablement influencées

par les causes politiques et commerciales, car le vin et

rhuile valent la peine d'être exportés et le sont aisément,

surtout par mer. Lorsque les limites de ces cultures avan-

cent ou reculent vers le nord , nous ne concluons donc

pas delà que le climat a changé, car il est bien plus ordi-

naire que les circonstances politiques et commerciales se

soient modifiées peu à peu. Restent donc les plantes ali-

mentaires dont on consomme beaucoup, telles que le blé,

le mais, l'arbre-à-pain , etc.
,
qui paraissent dépendre es-

sentiellement, quant à leurs limites, des causes physiques

et naturelles, c'est-à-dire du climat et de l'organisation

intime de chaque espèce. Evidemment toute population

s'efforce de cultiver ces plantes , dont les produits coûtent

trop à faire venir , se consomment sur place en quantité

énorme , ou ne peuvent pas être transportés à quelque

cTistance. Dans les pays civilisés leur culture est poussée

aussi loin que les circonstances physiques le permettent

,
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sans que les causes d'une autre nature aient une influence

appréciable. Leur distribution rentre donc dans le do-

maine de la botanique géographique, et par ce motif, j'ai

commencé, dans un premier article , à les passer en revue.

Me bornant aux espèces qui donnent quelque part le

fond de la nourriture d'une population , je les ai divisées

en deux séries, celles originaires de l'Ancien-Monde et

celles du Nouveau. Je suis entré dans quelques détails

sur les limites polaires et équaioriales de l'orge, de l'a-

voine, du seigle et du blé, c'est-à-dire des espèces que

nous appelons communément céréales. Je me suis atta-

ché surtout à montrer que leur culture est arrêtée sur les

limites , non par une certaine température moyenne de

l'année, mais par la température des mois ou d'été ou

d'hiver , suivant qu'il s'agit de la limite vers les pôles

ou de celle vers l'équateur. Ce sont donc les lignes

isothères (passant par les points dont la température

moyenne d'été est la même) , et les lignes isocliimènes

(passant par Tes points de même température en hiver)

qui s'accordent le mieux avec la limite des céréales au

nord et au midi. Toutes les cultures annuelles, dirigées

en vue de la récolte des fruits, sont dans la même caté-

gorie , parce qu'il leur suffit de trouver pendant quelques

mois de l'année une certaine température. Les plantes li-

gneuses suivent aussi les lignes isothères, quand elles de-

mandent beaucoup de chaleur pour mûrir leurs fruits.

Si, au contraire, elles redoutent plus le froid des hivers

qu'elles n'exigent de la chaleur en été, leur limite bo-

réale suit une ligne isochimène. Il y a des cas où la

même plante suit dans un pays Tune de ces lignes et ail-

leurs l'autre espèce de ligues, suivant qu'elle est culti-

vée dans un climat égal ou dans un climat à extrêmes.

Dans aucun cas, autant que je puis en juger, la température



4 DISTRIBUTION GI'OGRAPIIIQI'E.

moyenne de l'année ne joue le principal rôle dans 1 his-

toire des végétaux. Leurs habitations résultent ordinaire-

ment de la température de telle ou telle saison , et leurs

jimites s'accordent par conséquent bien mieux avec les li-

p-nes isoihèrcs ou isocbimènes
,

qu'avec les lignes iso-

tlicrmes '

.

Je vais achever la revue des plantes alimentaires prin-

cipales, afin de mettre de nouveau ces faits en évidence.

Quelques-unes d'entre elles présentent d'ailleurs des

questions dignes d'intérêt , sur leur origine et sur leur

distribution actuelle à la surface de la terre.

6^ IVii.

Le riz (^Oryza saliva ) a été cultivé de toule antiquité

dans les régions méridionales du continent asiatique

,

d'où il est sans doute originaire
,
quoique par les causes

indiquées ci-dessus on ne le retrouve peut-être pas à l'état

sauvage, au moins d'une manière certaine.^ Il donne une

telle quantité de fécule, que la culture s'en serait répan-

due partout, si deux conditions rarement réunies, la cha-

leur et l'humidité , ne lui étaient indispensables.

' Celles qui passent par des points dont la tempéralure moyenne

de Vannée est semblable.

" Nous avons déjà parlé {Bii/l. Unii'., avril 1836) de l'orge, de

Tavoine, du seigle, de l'épeautre et du froment.

3 Eoxburg-li (F/or. indic, III, p. 201, 2« édit. Serampore 1832)

prétend avoir trouvé le riz sauvage dans la province des Circars,

au bord des lacs. 11 dit que c'est une variété estimée des riches

Indous, mais qu'on ne la cultive pas à cause de son faible produit.

J'avoue qu'avant d'admelli-e l'identité spécifique de ce riz sauvage

et du riz cultivé, je voudiais pouvoir comparer les deux plantes,

ou m'appuyer sur le témoignage d'un botaniste moderne, plus

exercé que Roxburgh à la recherche de pareils faits. Les listes de

l'herbier delà Compagnie des hides, par M. le D'Wallich, ne font

pas mention de la plante dont parle Roxburgh.
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Une lenipcrature estivale de 23° au moins , avec une

grande abondance d'eau , ne se trouvent combinées en-

semble que dans un petit nombre de pays, entre l'équa-

teur et le 46° de latitude. Je déduis ces limites de la tem-

pérature d'été et de la position géographique du Piémont,

qui présente les rizières les plus septentrionales de toutes.

Le riz constitue le fond de la nourriture des Japonais
,

des Chinois, des divers peuples de l'Inde et des îles voisi-

nes (du moins près des rivières) , des nègres de Madagas-

car, de ceux des côtes de Mozambique et de Guinée ,

enfin des habitans de la Louisiane aux Etats-Unis, sans

parler de quelques autres pays moins étendus. C'est peut-

être la plante qui nourrit le plus grand nombre d'hom-

mes, et une de celles qui
,
pour une surface donnée de

terrain
,

procurent la plus grande quantité de matière

nutritive.

Relativement au poids du grain , la quantité de fécule

y est plus considérable que dans le blé , la pomme de

terre et le maïs, par conséquent il y a plus d'avantage à

l'exporter. Cette circonstance, jointe à la spécialité des

conditions physiques nécessaires , limite la culture du riz

aux districts qui lui sont très favorables , et la rend uni-

verselle , exclusive même , dans l'étendue de ces districts.

7. M'ilkt et Sorglio.

Diverses graminées des genres H&lcus et Panicimi
,

entrent dans l'agriculture des pays plus méridionaux que

les 46° à 47° de latitude. Elles fouinisseut même à quel-

ques populations une nourriture exclusive , quoique peu

avantageuse.

Les paysans bretons se nourrissent principalement de blé

sarrasin (^Polygomim fagopyncmj et des graines du Pani-

cum tniliaceum , dont ils font une bouillie (^gvaus^. En,
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Italie', surtout en Toscane, les paysans font un grand

usage du Sorgho (^Holcus Sorgu?n). En Afrique el dans

l'Inde , ces sortes de graminées, peu productives , sont

généralement cultivées.

8. Cliâtaignier.

La châtaigne est la nourriture habituelle des popula-

tions du Limousin, du Péiigord , et de quelques districts

de la chaîne des Apennins. Partout ailleurs elle n'est qu'un

objet accessoire ou même de luxe.

Le châtaignier ( Castanea vesca) croît spontanément

dans toutes les régions montueuses du midi de l'Europe, dans

l'Asie mineure et dans le Caucase
,
jusqu'au fleuve Terek '

.

En dehors de sa patrie naturelle on le cultive comme

arbre fruitier
,
jusqu'à une certaine limite. Plus loin en-

core , comme arbre d'ornement et à cause de son bois

utile dans quelques genres de constructions. Ainsi , en

Angleterre, au delà de Londres (51°.) il ne mûrit pas ses

fruits , mais on en voit encore quelques pieds qui font

l'ornement des parcs. En Belgique , la limite du châtai-

gnier fructifère est aux environs de Bruxelles ; en Allema-

gne elle parait se réunir avec la limite de la vigne
,

qui

s'avance près de Leipsick et de Dresde jusqu'au 61°^ de

latitude. J'ignore si le châtaignier donne des fruits mûrs

en Pologne, mais on le cite en Ukraine vers le 50".

Le châtaignier étant un arbre, et non une plante an-

nuelle comme celles dont nous avons parlé jusqu'ici , ce

doit être le froid de l'hiver qui influe le plus ordinaire-

ment sur sa limite septentrionale.

' D C. Rapp. sur un \.'oy. bol. el agron. dans le sud-est, p. 4 5,

dans l'ouest, p. ,51.

' Mirbcl, Mon. Mus., MV, p. 451.
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Cependant , il arrive dans les pays dont le climat est

égal , comme l'ouest de l'Europe
,
que le châtaignier man-

que de chaleur en été pour mûrir ses fruits , bien plus

qu'il ne souffre du froid en hiver. 11 est donc limité,

comme la vigne , dans l'Europe occidentale par une ligne

à peu près isothère , et dans l'Europe orientale par une

ligne qui approche d'être isochimène.

Le châtaignier redoute aussi la chaleur, car en Italie

déjà , il ne croît que sur le penchant des montagnes , et il

manque à la chaîne de l'Atlas. Les espèces dont nous allons

parler, n'ont plus de limite en approchant de l'équateur.

Le châtaignier d'Amérique est une autre espèce.

9. Dattier. '

Le dattier {Phœnix dactyiifera) , de la famille des pal-

miers , originaire de l'Afrique septentrionale , donne un

des fruits les plus nourrissans qui existent. 11 croît spon-

tanément, en grande quantité sur le revers méridional

de l'Atlas
,

d'où vient le nom de Pays des dattes
,
que

les Arabes donnent à une zone resserrée entre cette chaîne

de montagnes et le désert.

Un climat sec et chaud lui convient, cependant on le

cultive aussi sur toute la côte africaine de la mer Méditer-

ranée, sur les bords du Nil , et aux îles Canaries, pays où

la sécheresse n'est pas aussi grande que dans l'intérieur

de l'Afrique. On le voit également dans les régions les

plus brûlantes ; comme le Sennaar, l'Arabie, le littoral

du golfe Persique , etc. Chaque arbre donne annuellement

de 70 à 120 kilogrammes de fruits.

Le dattier , comme le châtaignier et la vigne dans l'ouest

' Desfont. Flor. allant., Il, p. 138. — Mirb., Metn. mus., XIV,

p. 446. — Cambessedcs, Flor. des Baléares. — Arago, Jnn. bur.

longit. 1831, p. 206.
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de l'Europe, a deux limites septentrionales. Au delà

d'une certaine ligfne ses fruits ne mûrissent plus , mais

on peut encore le cultiver pour ses feuilles {palmes ) dont

on fait des ornemens d'église. Enfin, ime ligne isochi-

mène, située plus au nord, arrête complètement la vé-

gétation de cet arbre.

La maturation du dattier ne dépasse pas les provinces

méridionales du Portugal , les environs de Valence (39°),

la côte septentrionale d'Afrique (37°) , la Sicile méridio-

nale (37 à 38°), Corfou? (39°-^), la Syrie et la Mésopota-

mie ( 34 à 35°), la Perse méridionale et le Beloutchistan

(29 à 30°), les bords de l'Indus (32 à 33°). Comme la

datte mûrit du mois de février à l'automne , la tempéra-

ture moyenne de neuf mois de l'année doit être semblable

sur cette ligne. Celle de l'hiver ne peut guère avoir d'in-

fluence , et comme elle rentre dans les moyennes annuel-

les , il ne convient pas de rapprocher la limite du dattier

fructifère d'une ligne isotherme, sans lui faire subir une

petite modification. Ainsi , lorsque M. Arago conclut de la

limite ancienne du dattier que la température moyenne de

l'année était jadis de 21° en Palestine
,
parce qu'elle est à

peu près cela à Alger, pays voisin de la limite des dattes,

nous ne pouvons pas regarder ce chiffre comme tout à fait

probant. Il peut s'éloigner de la réalité de deux ou trois

degi'és , ce qui lui ôte de sa valeur pour le but parti-

culier des recherches de l'illustre physicien *. Tout au

A l'époque peu éloignée où M. Arago écrivait rarlicle, d'un

haut intérêt, auquel je fais allusion, la température de la cote d'Al-

ger n'était pas encore bien connue. M. de Humboldt a admis 21° C.

de température moyenne annuelle , d'après d'anciennes observa-

tions; or, M. Rozel, officier français, qui paraît avoir fait des

observations fort exactes , a trouvé 16,8 pour la température

moyenne des citernes de la ville d'Alger, et les observations at-

mosphériques qu'il donne poiu plusieurs mois de l'année 1830,
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moins le raisonnement fort injjénieux que tout le monde

a lu dans l'Annuaire du bureau des longitudes , ne peut

dt'monlrer directement la stabilité des climats que pour

neuf mois de l'année , non compris ceux de novembre

,

décembre et janvier.

Au surplus , les lignes isochimènes et isothères sont

assez parallèles entre elles dans toute l'étendue de

la mer Méditerranée
,

pour que la température des

neuf mois dont je parle soit à peu près semblable à une

ligne isotherme. Aussi trouvons-nous sur la limite du

dattier fructifère, en Portugal environ 17° de tempé-

rature moyenne annuelle, en Barbarie environ 17**, dans

la Sicile centrale 17° j, en Palestine environ 18°, autant

qu'il est permis d'estimer ces températures d'après les

observations souvent imparfaites et incomplètes de Lis-

bonne, Alger, le midi de la France, Cagliari, Palerme et

La Canée.

Le dattier cultivé pour les feuilles seulement, s'avance

en Espagne jusque vers le 41° de latitude ; en France et

en Italie, sur le littoral d'Hières à Gènes, où il fait l'ad-

miralion des voyageurs, près de Bordigliierra surtout;

en Grèce , à Athènes ; dans l'Asie mineure , à Smyrne.

Pour les points où la température moyenne est connue

sur cette ligne, il parait qu'elle est de 16° environ de

moyenne annuelle, et de 9° de température hivernale.

Ce dernier chiffre me semble plus important que le pre-

mier
,
parce que vraisemblablement ce qui arrête

,
plus

au nord, la culture du dattier , c'est le froid des hivers. On

pourrait conclure de ce fait que la température moyenne

iiuliquent des tempéralures de 2 à 4 degrés inférieures à celle»

que l'on admettait. ( f^oy. dans la vég. d'Alger. ) La température

des saisons, dans les divers points du littoral de la mer Méditer-

ranée, est encore bien peu connue.
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d'hiver de l'antique Palestine , ne pouvait pas être au-

dessous de 9° '.

lo. Bananiers. "

Les bananiers (^Musa sapienium et paradisiacaj de la

famille des musacées
,
paraissent originaires des portions

méridionales du continent asiatique''. Transportés à une

époque inconnue, dans l'archipel Indien et en Afrique,

ils se sont répandus aussi dans le Nouveau-Monde , et en

général dans toutes les régions situées entre les tropiques,

quelquefois avant l'arrivée des Européens.

La banane est un fruit sucré , qui contient beaucoup

de fécule. Selon M. de Humboldt elle donne 44 fois plus

de substance nutritive, pour une étendue déterminée de

terrain
,
que la pomme de terre, et 133 fois plus que le

froment. Ces chiffres, fondés sur le poids des matières ré-

coltées, ne peuvent pas être pris à la rigueur
,
puisque rien

n'est plus difficile que d'estimer le produit moyen des cul-

tures , et surtout la qualité nutritive des divers alimens.

Les discussions qui se renouvellent chaque année , sur la

gélatine , en sont la preuve.

On cultive le Musa paradisiaca, en Syrie, jusqu'au

34" selon M. Bové^. Je présume que dans ce point la li-

mite s'établit par le froid des hivers, car la chaleur esti-

vale doit dépasser 26°. Dans l'Amérique équatoriale, le

bananier, d'après M. de Humboldt'*, cesse de donner des

11 semble qu'on devrait rechercher dans ce cas les exliémes

absolus de froid plutôt que les moyennes d'hiver, puisque chaque

plante gèle à un certain degré quelconque. Ce qui doit détourner

de ce genre de considération , c'est la circonstance que chaque de-

gré de froid agit d'une manière très diverse suivant l'époque où il

arrive , sa durée et le degré d'humidité.

' Rob. Brown. Bol. qf Congo, p. 51.

' Aim. Scienc. nat. S"*^ sér., 1, p. 339.

' Prolegoinena
, p. 55. •fc_



DtS FLANTtS ALlSItMAIRtS. 1 1

fi'uils à la liautetJi- de 500 loises, où Ja icmpéi-aliire

moyenne annuelle est de '20°, et où probablement la cha-

leur manque à ces arbres en été. Il y a d'ailleurs un très

grand nombre de variétés, qui sont peut-être des espèces

différentes et qui exigent chacune des conditions diverses

de température. Les observations de M. Boussingault* s'ac-

cordent assez bien avec celles de M. de Humboldt, seulement

elles paraissent avoir été faites dans d'autres points des

Cordillères. Il dit que le fruit mûrit difficilement à 2000 m.

d'élévation dans des portions de la chaîne des Cordillères

où la température moyenne est de 1 8 à 1 9°
;
qu'il cesse de

mûrir à 2,300 m. où la température est de 16°. Il dit ce-

pendant qu'on le cultive jusqu'à 2,500 m., sous une tem-

pérature de 1 5°, mais c'est alors comme plante d'orne-

ment ou bien pour quelque emploi particulier des feuilles

ou de la tige.

II. Cocotier.

Le beau palmier que nous appelons cocotier (^ Cocos

nuciferaJ , est originaire de l'Asie méridionale.

Il s'est répandu par la culture dans presque toutes les

régions intertropicales de l'Ancien et du Nouveau-Monde,

mais il n'est cultivé nulle part aussi abondamment que

dans lesîlesdeCeylan, de la Sonde, etc. Sur les bords de la

mer Rouge il s'avancejusqu'à Moka, d'après Niebuhr, mais

il ne peut pas réussir en Egypte. On lecultivedansles portions

basses et les plus méridionales du continent asiatique
,
par

exemple sur les côtes de Coromandel et de Malabar, et au-

tour de Calcutta. L'ile de Ceylan , où il donne l'un des ali-

niens principaux des indigènes , en a une si grande quan-

tité , et se trouve si près des régions élevées de la pénin-

sule indienne qui n'en ont pas, que dans l'année 1 809, par

' Acad. des Sciences de Paris, 2 mai 1836.
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exemple, on en exporta 2,977,275 noix, valant 4 francs

le cent'.

D'après Marshall, une température moyenne de 22,2 C.

est nécessaire au cocotier. Sa limite vers le nord est donc,

à peu près, la limite méridionale de nos céréales. Elle doit

s'accorder avec la température moyenne d'une certaine

partie de l'année
,

plutôt que de l'année entière ; mais

les auteurs ne s'en sont pas occupés.

Tout le monde sait que le cocotier est un des arbres les

plus précieux qui existent. Son bois est utile dans les con-

structions ; ses feuilles servent pour confectionner des nat-

tes, des balais, des filets, des épingles, des torches, des

rames , etc ; on en nourrit les éléphans domestiques , et

on en fait usage pour couvrir les maisons. De la sève on

extrait , sans détruire l'arbre , du sucre , du vinaigre ou

du vin , à volonté. L'amande contenue dans la noix est

d'abord un lait frais et sain
,
plus tard , une substance nu-

tritive
,
qui peut suffire à l'alimentation des ouvriers les

plus occupés ; enfin, on en lire une huile qui , dans beau-

coup de pays , est la seule dont on se serve. II ne faut pas

s'étonner d'après cela si les voyageurs nous disent que des

groupes de cocotiers ombragent toutes les chaumières de

l'Inde et des îles de la mer du Sud. « Les habitans des cô-

tes de quelques îles de la zone équinoxiale , dit M Marshall

,

sont plus palmivores que granivores , » et il ajoute : « quand

un peuple peut avoir une nourriture aussi abondante et fa-

cile à se procurer que la noix de coco, il est peu sensible

aux motifs qui obligent les autres hommes à travailler. »

12. Arbre-à-pain

.

L'arbre-à-pain, (^ Avtocarpus incisaJ^ de la famille

' Marshall, Hist. du cocotier, clans Mem. de la Soc. JCevnev. d'E-

dimb. V, p. 107.
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des Uilicées, esl un arbre originaire des îles delà mer du
Sud

, voisines de Téquateur.

La plante primitive, que l'on cultive par exemple aux
Célèbes, offre, dans la pulpe des fruits, des graines bien
conformées. Au contraire, dans la variété qiu" est le plus
(;énéralement cultivée, les noyaux avortent constamment
comme cela se passe dans le fruit de l'ananas

, qui a de
grandes analogies de structure.

L'arbre-à-pain est généralement répandu dans l'arcLi-
pcl des Amis, de la Société, des Carolines, etc. On en
mange le fruit cru ou cuit

, et apprêté d'une infinité de
manières.

Il donne une quantité considérable de matière nutritive;

cependant un peu moins que le bananier, suivant M. de
Humboldt. Mallieurcusement cet arbre craint beaucoup le

froid et atteint à peine les 22 ou 23""' degrés de latitude.

II a été transporté à File de France, dont la température
moyenne est de 26" sur les côtes, et où l'étendue de la

variation du mois le plus cliaud au moins cbaud
, n'est

guère que de Ô à 6^ On l'a introduit aussi dans les

Antilles, dans le Brésil, par exemple à Rio-Janeiro , où
le mois le plus froid a une température de 1 9°, 5, et le plus
chaud de 27,3\ On sait comment il a été introduit à
Cayenne, sur le vaisseau même qui portait les malheureux
déportés de Fructidor.

i3. Baquois.

Le fruit du Pandaims odoratissimus, ou baquois, arbre
de la famille des pandanées, est la principale nourriture
des habitans des îles Radak et Caroline, au moins pendant

' Essai polit, sur la Noia'.-Espag., III, p. 143.
' Ihiuil). Frapi,. Asiat. II, p. 360.
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une partie de l'année. Il est farineux , mais inférieur à

Tarbre-à-pain.

B. Piaules cultivées pour leurs racines.

14. Tarro. {Arum ou Caladium esculentum).

La racine de VJrum esculentum est la nourriture habi-

tuelle des indigènes de la Nouvelle-Zélande, et de quel~

ques autres îles de la mer du Sud, par exemple de l'archi-

pel Sandwich. Ils la nomment tarro ou taira.

i5. Tacca piunatifida.

La racine du Tacca est plus répandue. Elle est origi-

naire de Madagascar et de quelques îles de la mer du Sud.

Elle se nomme Tavoidou à Madagascar.

Probablement elle ne constitue nulle part la noiuri-

ture unique ou même principale d'une population , mais

elle se joint à d'autres , surtout au riz (à Madagascar)
,

au cocotier et à l'arbre-à-pain (dans les îles de la So-

ciété , etc.)

i6. Pleris esculenta.

La racine de cette fougère est employée dans la plupart

des îles de la mer du Sud.

17. Igname.

L'igname (^Dioscorea alataj , de la famille des smila-

cinées , a une racine énorme , blanche en dedans , noire

en dehors. Elle pèse jusqu'à 30 livres et contient beau-

coup de farine. On la mange cuite, comme toutes les ma-

tières qui contiennent beaucoup de fécule.

Elle est originaire des iles de l'archipel Indien , où sa

culture est très répandue. Elle ne s'étend guère au delà

de dix degrés de chaque côté de l'équateur dans l'Ancien-

Monde. On la cultive peu en Amérique , cependant elle

entre comme partie essentielle dans l'agricullure de Cuba.
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i8. Balaie.

La Balaie (^Convolvulus Balatas L. Batatas edulis Chois. ),

se cultive généralement pour la racine dans toutes les

régions inlcr-tropicales, et comme légume dans des pays

tempérés. Dans le midi des Etats-Unis la culture cesse

d'être pratiquée en grand, vers le 36", en Caroline. On

cultive la batate en Espagne et en Portugal
,
jusque vers

les 40 à 42° de latitude. Comme légume on l'essaie jusque

près de Paris.

La patrie naturelle de cette plante est l'Inde.

11 ne faut pas confondre la batate avec le topinambour

(^Helianthus tuberosusj
,
qui est moins cultivé , ni avec

la pomme de terre qui a usurpé son nom dans plusieurs

langues.

n. ESPÈCES ORIGINAIRES DU NOUVEAU-MONDE.

19. Maïs. (Zea Maïs).

L'origine du maïs est une question longtemps débattue,

qui se renouvelle encore aujourd'hui. Je la croyais réso-

lue dans le sens de l'origine américaine, depuis que

M. Auguste de Saint- Hilaire a dit avoir trouvé le maïs

sauvage dans les forêts vierges du Brésil ; mais voici

que M. Bonafous, dans un ouvrage tout récent sur le

mais', vient de soutenir de nouveau l'opinion d'une

origine asiatique. Il cherche du moins à démontrer que

le maïs était cultivé dans l'Inde et en Egypte longtemps

avant la découverte de l'Amérique, en sorte qu'il aurait

été indigène des deux mondes , ou transporté jadis de

l'Amérique à l'Asie , avant liutervcntion des Européens.

Un vol. iii-fol. Paris 1836.
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Je me propose de rendre compte dans la Cibliolbèque du

magnifique ouvrage auquel je fais allusion. Pour le mo-

ment je me borne à examiner d'autres points de l'histoire

géographique du maïs.

Le mais ne se cultive presque plus, dans les régions

équatoriales de TAmérique , au-dessus de 1200 toises',

ce qui suppose ime température moyenne de 15 à 1 7°, et

une température estivale de 18 à 20'\

En Europe , voici quelle est sa limite septentiionale

actuelle'', lorsqu'il est cultivé en plein champ et pour les

praines (non comme plante fourragère). Des bords de l'At-

lantique la limite part des environs de Bourbon en Ven-

dée , entre cette ville et Nantes, savoir sous le 46 | à 47°

de latitude^. On le cultive en abondance entre le Mans et

la Flèche (48^ lat)? pour la nourriture des volailles. De

là on suit la limite , avec quelque difficulté , autour de

Paris et jusqu'au nord de Francfort-sur-Mein'' (50°^ lat).

Plus loin, pour la Bohême et la Moravie, je ne trouve pas

de renseignemens dans les Flores locales , ni dans les écrits

de géographie botanique ; mais M. Besser nous apprend

que sur les bords du Dniester, à 4 railles de Zalesczyki ,

sur la route de Buczacz en Gallicie, c'est-à-dire sous le

49°, on le cultive en abondance. Vers Torient la limite

est inconnue.

Le mais est une culture annuelle, qui ne demande que

de la chaleur pendant l'été , et sur laquelle l'hiver ne sau-

rait exercer d'influence. Il en résulte que sa limite , com-

parée à celle de la vigne
,
présente le même phénomène

' Hamb., Tabl.phjs.,^.U3.
' D'après DC, Rapp. sur le voyage dans l'ouest de la France,

p. 129; Voyage dans le nord-esl et le centre, p. 50,

' Flores de Maine el Loire,

* Flore e'conom. de JP'etterau.
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que les limites du froment et des pommiers ou poiriers.

Les deux limites se croisent vers le centre de l'Europe.

Dans l'ouest , c'est-à-dire en France et en Allemagne

,

la limite de la vigne est à 20 ou 30 lieues environ au nord

de celle du maïs. Elle en serait même plus éloignt^e si des

causes commerciales et agricoles , étrangères au climat

,

n'avaient fait reculer vers le midi la limite des vignobles.

A l'orient des monts Krapacks nous trouvons , au con-

traire, le mais à 20 lieues environ au nord de la limite

des vignes*.

Les températures sur la limite du mais , sont :

Tempér. rnoy. en degr. centigr. de

l'année l'hiver l'été

Départ, delà A'endée 46 '/, f 12'/,à 13" \X '/, à 5 +19 à 19 /,

Paris ^8 V4 + 10,8 +4,18 +18,0

Au nord de Francfort 50 '/, + 9 Y4 +1,0 +13 "A à 19

Ces chiffres ne sont pas aussi complets ni aussi satis-

faisans qu'on pourrait le désirer, parce que les points où

la limite du maïs est le mieux déterminée, comme la

Vendée , le Mans , ne sont pas ceux oii des observations

thermométriques ont été faites avec le plus de soin. Il est

cependant bien clair que la température d'été est celle

qui influe le plus sur celte limite, et que le maïs suit -à

peu près la ligne isothère de 19", en variant d'un demi-

degré en plus ou en moins , suivant des circonstances peu

connues.

D'après celte observation, il est probable que la culture

du mais s'étend ou pourra s'étendre, dans la Russie méri-

dionale et la Pologne
,

plus loin que la limite indiquée.

La ligne isothère de 19° traverse, en effet, la Pologne au

nord-ouest de Varsovie, et contintte à s'élever vers le nord

jusqu'à Moscou (66° lat.); de ce point seulement, où les

' Cel1e-pi Psl à Mohilew, sur le Dniester.

m - 2
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moyennes sont, pour l'année -f- 3,5 ,
pour lliiver

— 11,8, et pour lYté -}- 19,2 , il paraît que la ligne

isoilière incline vers le sud-est.

Le mais étant nouveau pour l'Europe, relativement au

blé , à l'orge et au seigle, il n'est pas étonnant que dans

les pays où la population est faible et l'agriculture peu

avancée, comme la Russie méridionale, la culture de cette

espèce ait encore de grands pas à faire vers le nord. En

France même, la limite s'est avancée de 40 à 50 lieues,

depuis l'époque où Arthur l'observait, en sorte que la

région qu'il appelle des vignes sans maïs, ne vaut plus la

peine d'être distinguée. Les motifs commerciaux faisant

rétrograder la vigne , et n'ayant aucune influence sur le

maïs , on verra un jour la limite de la vigne en France

être au midi de celle du maïs, pourvu que des droits de

douane ou la guerre maritime ne viennent pas arrêter

cette marche natiu'elle des choses.

Dans l'Amérique septentrionale on cultive le maïs plus

fréquemment qu'en Europe. On le voit atteindre des la-

titudes fort élevées
,
grâces à l'inégalité extrême des sai-

sons dans la partie la plus habitée, savoir la partie orien-

tale du continent. Selon Warden (descript. des Etats-

Unis), on cultive le maïs dans toute l'Amérique septen-

trionale, ce qui doit naturellement s'entendre d'ime partie

du Canada et des Etats-Unis, les seuls pays où il y ait des

cultivateurs. Dans l'intérieur du Canada, sous le 64° de

latitude, on le cultive encore, s'il n'y a pas erreur dans

l'assertion du capit. Francklin'.

Quant à la hauteur à laquelle s'élève la culture du

maïs , dans les montagnes , il faut observer que les ter-

rains en pente ou trop arides lui sont défavorables
;
que

par conséquent on ne l'a peut-être pas poussée aussi loin

' f^oyag-e in-l", p. 176.
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que la température le permettrait. Au surplus, la tempéra-

ture moyenne des saisons à chaque hauteur est si peu con-

nue, que des comparaisons relatives à l'élévation des diverses

cultures, pèchent encore par leur base. En France, le point

le plus élevé oïi le mais ait été observé jusqu'à présent, est

le village de Lescans (Basses-Pyrénées ), situé à 1000 m.

environ au-dessus de la mer % limite qui serait un peu su-

périeure à celle des vignes, puisque celle-ci ne déliasse pas

800 m. * Peut-être doit-on l'attribuer à l'influence des

causes commerciales > plus forte sur la vigne que sur une

plante alimentaire comme le mais. Le mauvais vin des

montagnes du midi de la France ne peut pas supporter la

concurrence des vins de la plaine ; d'où résidle qu'on île

pousse pas la culture de la vigne aussi haut que la tempé-

rature le permettrait.

20. Chenopodium Quiuoa.

Le Quinoa était l'objet de cultures étendues , dans les

régions élevées du Pérou, avant l'arrivée des Européens.

Dès lors l'usage de cette espèce inférieure de grain s'est

conservé parmi les indigènes, mais nos céréales d'Europe

disputent le terrain à l'humble chénopodée
,
que nous

n'avons pas jugée digne de notre attention. Elle est an-

nuelle et mûrit facilement ses graines , en plein air, dans

nos jardins botaniques, oii elle se cultive comme objet d'é-

tude ou de curiosité.

21. Arracatclia.

Celte ombellifère est cultivée dans les montagnes du

Venezuela, conjointement avec la pomme de terre. Trans-

portée dans quelques jardins d'Europe, en particulier dans

' DC, Méni. sur la disliib.ge'ogr. des plantes de France, p. 276,

' Ibid., DicI, agric, vol. 6, p. 372.
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celui de Genève, où elle a été décrite complétemenl pour

la première fois' , elle a vécu , mais sans donner de pro-

duit. Ce sont les bases des tiges qui grossissent et se rem-

plissent de fécule. La plante supporte mieux le froid que la

pomme de terre, mais il lui faudrait un climat plus chaud

et plus égal que le nôtre pour réussir. C'est à Naples que

je voudrais la voir essayer.

aa. Pomme de terre.

La culture de la pomme de terre (^Solanum tuberosionj,

était générale en Amérique à l'époque de la découverte ,

mais ce n'est que depuis peu d'années que l'on s'est as-

suré de la patrie naturelle de cette espèce. M. de Hum-
boldl l'avait cherchée en vain dans les montagnes du Pé-

rou et de la Nouvelle-Grenade', où elle est culiivée avec

le Chen. Quùioa. Avant lui, Ruiz et Pavon, botanistes espa-

gnols qui avaient séjourné plus longtemps dans l'Amérique

méridionale, disaient avoir trouvé le S. tuberosiim sur les

collines des environs de Chancay, ville de la côte du Pé-

rou^. On conservait quelques doutes à cet égard , depuis

>e voyage de MM. Humboldt et Bonpland. On pouvait

croire que les plantes n'étaient pas spontanées, mais Pa-

von insistait sur le fait avancé dans sa flore du Pérou. Il

écrivait à M. Lambert : « le S. tuberosnm croît sauvage

aux environs de Lima, à quatorze lieues de cette ville, sur la

côte
;
je l'ai trouvé moi-même au Chili. » Il envoya même

à M. Lambert des tubercules de cette pomme de terre

qu'il regardait comme spontanée. M. Caldcleugh confirma

le témoignage de Pavon et envoya , il y a quelques an-

' DC, 6* et 7® notices sur les plantes rares du Jardin de Genè-

Te, dans les Me'm. de la Soc. de Pfiys. el d'Hist. Pt'^al.

a Essai sur la ge'ogv. des plantes, p. 29.

' Flora peruiiana.
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nées , à la Sociéié d'Horiicullure de Londres des lubercii-

Ics spontanés du Chili. Enfin M. Cr.uckshanks , auquel la

botanique du Chili est redevable de plusieurs découvertes,

écrivit à M. Hooker, à la fin de 1830, les observations

suivantes faites sur les lieux. Voici les termes dont il se.

sert ' :

« On objecte souvent le fait que dans les pays où la

pomme de terre croit sauvage , elle pourrait, comme on

l'a observé pour d'autres plantes en Amérique , avoir été

introduite et n'être pas une espèce indigène. Il y a cepen-

dant beaucoup de motifs pour croii'e qu'elle est originaire

du Chili , et que les pieds que l'on y trouve sauvages ne

sont pas le produit accidentel des plantes cultivées. Dans

ce pays on les trouve ordinairement sur des pentes rocail-

leuses et escarpées, où l'on n'aurait jamais pu les cultiver,

et où le transport accidentel que l'on présume n'aurait pas

pu s'effectuer. Cette pomme de terre sauvage est très com-

mune à Valparaiso , et je l'ai suivie sur la côte , à quinze

lieues au nord de cette ville ; mais je ne sais pas jusqu'où

elle s'étend soit au nord, soit au midi. Elle habite surtout

les falaises et collines du bord de la mer , et je ne me
souviens pas de l'avoir vue à plus de deux ou trois lieues

des côtes. Il y a une circonstance que je n'ai jamais vue

mentionnée dans les livres , c'est que la fleur est toujours

d'un blanc pur, sans traces de cette teinte pourpre si

commune dans les variétés cultivées , circonstance que je

regarde comme une forte preuve de son origine sponta-

née'. Je déduis une autre preuve de ce fait, qu'on la

trouve souvent dans les endroits montueux, loin des cul-

tures , et qu'on ne la voit pas dans le voisinage immédiat

' Hooker, Bolun. tiinceU. il, p. 203.

' L'auteur aurait dû diic pourquoi il estime que c'est une preuve.
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fies champs et des jardins , où on cultive la pomme de

terre, à moins qu'un coiirant d'eau traverscmt le ter-

rain, ne puisse entraîner les tubercules dans des lieux

non cultivés. » M. Cruckshanks estime que les pommes de

terre sauvages des environs de Lima, ne doivent leur ori-

gine qu'à cet effet des irrigations. Il observe que près de

Chancay, la rivière de Pasamayo inonde souvent le ter-

rain
,
que par conséquent l'observation de Pavon n'aurait

de valeur que pour les pieds trouvés réellement sur les

collines , lesquelles ne sont pas cultivées.

Il paraît, d'après les savantes recherches de M. Dunal ',

que les Espagnols avaient apporté la pomme de terre en

Europe avant Raleigh qui la rapporta , comme tout le

monde le sait , de Virginie en Angleterre , dans l'année

1686. Le célèbre botaniste Clusius o\i L'Ecluse, qui la

décrivit le premier en 1691 , en avait cultivé dans le jar-

din qu'il dirigeait en Allemagne, dès 1688. Il dit l'avoir

reçue alors d'Italie, où elle était cultivée depuis quelque

temps pour la nourriture de l'homme et des animaux do-

mestiques. Or , le départ de Raleigh pour l'Amérique eut

lieu en 1 686; et en supposant que l'introduction en Angle-

terre eût suivi de très piès , on ne comprend pas comment

l'usage s'en serait trouvé établi dans un point de l'Italie

avant 1688. A cette époque les innovations agricoles mar-

chaient moins vite qu'à présent , et nous savons combien

elles sont encore peu rapides.

De 1714 à 1724 la pomme de terre s'introduisit en

Souabe, dans l'Alsace et le Palatinat; en 1730, dans le

canton de Berne; en 1767, en Toscane. Elle se répandait

lentement en France, lorsque Parmentier lui donna, dans

la seconde moitié du siècle dernier, une impulsion si grande,

' Histoire des Solamim.
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que l'on fui sur le poinl de donner son nom à la plante.

La disetle de 1793 la répandit encore; tant il est vrai que

les maux peuvent servir à quelque chose. De nos jours

seulement elle s'est introduite en Islande et dans quel-

ques vallées des montajjnes d'Europe'.

D'après M. de Humboldt , la culture de la pomme de

terre est générale dans les Andes, entre 3 et 4000 mè-

tres d'élévation. Les phrases dont il se seit ^ peuvent

faire croire que les chiffres sont donnés comme appro-

chant en gros, et que la pomme de terre s'arrête plus exac-

tement vers 3600'", c'est-à-dire à 300'" au-dessus du fro-

ment , et à peu près au môme niveau que l'orge.

Dans nos montagnes de Suisse, la culture de la ponunc

de terre, qui est poussée aussi loin que possible, s'élève

d'après M. Kastoffer
,
pour le canton de Berne, jusqu'à

4500 pieds. Il fixe en même temps celle du blé d'hiver

à 3400, de l'avoine à 3500, du seigle à 4600, de

l'orge à 4800. Je suis porté à croire, cependant, qu'il

y a bien peu de champs d'orge plus élevés que les cultures

de pomme de terre. Ce qui peut induire en erreur sur la

limite possible de la pomme de terre, c'est que sa cul-

ture a lieu surtout près des habitations
,

par des mo-

tifs étrangers au climat , et que les habitations dans les

Alpes sont ordinairement un peu au-dessous des limites

de l'agriculture.

Vers le nord de l'Europe il paraît que la pomme de

' Un habitant digflc de foi, du canton d'Uii, m'a affirinr, il y a

une dixaine d'années, que la pomme de terre n'était pas alors cul-

tivée dans son pays, qui est cependant un de ceux où elle peut ren-

dre le plus de services. En agnculture, comme en tout, la démo-

cratie absolue des petits cantons n'est guère amie des progrès.

' Depuis 3 jusqu'à 4000" l'objet principal de la culture est la

pomme de terre « Au-dessus de 3600™ cessent toute culture

et tout jardinage. » (Humb., Tabl. phys. des rég. equal., p. 144.)
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terre dépasse un peu l'orge , et par conséquent toutes les

céréales. Ainsi une variété précoce a été introduite en

Islande , ovi Forge ne réussit pas. La pomme de terre est

le seul aliment que j'aie trouvé dans les misérables huttes

des îles Hébrides, pays où l'on peut cependant encore , avec

de l'industrie et du travail, cultiver quelques céréales. En

Norwège, la pommede terre s'étend, comme l'orge, aux ex-

trémités les plus boréales de notre continent ; en Russie sa

limite n'est pas connue. Il est évident que pour ces pays

septentrionaux la culture des variétés précoces est un ob-^

jet essentiel , et il est vraisemblable que par le soin qu'on

mettra à les former ^ la limite extrême de la culture des

pommes de terre pourra s'avancer bien plus au nord et

s'élever plus haut dans les montagnes.

On sait que ce précieux tubercule dégénère facilement

dans les pays chauds. Les Anglais , plus fidèles à leurs

habitudes que toutes les autres nations, ont tenu à man-^

ger des pommes de terre dans toutes leurs colonies, et ils

y sont parvenus en les cultivant dans les régions monta-

gneuses, ou avec certains soins appropriés aux divers cli-

mats. On dit que les pommes de terre introduites au Ben-

gale par l'administration du jardin botanique de Cal-

cutta , ne sont pas mauvaises. Toutefois, je doute que

l'on réussisse dans les plaines inter-tropicales de l'Afrique

et de l'Amérique , où la température varie moins qu'au

Bengale, d'une saison à l'autre, et où quelquefois on

manque d'humidité.

La pomme de terre doit avoir contribué, plus que toute

autre cause, à l'accroissement énorme de la population

européenne depuis cent ans. Pour les uns , elle a été un

grand bienfait, pour d'autres une source de malheurs in-

calculables , suivant qu'elle est devenue la nourriture oc-

casionnelle ou exclusive des diverses populations. Dans les
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pays où l'homme pense à son avenir et à celui de sa fa-

mille, où il est dominé par d'autres besoins que ceux de

vivre et de multiplier , les cultures doivent <ître varices.

11 faut que l'agriculteur soit vêtu et logé convenablement,

qu'il puisse se procurer quelques jouissances de luxe,

dans sa nourriture, son mobilier, etc. ; il faut par con-

séquent qu'il cultive diverses plantes dont les produits

lui servent directement ou par leur vente , à se procurer

autre chose. Il ne voudrait pas covirir les chances d'être

réduit à la dernière misère , si , cultivant une seule es-

pèce, la rigueur d'une saison ne lui laissait aucun revenu.

Dans ce système d'agriculture variée, la pomme de terre

prend parfaitement sa place. En temps ordinaire elle nour-

rit les bestiaux
,
plus ou autant que l'homme. Vient une

cherté de fourrages, on augmente la proportion de tu-

bercules pour les animaux domestiques ; une cherté

de blé , on tue les bestiaux et on mange la part de pom-

mes de terre qui leur était destinée. Tels sont les immen-

ses avantages d'une agriculture variée, sans parler de

l'augmentation absolue de produits qui résulte du système

des longues rotations de cultures et de l'abondance des

fourrages. Dans les pays, au contraire, comme l'Inde,

la Chine et l'Irlande , où des familles en grand nombre se

contentent d'une seule espèce de nourriture, elles pullu-

lent il est vrai d'une manière étonnante , mais chaque an-

née une famine affreuse les menace ou les décime.

23. Manioc.

Le Jditropha Manihot ou Janipha Manihot, de la famille

des euphorbiacées , est un arbrisseau dont la racine char-

nue , grosse comme le bras , donne une quantité notable

de farine. Cette racine contient un suc qui est un poison

violent dans une des vaiiétés ; mais par la cuisson les

qualités vénéneuses disparaissent.



26 DISTRIBUTION GEOGRAPHIQUE

Le manioc est originaire du Brésil el on le cullive en

Amérique , d'un et d'aulre côté de l'équateur , jusqu'au

30'"^ degré environ. Comme le bananier, il s'arrête à la

hauteur de mille mètres ou à peu près, dans les mon-

tagnes de la zone inter-tropicale d'Amérique.

On le cultive aussi en abondance sur la côte occiden-

tale d'Afrique , par exemple , au Congo et en Guinée

,

probablement par suite de communications anciennes des

nègres avec l'Amérique ou par quelque cause inconnue

de transport '. 11 ne paraît pas qu'on l'ait introduit en

Asie.

La farine de manioc est presque la seule que l'on con-

somme au Brésil , du moins dans la partie septentrionale

( voisine de l'équateur). Dans le resle de l'Amérique on

en fait aussi usage , et on estime assez généralement les

diverses préparations de celte farine , qui se nomment

cassave dans quelques colonies.

Selon Rocliefort , un aipent de manioc , donne autant

de nourriture que six de froment.

REILEXIONS SUR LA DISTRIDL'TIGIN GLOGR VPIIIQI E

DES PLANTES ALIMENTAIRES.

En considérant, d'une manière générale, l'Ancien et

le Nouveau-Monde , on voit que les espèces propres à la

nourriture de l'homme étaient primitivement réparties

d'une manière assez égale, en proportion des surfaces,

Toutefois , en examinant de plus près , il y a de grandes

diversités. L'Amérique méridionale , le midi et le centre

de l'Asie, offraient une étonnante variété d'espèces utiles.

' R. Brown, Bol. of Congo , p. 50.
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L'Europe, le nord de l'Asie et de l'Amérique, l'Afrique

et surtout la Nouvelle-Hollande , contrastaient par l'ab-

sence presque complète de plantes alimentaires de quel-

que importance. L'industrie humaine a comblé ces lacunes.

Elle a répandu fort loin vers le nord les céréales , le

mais et la pomme de terre ; et entre les tropiques , le

climat se trouvant plus favorable , les naturalisations ont

été plus importantes et plus nombreuses encore.

11 s'en faut cependant que dans les régions inter-tro-

picales les cultures soient aussi variées qu'elles pourraient

l'être dans chaque localité. Les peuples civilisés qui ha-

bitent les régions tempérées ont seuls compris l'impor-

tance d'une agriculture variée pour diminuer la fréquence

des famines. Si nous échappons à ce fléau cruel , nous le

devons aussi, il est vrai, au grand nombre de nos cultures

annuelles, déterminées par la circonstance que les plantes

vivaces ou ligneuses redoutent le froid de nos hivers. Les

cultures annuelles se plient admirablement aux convenan-

ces et aux besoins de chaque année
,
pour chaque localité.

Elles suppléent rapidement à la rareté d'une récolte, et font

naître de bons systèmes d'assolemens. Hàtons-nous d'ajouter

que la fréquence des famines est aussi notablement dimi-

nuée par la richesse et la sécurité dont joviissent nos agri-

culteurs européens, par la facilité des transports et par l'heu-

reuse protection des lois, qui permet de conserver en maga-

sin, c'est-à-dire, d'accaparer les denrées, pour les vendre

au moment où elles commencent à manquer et à renchérir.

Quant à l'emploi des substances alimentaires , il serait

sans doute digne d'intérêt de rechercher quelle proportion

de l'espèce humaine se nourrit de chaque plante , et quelle

quantité de nourriture on peut obtenir d'un espace de tei"-

rain cultivé de diverses manières. Mais beaucoup de données

ntanquent encore pour répondre à ces questions
,
qui sont
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bien plus compliquées qu'il ne semble, el qui sortent du
domaine de la géographie botanique. On sait d'ailleurs

que les populations s'agglomèrent et grandissent non-seu-
lement d'après leurs moyens de nourriture , mais aussi

d'après leur industrie, leur commerce, leur civilisation,

d'après leurs moyens A"existence en un mot et non de sub-

sistance. Laissons donc ces questions à la science de l'é-

conomie politique, et terminons ici la revue dont nous
nous sommes occupés dans deux articles consécutifs.
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Traduits et mis en ordre par M. iMichelet, professeur de l'école

normale, etc. Paris 1835.

C'est le sort des hommes éminens , dont la trace est

imprimée fortement dans l'histoire des destinées sociales

,

de laisser toujours un vaste espace entre leur, époque et

celle qui permettra d'asseoir sur leur caractère un jn{ye-

ment éclairé. Plus leur renommée fut haute, plus leur

influence fut marquée, plus s'étend d'ordinaire l'intervalle

qui les sépare de la sentence définitive qui fixera leur

place dans l'opinion des hommes. Cromwel n'est pas

encore jugé. Calvin et Luther ne sont pas encore jugés.

A peine Grégoire VII commence-t-il à l'être.

Tous ces hommes , religieux ou politiques , dont le ca-

ractère réformateur est le trait éminent et distinctif , la

tendance commune , se trouvent dans la position la plus

défavorable pour être soumis à l'appréciation solide de

l'impartialité. Placés entre des intérêts anciens qu'ils

froissent et des intérêts nouveaux qu'ils soulèvent , les

prédilections passionnées ou les préventions haineuses

qui les enveloppent nous déguisent leurs véritables traits
;

elles forment comme un brouillard derrière lequel leur

grande figure nous apparaît confusément, belle ou hi-

deuse , au gré de notre imagination , et le brouillard est

lent à se dissiper.

D'ailleurs , leur oeuvre même , longtemps nous les dé-

robe. Us disparaissent dans le mouvement qu'ils ont excité.

Tant que les intérêts qu'ils ont soulevés palpitent , tout est
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absorbé par eux; on s'occupe peu de riiomine; il n'eu

reste que le nom , auquel on rattache l'époque et iCS

phases de la révolution accomplie.

Il en fut ainsi de Luther. Peu de noms ont soulevé plus

d'enthousiasme et de haines. Peu de noms ont été plus

souvent répétés, et peu de grands hommes ont été , sont

encore, moins connus. Instrument d'une des crises sociales

les plus remarquables et les plus importantes que nous

aient transmis les siècles^ l'attention s'est concentrée sur

l'œuvre et sur ses conséquences. La réformalion de Luther

est devenue l'objet d'une étude savante et profonde dans

tous les rapports qui la lient à la civilisation moderne :

religion, politique, philosophie, lettres, beaux-arts, on

n'a rien négligé. Le travail remarquable, quoique incom-

plet, de M. Villers est dès longtemps connu; d'autres

Pont suivi dans des routes analogues. Mais au milieu de

ces investigations, Luther lui-même disparaît, ou du moins

à peine est entrevu.

Le moment est-il venu de dégager ce nom des préven-

tions accumulées qui l'ont si longtemps obscurci ? Nous le

pensons ; et ce qui nous donne quelque confiance dans

cette opinion, c'est que d'autres le pensent comme nous
;

nous en citerons pour preuves deux ouvrages récens, dont

Luther est le sujet principal : celui qui fait l'objet de cet

article, et le premier volume de VHistoire de la Rèfor-

mation au seizième siècle, par M. Merle-d'Aubigné'.

Lorsqu'on voit apparaître des écrits qui supposent des

travaux longs et consciencieux , et dont le but est de dé-

velopper un grand caractère aux yeux de l'humanité dont

il a le droit de réclamer l'attention , on peut en conclure

qu'un instinct secret avertit les auteurs, et cet instinct

' Paris 1835. Librairie ilc Firmin Didot.
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trompe rarement. Effectivement les controverses animées

qui se rattachaient à Luther sont assoupies , ou ne jouent

plus qu'un rôle sans importance dans le domaine des in-

t«5réls sociaux. Tout au plus vivent-elles encore d'une vie

fébrile et impuissante dans quelques séminaires des deux

partis. Trop de débats d'une autre nature, non moins

animés, et d'une gravité tout aussi sérieuse, ont passé sur

les débats dont le seizième siècle fut le théâtre, pour ne les

avoir pas effacés de la scène mobile où s'agitent les intérêts

généraux de la société. Même sur le terrain ecclésiastique,

les sujets de la dispute ont changé : tout au moins se sont

singulièrement modifiés. Luther n'est plus pour nous un

chef de parti, nous n'avons plus à voir en lui que le grand

homme. Son caractère, ses facultés, ses actes, vus à travers

l'intervalle qui nous en sépare, se placent à nos yeux dans le

rang des phénomènes historiques
; ils appartiennent à tous,

comme un fond commun que chacun a le droit d'exploiter

en vue de fixer une renommée. Les hommes de tous les

partis, ou pour parler plus exactement, classés dans les cir-

conscriptions opposées , arrêtées par les anciens partis ,

peuvent également y concourir ; leur position actuelle

offre des garanties d'indépendance suffisantes pour auto-

riser notre confiance. D'ailleurs aujourd'hui nous som-

mes à l'abri des influences qui naîtraient des préoccupa-

lions particulières des écrivains: chacun veut juger par

soi-même. Ce que l'on demande avant tout ce sont des

faits : on les exige dans toute leur exactitude, dans toute

leur nudité
; on les veut investis des caractères qui dé-

posent de l'impartialité de ceux qui les exposent : aussi

tout esprit bien fait les recevra sans difficulté, de quelque

main qu'ils nous arrivent : que ce soit de M. Merle de la

communion de Genève, ou de M. Michelet de la commu-
nion de Rome.
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Ce n'est pas sans dessein que nous unissons ici ces

deux noms. Nous aimons à les associer, parce que, pour-

suivant le même but en partant de points divers , leurs

travaux se complètent mutuellement , et pourront offrir

dans leur réunion un intérêt que l'œuvre isolée de cha-

cun n'aurait point suffi pour atteindre. Si M. Merle ,

comme nous avons les motifs les plus forts d'en être as-

surés , continue son entreprise importante avec autant

d'érudition et de conscience qu'il l'a commencée , les

lecteurs sérieux trouveront dans ses laborieuses recher-

ches, rapprochées de celles de M. Michelet, un ensemble

de documens qui les mettront à même d'apprécier déjà

d'une manière très satisfaisante le grand réformateur.

Peu de côtés du caractère et de la vie de Luther demeu-

reront inexplorés. L'investigation attentive de ces deux

écrivains laissera peu de chose à faire à leurs succes-

seurs.

Nous avons parlé de l'indépendance des deux auteurs,

mais que l'on ne s'y trompe point : nous ne la plaçons

que dans l'estime que leur œuvre inspire pour leur carac-

tère, et dans l'élévation du point de vue où chacun d'eux

se place, l'un dans le domaine chrétien , l'autre dans le

domaine philosophique. Ils sont loin du reste d'abdiquer

leur position personnelle; d'affecter pour les communions

respectives auxquelles ils appartiennent , une indifférence

dont on les louerait peut-être, mais dont nous serions

bien éloignés de leur faire un mérite. Au contraire , l'un

et l'autre nous déclarent d'entrée leur situation et leurs

affections. Nous ne voyons là nullement un motif de dé-

fiance. Le soinmême qu'ils prennent de nous prévenir est un

gage de plus de leur sincérité. C'est plus encore: c'est une ga-

rantie que nous allons entendre des hommes de conscience
;

or ces hommes-là sont les seuls que nous puissions écouter
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avec sëcui'ilc. Lorsque dans le récit des faits, les erreurs

de l'esprit sont le seul écueil h craindre , on a peu de «is-

ques à courir.

Il serait difficile de rendre compte de sa position per-

sonnelle d'une manière plus franche, et dans des termes

plus nobles et plus touchans que ne le fait M. Michelet

dans l'avant-propos de ses deux volumes : nous ne résis-

tons pas à le transcrire. « Cette dette payée à Luther, dit-

il après avoir exposé d'une manière générale le point de

vue sous lequel il va faire envisager le réformateur , nous

ne craindrons pas d'avouer que nos sympathies les plus

fortes ne sont pas de ce côté. On ne trouvera point ici

rénumération des causes qui rendirent la victoire du pro-

testantisme inévitable. Nous ne montrerons pas, après

tant d'autres , les plaies d'une église où nous sommes

nés, et qui nous est chère. Pauvre vieille mère du monde

moderne, reniée, battue par son fils, certes, ce n'est pas

nous qui voudrions la blesser encore. Nous aurons occa-

sion de dire ailleurs combien la doctrine catholique nous

semble, sinon plus logique, au moins plus judicieuse, plus

féconde et plus complète que celle d'aucune des sectes

qui se sont élevées contre elle. Sa faiblesse , sa grandeur

aussi , c'est de n'avoir rien exclu qui fîit de l'homme

,

d'avoir voulu satisfaire à la fois les principes contradictoi-

res de l'esprit humain. Cela seul donnait sur elle des suc-

cès faciles à ceux qui réduisaient l'homme à tel ou tel

principe, en niant les autres. L'universel, en quelque

sens qu'on prenne ce mot, est faible contre le spécial.

L'hèrèsie est un choix , une spécialité; spécialité d'opi-

nion, spécialité de pays. Wiclefi", Jean Huss, étaient d'ar-

dens patriotes ; le saxon Luther fut l'Arminius de la mo-

derne Allemagne. Universelle dans le temps , dans l'es-

pace, dans la doctrine, l'Eglise avait contre chacun l'in-

111 3
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férioiilé d'une moyenne commune. Il lui fallait lutter

pour l'unité du monde contre les forces diverses du mon-

de ; comme grand nombre, elle contenait , elle traînait le

snauvais bagajje des tièdes et des timides ; comme gou-

Acrnement, elle rencontrait toutes les tentations mondai-

nes ; comme centre des traditions religieuses, elle rece-

vait de toutes paris une foule de croyances locales contre

lesquelles elle avait peine à défendre son unité, sa perpé-

tuité. Elle se présentait au monde telle que le monde et

le temps l'avaient faite. Elle lui apparaissait sous la robe

bigarrée de l'histoire; ayant subi, embrassé l'humanité

tout entière, elle en avait aussi les misères, les contra-

dictions. Les petites sociétés hérétiques , ferventes par le

péril et la liberté, isolées, et partant plus pures, plus à

l'abri des tentations , méconnaissaient l'église cosmopo-

lite, et se comparaient avec orgueil. Le pieux et profond

mystique du Rhin et des Pays-Bas , l'agreste et simple

Vaudois, pur comme l'herbe des Alpes, avaient beau jeu

pour accuser d'adultère et de prostitution Celle qui avait

tout reçu , tout adopté. Chaque ruisseau pourrait dire à

l'Océan, sans doute : moi, je viens de ma montagne, je

ne connais d'eau que les miennes ; toi , tu reçois les souil-

lures du monde. — Oui, mais je suis l'Océan. »

On a chicané M. Michelet sur la forme sous laquelle il

a cru devoir rassembler ses recherches. On l'a suspecté

de l'avoir adoptée , comme propre à présenter les faits

sous un point de vue systématique et dans des intentions

particulières. On a critiqué des détails qu'on a taxés de

puérilités. Nous ne pouvons nous associer à ces repro-

ches. Loin d'accuser son plan d'être conçu dans une vue

systématique, nous serions plutôt tentés de lui reprocher

le contraire. Le plan nous semble trahir le défaut de ré-

flexion, l'ne méditation plus attentive de la classification
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aurait épargné rinconvénicnt de rejeter dans les notes

et éclaivcissemens un bon tiers de l'ouvrage. Nous som-

mes loin aussi d'accus«- l'auteur de descendre dans

de puérils détails. Cette partie des mémoires est une de

celles qui nous a le plus intéressés. Ce n'est pas lorsque

l'homme pose en face des grands événeraens qu'on le

juge le mieux. Loither dans sa famille, à table avec ses

amis , se dévoile à nous mieux peut-être que devant la

diète de Worms. D'ailleurs, qui n'est saisi du contraste

piquant que présente l'homme ordinaire, surpris en quel-

que sorte au milieu des soins , des devoirs, des détails

domestiques, lorsque l'imagination le ramène au milieu

des faits qui le manifestèrent grand
,
qui le déclarèrent

l'homme d'une époque ! Ces détails sont indispensables,

61 l'on veut connaître l'homme réel, l'homme tout entier.

Les retrancher, c'est emporter une moitié, la moitié la plus

considérable, et souvent la plus instructive de sa vie. Il

est important pour l'histoire et pour l'utilité de ses le-

çons, de dégager ces figures, que grandit la distance, de

la région idéale où noue nous plaisons à les placer, et de

les faire descendre au sein de l'humanité dont elles sont

les plus dignes représentans et les nobles modèles.

Nous ne hasarderons que deux observations critiques :

la première est sans importance ; elle concerne le titre de

l'ouvrage. Il annonce plus qu'il ne tient ; il pèche sous le

rapport de l'exactitude; et malgré l'explication qu'en

donne l'auteur , il ne nous semble pas en harmonie avec

le sérieux de l'histoire et la solennité du nom qui s'y re^

produit. Notre seconde observation roule sur la confiance

trop étendue que l'auteur accorde aux Tischveden , ou-

vrage curieux, mais dont l'exactitude et même l'authen-

ticité
,
sont un objet de controverse en Allemagne. Tou-

tefois, l'écrit de M. Micheictn'cn demeure pas moins le do~
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cument le plus précieux que la France ail reçu jusqu'à ce

jour, sur le réformateur de l'Allemagne. Ce n'est pas tout

Luther ; mais tout, à peu d'exceptions près, est de Luther.

Sous ce rapport la forme adoptée offre des avantages qu'au-

cune autre n'aurait pu réunir. Nous entendons Lu-

ther , nous vivons avec lui ; nous assistons à ses revers

et à ses triomphes ; nous sommes initiés à ses anxiétés,

à ses incertitudes , à ses découragemens , à ses faibles-

ses , comme au secret de son courage , de sa per-

sévérance , de son dévouement , de sa ferveur ; nous

voyons naître, se développer, s'accomplir, la grande

entreprise dont il devient l'instrument imprévu , long-

temps même involontaire; c'est lui qui se raconte lui-

même et sans le savoir ; et l'art de l'auteur
,

qui se dé-

robe derrière le personnage qu'il fait constamment par-

ler , ajoute un vif intérêt à tous les faits qui forment le

tissu de la narration.

Les trois premiers livres renferment la vie publique de

Luther. Après quelques détails sur son enfance, son édu-

cation première , nous assistons à sa conversion subite
;

à son ordination dans un couvent de moines Augustins
;

nous le suivons dans son pèlerinage à Rome , d'où nous

le voyons revenir triste de beaucoup de mécomptes et

détrompé de flatteuses illusions. Dès lors commence la

lutte qui devait absorber sa vie. Le combat contre la pré-

dication des indulgences; la rupture éclatante avec Rome;

le drame solennel de Luther en présence de la diète de

Worms ; son enlèvement ; sa captivité dans le château

de la Wartbourg ; son retour à Wittemberg lorsqu'il ap-

prend les désordres fanatiques commis en son nom ; l'é-

tablissement de l'Eglise nouvelle ; la lutte du réformateur

contre Carlostad , les paysans et les Anabaptistes ; son

mariage, dont le fait emportait une question tout autre-
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ment importante qu'un Lnlérôt domestique ; ses relations

avec l'empire , avec les souverains de l'Allemagne ; son

influence dans la diète d'Au^sbourg , dans la ligue de

Smalcalde ; ses dernières années et sa mort : voilà les

traits principaux du grand tableau que celte premièic

partie nous expose.

Le quatrième et le cinquième livres sont consacrés à

la vie privée de Luther. Nous y retrouvons le fils , l'é-

poux, le père de famille, l'ami, le convive enjoué, en

même temps que le théologien profond et le chrétien fer-

vent et pratique. Nous y retrouvons surtout l'homme

vis-à-vis de lui-même. Nous y découvrons ses opinions

sur une foule de sujets , qui se lient ou qui demeurent

étrangères à ses grandes préoccupations. Nous entendons

ses aveux , nous assistons à ses intimes confidences, nous

démêlons ses impressions variées, ses doutes, ses regrets,

ses espérances , ses découragemens , ses tentations. Nous

saisissons son caractère dans ses contrastes , dans ses fai-

blesses comme dans ses grandeurs , nous lê voyons aux

prises avec l'indigence, avec la maladie, avec le chagrin,

avec la mort. Cette partie du travail n'est pas susceptible

d'analyse, mais cette vue générale suffit sans doute

pour en faire deviner l'intérêt.

L'écrit de M. Michelet est du nombre de ceux dont on

ne peut rendre compte que dans une analyse aride , car

pour le faire connaître il faudrait le transcrire. Son litre,,

pensera-l-on , suffit pour le recommander à l'altenlion.

Il est vrai ; mais nous craignons que ce soit exclusivement

à l'attention des lecteurs sérieux, c'est-à-dire, du très pe-

tit nombre. Cependant cet écrit nous semble de nature à

devoir dépasser de beaucoup cette limite. Ce n'est point

seulement aux personnes que préoccupent les inlérèls re-

ligieux, ou qu'attirent les études graves de l'histoire, que
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les Mémoires de Luther peuvent être offerts. Nous douions

que, dans le nombre des ouvrages que le litre devenu si

commun de Mémoires recommande au public, et qui sont

reçus de toutes les mains avec tant d'avidité, on en ren-

contre beaucoup qui réunissent au même degré les traits

qui sont en possession de captiver tour è tour l'admiration,

la curiosité , le sentiment , l'esprit , et parfois l'hilarité

même du lecteur.

Nous sortirions des limites que nous devons nous pres-

crire si nous voulions entreprendre de citer des preuves à

l'appui de celle assertion. Nous n'aurions à cet égard que

l'embarras du choix. Cependant , nous ne voudrions pas

poser la plume sans avoir fait pressentir
,
par quelques ci-

talions, l'inlcrét que promet cette lecture.

Nous débutons par un document, aujourd'hui peu con-

nu , dans lequel le caractère de Luther se déploie avec

énergie et grandeur.

On sait que, déjà bien des années avant la réformalion,

l'oppression féodale avait soulevé des méconlentemens vio-

lons et des révoltes dans la partie occidentale de l'Allema-

gne. Ces fermens de discorde n'avaient jamais été complète-

ment étouffés, et les exactions des nobles n'avaient point

cessé de leur fournir des prétextes et des alimens. Des

masses populaires se remuaient en Souabe, en Thuringe,

" en Alsace ; elles voyaient à leur tête quelques seigneurs

que leur conciliaient une ardeur belliqueuse ou la justice

de leurs réclamations. Les doctrines nouvelles, mal inter-

prétées par ces masses ignorantes , furent saisies par elles

comme une occasion d'émancipation. Elles entendirent les

savans et les princes parler de liberté, d'affranchissement,

et elles s'appliquèrent ce que l'on ne disait pas pour elles.

L'éternelle haine du pauvre contrôle riche se réveilla ; une

démocratie, compliquée de tous les élémens d'un fanatisme
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supersiiiieiix , se leva furieuse contre l'ordre cialjli
,
puis

conlre loule espèce d'ordre. Les paysans se soulevèrenl

d'abord dans la Forèt-Moire, puis autour d'Heilbronn, de

Francfort et dans le pays de Bade et de Spire. De là , T in-

cendie gagna l'Alsace, le Palatinal , la Hesse , la Bavière,

la Souabe. Ils comptaient à leur tête, Franz de Sikingcn,

et Gœtz de Berlichingcn à la main de fer.

Le nom de Luther se trouva compromis au milieu de

ces querelles. Il ne put garder le silence. Les seigneurs

l'accusaient d'être l'auteur de ces troubles. Les paysans se

recommandaient*de son nom et l'invoquaient pour arbitre.

II ne refusa pas ce rôle dangereux. Il se porta pour juge

entre le prince et le peuple, et nous allons voir dans quel

sens et avec quelle dignité il sut intervenir.

« Exhortation à la paix en réponse aux douze arti-

cles des paysans de la -Souabe, et aussi contre l'esprit de

meurtre et de brigandage des autres paysans ameutes. »

« Les paysans actuellement rassemblés dans la Souabe

viennent de dresser et de faire répandre , par la voie de

l'impression, douze articles qui renferment leurs griefs con-

tre l'autorité. Ce que j'approuve le plus dans cet écrit,

c'est qu'au douzième article ils se déclarent prêts à accep-

ter toute instruction évangelique meilleure que la leur au

sujet de leurs doléances.

« En effet , si ce sont là leurs intentions ( et comme
ils ont fait leur déclaration à la face des hommes , sans

craindre la lumière; il ne me convient pas de l'interpré-

ter autrement
) , il y a encore à espérer une bonne fin à

toutes ces agitations.

« Et moi qui suis aussi de ceux qui font de l'Ecrilure-

Sainte leur étude sur celte terre, moi auquel ils s'adressent

nommément, s'en rapporlani à moi dans leurs imprimés
,

je me sens singulièrement enhardi par cette déclaration
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de leur pari à produire aussi mon senliment au grand

jour sur la matière en question , conformément aux pré-

ceptes de la charité
,
qui doit unir tous les hommes. En

quoi faisant, je m'affranchirai et devant Dieu et devant

les hommes du reproche d'avoir contribué au mai par

mon silence, au cas où ceci finirait d'une manière fu-

neste.

« Peut-être aussi n'ont-ils fait celte déclaration que pour

en imposer ; et sans doute il y en a parmi eux d'assez

médians pour cela , car il est impossible que dans une

telle multitude tous soient bons chrétiens ; il est plutôt

vraisemblable que beaucoup d'entre eux font servir la

bonne volonté des autres aux desseins pervers qui leur

sont propres. Eh bien ! s'il y a imposture dans cette dé-

claration ,
j'annonce aux imposteurs qu'ils ne réussiront

pas ; et que s'ils réussissaient, ce serait à leur perte éter-

nelle.

« L'affaire dans laquelle nous sommes engagés est

grande et périlleuse ; elle touche et le royaume de Dieu

et celui de ce monde. En effet, s'il arrivait que celle

révolte se propageât et prît le dessus , l'un et l'autre y

périraient, et le gouvernement séculier et la parole de

Dieu , et il s'ensuivrait une dévastation générale de la

terre allemande. Il est donc urgent, dans de si graves

circonstances, que nous donnions sur toutes choses notre

avis librement et sans égard aux personnes. En même

temps il n'est pas moins nécessaire que nous devenions

attentifs et obéissans
,
que nous cessions de fermer nos

oreilles et nos cœurs , ce qui ,
jusqu'ici , a laissé prendre

à la colère de Dieu son plein mouvement , son branle le

plus terrible. Tant de signes effrayans qui , dans ces der-

niers temps , ont apparu au ciel et sur la terre ,
annon-

cenl de grandes calamités cl des changemcns inouis à
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l'Allemagne. Nous nous en inquiétons peu , pour nôtre

malheur ; mais Dieu n'en poursuivra pas moins le eours

de ses cliâlimens, jusqu'à ce qu'il ait enfin fait mollir nos

télés de fer. »

Après ce préambule , Luther s'adresse aux princes el

seigneurs de l'Allemagne ; il leur reproche d'être les pre-

miers auteurs des troubles par leur hauteur, leurs vexa-

tions , leurs cruautés et leur avarice. « Vous êtes les

bourreaux et les sangsues des pauvres gens ; vovis immo-

lez tout à votre luxe et à votre orgueil effrénés
, jusqu'à

ce que le peuple ne veuille ni ne puisse vous endurer da-

vantage. Vous avez déjà le glaive à la gorge, et vous vous

croyez encore si fermes en selle qu'on ne puisse vous

renverser ; vous vous casserez le col avec cette sécurité

impie. Je vous avais exhortés mainte fois à vous garder de

ce verset du psaume civ : il verse le mépris sur les princes

.

Vous faites tous vos efforts pour que ces paroles s'accom-

plissent sur vous ; vous voulez que la massue, déjà levée ,

tombe et vous écrase ; les avis , les conseils sont super-

flus. Les signes de la colère de Dieu qui apparaissent au

ciel et sur la terre , s'adressent à vous pourtant. C'est

vous, ce sont vos crimes que Dieu veut punir. Si ces

paysans qui vous attaquent ne sont pas les ministres de sa

volonté, d'autres le seront. Vous les battriez que vous

n'en seriez pas moins vaincus. Dieu en susciterait d'au-

tres ; il veut vous frapper et il vous frappera.

« Vous comblez la mesure de vos iniquités en imputant

celte calamité à l'Evangile et à ma doctrine. Calomniez

loujoiH's : vous ne voulez pas savoir ce que j'ai enseigné ,

et ce qu'est l'Evangile ; il en est un autre à la porte qui

va vous l'apprendre si vous ne vous amendez. Ne me
suis-je pas employé de tout temps, avec zèle et ardeur, à re-

commander au peuple l'obéissance à l'autorité, à la vôtre
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même, si lyraunique, si intolérable qu'elle fût. Qui, plus

que moi , a combattu la sédition ? Aussi les prophètes de

meurtre me haïssent-ils autant que vous. Vous persécutiez

mon Evangile par tous les moyens qui étaient en vous

,

pendant que cet Evangile faisait prier le peuple pour vous,

et qu'il aidait à soutenir votre autorité chancelante.

« En vérité , si je voulais me venger je n'aurais main-

tenant qu'à regarder les paysans à Tœuvre
;
je pourrais

même faire cause commune avec eux et envenimer la plaie.

Dieu me préserve de pareilles pensées ! C'est pourquoi

,

chers seigneurs ! amis ou ennemis , ne méprisez pas mon
loyal secours quoique je ne sois qu'un pauvre homme...

S'il est encore un conseil à vous donner , chers seigneurs !

reculez un peu devant la colère de Dieu que vous voyez

déchaînée. Mettez un terme à vos exactions, faites trêve

à cette âpre tyrannie, traitez les paysans, comme l'homme

sensé traite les gens ivres ou en démence. N'engagez pas

la lutte avec eux , vous ne pouvez savoir comment cela

finira. Employez d'abord la douceur, de peur qu'une

étincelle gagnant tout autour , n'aille allumer par toute

l'Allemagne un incendie que rien n'éteindrait. Vous ne

perdrez rien par la douceur ; et quand même vous y per-

driez quelque peu , la paix vous en dédommagerait au

centuple L'autorité n'est point instituée pour son pro-

pre intérêt , ni pour faire servir les sujets à l'assouvisse-

ment de ses caprices ou de ses mauvaises passions , mais

bien pour l'intérêt du peuple. On ne peut supporter plus

longtemps vos criantes exactions. A quoi servirait-il au

paysan de voir son champ rapporter autant de florins que

d'épis ou de grains de blé, si son seigneur le dépouillait dans

la même mesure, el dissipait comme paille l'argent qu'il

en aurait tiré, l'employant en ornemens, châteaux, dis-

solutions ; ce qu'il faudrait faire avant tout , ce serait de
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couper court à loiit ce luxe , ei de bouclier les Uous par

où l'argent s'en va, tle façon qu'il en restât quelque peu

dans la poche du paysan . »

Si Luther croit devoir gourniander ainsi les puissans
,

ce n'est pas pour faire montre d'audace , ni qu'il soit in-

spire par une partialité aveugle en faveur du faible contre

l'oppresseur. 11 se tourne aussi contre ceux dont il vient

de défendre la cause, et ne leur épargne point de sévères

vérités. Il s'adresse aux paysans.

« Si vous avez la conscience et la justice contre

vous , vous succomberez ; et quand vous ne succomberiez

pas, quand même vous tueriez tous les princes, votre corps

et votre âme n'en seraient pas moins éternellement per-

dus. . .N'en croyez donc pas les prophètes de meurtre que

Satan a suscités parmi vous, et qui viennent de lui quoi-

qu'ils invoquent le saint nom de l'Evangile. Ils me haïront

à cause du conseil que je vous donne ; ils m'appelleront

hypocrite; mais cela me touche peu. Ce que je désire,

c'est de sauver de la colère de Dieu les honnêtes gens

qui sont parmi vous. Je ne craindrai pas les autres, qu'ils

me méprisent ou non. J'en connais UN qui est plus fort

qu'eux tous , et celui-là m'enseigne , dans le psaume cxi

à faire ce que je fais. Les cent mille ne me font pas peur.

« Vous invoquez le nom de Dieu et vous prétendez agir

selon sa parole. N'oubliez donc pas avant tout que Dieu

punit celui qui prend son nom en vain. Craignez sa co-

lère. Qui étes-vous , et qu'est-ce que ce monde ? Oubliez-

vous qu'il est le Dieu puissant et terrible , le Dieu du dé-

luge , celui qui a consumé Sodome ? Or , il est aisé de

voir que vous n'honorez pas son nom. Dieu ne dit-il

pas ; celui qui prend l'épée périra par l'épée ? et Saint-

Paul : Que toute personne soit soumise aux puissances en

tout respect et honneur ? Comment pouvez-vous , après
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ces enseignemens
,
prétendre que vous agisse2 selon l'E-

vang^ile? Prenez garde; un jugement terrible vous at-

tend ?

« L'injustice de l'autorité n'excuse pas la révolte, car

il ne convient pas à tout homme de punir les médians.

C'est à ?noi qu'appartient la vengeance , dit le Seigneur,

C'est moi qui veux Juger. Votre entreprise est contraire

au droit , non-seulement selon la Bible , mais aussi au

droit naturel et à la simple équité. . . Et comment ne voyez-

vous pas que si votre doctrine était vraie , il n'y aurait

plus sur la terre ni autorité , ni ordre , ni justice d'aucune

espèce? chacun serait son juge à soi. L'on ne verrait que

meurtre , désolation et brigandage. . . Je crains fort que

Satan n'ait envoyé parmi vous des prophètes de meurtre

qui convoitent l'empire du monde et qui pensent y arri-

ver par vous , sans s'inquiéter des périls temporels et spi-

rituels dans lesquels ils vous précipitent

« Jésus-Christ, dont vous tirez le nom de Chrétiens,

ne dit-il pas : Ne résistez pas à celui qui vous fait du mal :

Si quelqu'un te frappe à la joue droite, présente-lui aussi

l'autre. L'entendez-vous Chrétiens rassemblés? Comment

accordez-vous votre conduite avec ce précepte? Si vous

ne savez pas souffrir comme le demande votre maître, dé-

pouillez vite son nom. Vous n'en êtes pas dignes ; ou il

va tout à l'heure vous l'arracher lui-même. Souffrir, soûl»-

frir; la croix, la croix, voilà la loi qu'enseigne le

Christ ; il n'y en a point d'autre.

« Pour vous montrer combien vos prophètes vous ont

égarés, je n'ai qu'à vous rappeler quelques exemples qui

mettent en lumière la loi de l'Evangile. Regardez Jésus-

Christ et Saint- Pierre au jardin de Gcthsémané. Saint-

Pierre ne cioyait-il pas faire une bonne action en défen-

dant son Maître et Seigneur contre ceux qui venaient
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pour le livrer aux bourreaux ? El cependant vous savez

que Jésus-Chrisl le réprimanda comme un meurtrier pour

avoir résisté l'épéeà la main. Autre exemple : Jésus-Christ

lui-même, cloué sur la croix, que fait-il ? ne prie-t-il pas

pour ses persécuteurs, et ne dit-il pas : Père ! pardonne-

leur , car ils ne savent ce qu'ils font ? Et Jésus-Christ ne

fut-il pas cependant glorifié après avoir souffert, son

royaume n'a-t-il pas prévalu et triomphé ? De même
Dieu vous aiderait si vous saviez souffrir comme il le de-

mande. .

.

« Je vous dis tout ceci pour vous montrer combien

vous profanez le nom de Christ et sa sainte loi. Quelque

justes que puissent être vos demandes , il ne convient pas

au chrétien de combattre et d'employer la violence
;

nous devons souffrir Tinjuslice, telle est notre loi. Lais-

sez donc le nom de Christ, et n'en faites pas honteusement

le prétexte de vos haines et le manteau de votre conduite

impie. Je ne le permettrai pas
;
je ne le tolérerai pas

;
je

vous arracherai ce nom par tous les efforts dont je suis

capable , jusqu'à la dernière goutte de mon sang. .

.

o II faut ou que vous abandonniez votre entreprise et

que vous consentiez à souffrir les torts , si vous voulez

porter le nom de Chrétiens ; ou bien , si vous persévérez

dans vos résolutions , il faut que vous dépouillez ce nom
et que vous en preniez un autre , choisissez : point de

milieu. .. Je vous le répète: le Chrétien est un martyr, et

il n'a nul souci de tous ces intérêts que vous réclamez.

Cessez donc de parler du droit chrétien : dites plutôt

que c'est le droit humain , le droit naturel que vous re-

vendiquez ; car le droit chrétien vous commande de

souffrir ces choses , et de ne vous plaindre qu'à Dieu.

« Chers amis ! voilà l'instruction que j'ai à vous don-

ner eu réponse à la demande que vous m'avez faite. Dieu
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veuille que vous soyez fidèles à votre promesse , de vous

laisser guider selon les Ecritures. Ne criez pas tout d'a-

bord : Luther est un flatteur des princes ; il parle contre

l'Evangile ; mais lisez auparavant , et voyez si tout ce

que je vous dis n'est pas fondé sur la parole de Dieu. »

Puis Luther résumant ses instructions et s'adressanl à

la fois aux deux partis : a Puis donc , mes amis
,
que ni

les uns ni les autres vous ne défendez une cause chré-

tienne, mais que les deux partis agissent également contre

Dieu ; renoncez , je vous en supplie , à la violence , au-

trement vous couvrirez toute l'Allemagne d'un carnage

horrible, et cela n'aura pas de fin. Car comme vous

êtes également dans l'injustice, vous vous perdrez mu-

tuellement, et Dieu frappera un méchant par l'autre.

« Vous , seigneurs ! vous avez contre vous l'Ecriliu'e

et l'histoire
,
qui vous enseignent que la tyrannie a tou-

jours été punie. Vous êtes vous-mêmes des tyrans et des

bourreaux 5 vous interdisez l'Evangile. Vous n'avez donc

nul espoir d'échapper au sort qui jusqu'ici a frappé vos

pareils : Dieu a prouvé que c'est lui qui juge la terre et

que nulle injustice ne reste impunie.

« Vous
,
paysans ! vous avez de même contre vous l'E-

criture et l'expérience. Jamais la révolte n'a e.u bonne fin,

et Dieu a sévèrement pourvu à ce que cette parole ne

fût pas trompeuse : Qui prend le glaive périra par le

glaive. Quand même vous vaincriez ces nobles, vainqueurs

des nobles, vous vous déchireriez entre vous comme les

bêtes féroces...

« Ce qui me pénètre de doulevu' et de pitié ( et plût

au ciel que cela pût être racheté de ma vie), ce sont deux

malheurs irréparables qui vont fondre sur l'un et l'autre

parti. D'abord, comme vous combattez tous pour l'injus-

tice , il est immanquable que ceux qui périront dans la
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lutie seront éternellement perdus, corps et âme; car ils

mourront dans leurs péchés, sans repentir, sans secours

tle la grâce. L'autre malheur , c'est que l'AUemaçne sera

dévastée ; un tel carnage ime fois commencé ne cessera

pas que tout ne soit détruit Oh! Satan se réjouit!

Dieu est dans son courroux le plus terrible
;
prenez-y

garde, il y va des uns comme des autres. A quoi vous ser-

vira-t-il de vous damner éternellement et de gaité de cœur,

et de laisser après vous un pays ensanglanté et désert?

« C^est pourquoi mon conseil serait de choisir quel-

ques comtes et seigneurs parmi la noblesse; de choisir

également quelques conseillers dans les villes , et de les

laisser accorder les affaires à l'amiable. Vous seigneurs ,

si vous m'écoutez , vous renoncerez à cet orgueil outra-

geant qu'il faudrait bien dépouiller à la fin ; vous adou-

cirez votre tyrannie , de sorte que le pauvre homme

puisse avoir un peu d'aise. Vous , paysans , vous céderez

de votre côté ," et vous abandonnerez quelques-unes de

vos réclamations qui vont trop loin. De cette manière, les

affaires n'auront pas été traitées selon l'Evangile , mais

du moins réglées conformément au droit humain.

« Si vous ne suiviez pas un semblable conseil ( ce qu'à

Dieu ne plaise ) je ne pourrai vous empêcher d'en venir

aux mains. Mais je serai innocent de la perte de vos

âmes , de votre sang , de votre bien. C'est sur vous que

pèseront vos péchés. Je vous l'ai déjà dit, ce n'est pas un

combat de Chrétiens contre Chrétiens ; -mais de tyrans et

d'oppresseurs , contre des brigands et des profanateurs

du nom de l'Evangile ; ceux qui périront , tomberont

sous la condamnation éternelle. Pour moi
,

je prierai

Dieu , avec les miens , afin qu'il vous réconcilie et vous

empêche d'en venir où vous voulez. Néanmoins je ne

puis A'ous cacher que les signes terribles qui se font voir
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dans ces derniers temps , attristent mon àme et me font

craindre que la colère de Dieu ne soit trop allumée, et

qu'il ne dise comme dans Jérémie : quand même Noé,

Job et Daniel se placeraient devant ce peuple, je n'au-

rais pas d'entrailles pour lui. Dieu veuille que vous crai-

gniez sa colère et que vous vous amendiez , afin que la

calamité soit au moins différée ! Tels sont les conseils que

je vous donne en Chrétien et en frère ; ma conscience

m'en est témoin. Dieu fasse qu'ils portent fruit. »

Nous n'avons pas craint ici de nous étendre dans nos

citations. Il est peu de paroles de Luther plus élevées et

plus solennelles. De plus , ce document aujourd'hui peu

connu , venge suffisamment le grand réformateur de l'o-

pinion accusatrise , et encore accréditée , qui le charge

d'avoir été l'instigateur des querelles qu'il déplore et

qu'il s'efforce de pacifier.

Nous voudrions maintenant choisir un trait qui révélât

l'homme plus que le réformateur
;
qui nous le montrât

aux prises avec les intérêts et les sentimens qui sont le

partage des situations communes de l'humanité. Péné-

trons dans l'intérieur de la vie domestique ; suivons Lu-

ther au sein de sa famille; voyons-le auprès de son enfant

malade , se livrant aux émotions de la tendresse pater-

nelle. « Comme sa fille était fort malade , il disait : je

l'aime bien ! mais , ô mon Dieu ! si c'est la volonté de la

prendre d'ici, je veux la savoir sans regret auprès de toi. »

Et comme elle était au lit , il lui disait : « ma chère pe-

tite Madeleine, tu resterais ici volontiers auprès de ton

père ; et tu irais pourtant volontiers aussi à ton autre Pè-

re. » Elle répondit : « Oui, mon cher père, comme Dieu

voudra. » — «Chère petite fille! » ajouta-t-il, « l'esprit

veut, mais la chair est faible.» Il se promena en long et en

large, et dit : « Oui, je l'ai aimée bien fort ; si la chair est
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si forte, que sera-ce donc de l'espril? » La nuit qui pré-

céda la mort de Madeleine , que la petite était à l'agonie

et allait mourir , le père tomba à genoux devant son lit,

pleura amèrement , et pria Dieu qu'il voulût bien la sau-

ver. Elle expira et s'endormit dans les bras de son père.

La mère était bien dans la même chambre, mais plus loin

du lit à cause de son affliction. Luther répétait souvent :

« Que la volonté de Dieu soit faite I ma fille a encore un

père dans le ciel. » Alors maitre Philippe (Melancthon) se

mit à dire : « l'amour des parens est une image de la Di-

vinité imprimée au cœur des hommes. Dieu n'aime pas

moins le genre humain que les parens leurs enfans. »

Lorsqu'on la mit dans la bière, le père dit : «Pauvre,

chère petite Madeleine , te voilà bien maintenant !» Il la

regarda ainsi couchée, et dit : « chère enfant tu ressus-

citeras, tu brilleras comme une étoile I oui , comme le so-

leil!... Je suis joyeux en esprit, mais dans la chair je suis

bien triste. C'est unechosemerveilleuse de savoir qu'elle est

certainement en paix, qu'elle est bien, et cependant d'être

si triste. » Et lorsque le peuple vint pour aider à empor-

ter le corps, et que, selon le commun usage, il lui di-

sait qu'il prenait part à son malheur , il dit : « Ne

vous chagrinez pas
,

j'ai envoyé une sainte au ciel. !

puissions-nous avoir une telle mort ! une telle mort , je

l'accepterais sur l'heure ! »

«La renommée t'aura, je pense, informé, écrivait-

il à son ami Jonas , de la renaissance de ma fille Made-

leine au royaume de Christ. Et, bien que moi et ma femme

nous ne dussions songer qu'à rendre de joyeuses actions

de grâces pour un si heureux passage et une fin si dési-

rable, par où elle a échappé à la puissance de la chair

du monde , du démon , cependant la force de l'affection

paternelle est si grande, que je ne puis le supporter sans

III 4
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sanglots , sans géinissemens ; disons mieux , sans une vt^-

ritable mort du cœur. Dans le plus profond de mon cœur

sont gravés encore ses traits , ses paroles, ses gestes, pen-

dant sa vie el sur son lit de mort ; mon obéissante et

respectueuse fille ! La mort même du Christ (et que sont

toutes les morts en comparaison ) ne peut me l'arracher

de la pensée comme elle le devrait... Elle était, comme

tu sais , douce de caractère, aimable el pleine de ten-

dresse. »

Citons encore des paroles de Luther dans lesquelles sa

tendresse paternelle s'exprime sous une forme dont la

naïveté relève l'intérêt. C'est une lettre écrite à son fils

encore en bas âge, lorsqu'il était éloigné de sa famille,

malade , et agité de vives sollicitudes pendant la diète

d'Âugsbourg. « Grâces et paix à toi en Jésus-Chiist, mon

cher petit enfant. Je vois avec plaisir que tu apprends

bien et pries sans distraction. Continue, mon enfant, et

quand je reviendrai à la maison , je te rapporterai quel-

que belle chose. Je sais un beau et riant jardin, tout plein

d'enfans en robes d'or, qui vont jouant sous les arbres

avec de belles pommes , des poires, des cerises, des noi- .

settes, des prunes ; ils chantent, ils sautent, et sont tout

joyeux ; ils ont aussi de jolis petits chevaux avec des bri-

des d'or et des selles d'argent. En passant devant ce jar-

din
,
je demandais à l'homme à qui il appartenait

,
quels

étaient ces enfans ? il me répondit : ce sont ceux qui ai-

ment à prier 5 à apprendre, et qui sont pieux. Je lui dis

alors : cher ami, j'ai aussi un enfant, c'est le petit Jean

Luther ; ne pourrait-il pas venir dans ce jardin , manger

de ces belles pommes et de ces belles poires , monter sur

ces jolis petits chevaux et jouer avec les autres enfans ?

L'homme répondit : s'il est bien sage, s'il prie et apprend

volontiers , il pourra aussi venir, et avec lui le petit Phi-
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lippe el le petit Jaques ; ils trouveront ici des fifres

,

des tiiiibîilles et autres beaux inslrumens poin- faire de la

musique ; ils danseront , et tireront avec de petites arba-

lètes. En parlant ainsi , rhomme me montra au milieu du

jardin une belle prairie pour danser, où l'on voyait sus-

pendus les fifres, les timballes , el les petites arbalètes.

Mais il était encore malin ; les enfans n'avaient pas dîné,

el je ne pouvais attendre que la danse commençât. Je dis

alors à l'homme : cher seigneur, je vais vite écrire à mon

cher petit Jean , afin qu'il soit bien sage
,

qu'il prie el

qu'il apprenne , pour venir aussi dans ce jardin ; mais il

a une tante Madeleine , qu'il aime beaucoup
; pourra-t-il

l'amener avec lui? L'homme me répondit : oui; ils pour-

ront venir ensemble , faites-le lui savoir. Sois donc bien

sage, mon cher enfant ; dis à Philippe el à Jaques de l'ê-

tre aussi , el vous viendrez tous ensemble jouer dans ce

beau jardin. Je te recommande à la protection de Dieu.

Salue de ma part la tante Madeleine, et donne-lui un bai-

ser pour moi. »

Ton père qui te chérit.

Martin Luther.

Nous lasserions le lecteur de nos citations , avant de

nous lasser de citer. Nous nous arrêterons ici. Nous

croyons en avoir dit assez pour faire comprendre la va-

riété que présentent ces documens, et le genre d'intérêt

dont ils sont susceptibles. Nous devons ajouter cependant,

que ce n'est là qu'un simple aperçu ; cet ouvrage est de

la nature de ceux dont rien ne peut suppléer la lecture.

On demandera peut-être, quel est le caractère qui res-

sort de cet ensemble ; nous ne voudrions pas prévenir à

ce sujet le jugement du lecteur; dire le caractère que

nous en voyons ressortir , ce serait n'exprimer qu'une

opinion individuelle. On ne nous reprochera pas de la

supprimer.
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A JouRNEY THROUGHOUT Irelaisd, during the spring, sumraer

and autumn of 1834 , by H.-D. Inglis in Iwo volumes.

Whittaker and co, 2' édition, 1835, in-12.

11 nous est rarement arrivé de rencontrer un livre de

voyape que nous ayons lu avec un intérêt plus^vif, plus

soutenu , une confiance plus complète dans la sincérité de

l'écrivain, un attrait plus constant pour son caractère.

Nous avons été séduits par sa bienveillance universelle

,

son impartialité à l'épreuve, sa sympathie profonde pour

tous les maux de ses semblables. C'a été pour nous un vrai

chagrin que d'apprendre que l'auteur est mort peu après

la publication de son livre. Nous le croyons, il n'y aura

aucun de ses lecteurs qui ne le regrette également , et qui

ne sente qu'il aurait voulu faire de lui son ami.

Ce n'est point cependant sur le mérite de M. Inglis
,

sur l'intérêt qu'il a su mettre dans sa narration, sur l'a-

grément de son style, simple , sans prétention , mais ani-

mé , et faisant image, que nous voulons attirer l'atten-

tion. Nous voulons appeler nos lecteurs à une étude plus

importante, fixer leurs regards sur une grande expérience

sociale , sur une des questions les plus graves de l'écono-

mie politique, sur une des difficultés les plus effrayantes

des rapports actuels entre les pauvres et les riches , sur

un danger enfin qui menace peut-être tout l'ordre social.

L'Irlande est un pays gouverné par la nation la plus riche

de la terre ; cette nation est encore la plus industrieuse

,

la plus éclairée , la plus avancée dans l'étude des sciences

politiques et morales , la plus désireuse de faire pénétrer

le bonheur dans toutes les classes , la plus libre enfin , et
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par conséquent la plus assurée de faire exécuter par son

gouvernement, sa volonté, dès qu'elle est constante et

éclairée. L'Irlande est cependant le pays , sans aucune

exception peut-être dans le monde entier, où la popula-

tion pauvre est en même temps la plus nombreuse et la

plus misérable , la plus dégradée. S'il y a une chose qu'il

importe à la société humaine de savoir, c'est la cause

d'un phénomène aussi extraordinaire, c'est le vice dans

l'organisation publiqiie qui a causé tant de souffrance
,

c'est l'erreur dans laquelle sont tombés des législateurs

,

des administrateurs , des économistes
,
que nous sommes

accoutumés à regarder comme nos maîtres dans les

sciences sociales, et qui ont cependant ou créé, ou laissé

se former sous leurs yeux un chancre rongeur de leur

empire.

L'état aussi affligeant qu'effrayant de l'Irlande n'est

point , il est vrai, absolument ignoré de ceux qui s'occu-

pent des sciences sociales. On sait d'une manière générale

que la population irlandaise est misérable , on sait qu'elle

est opprimée ; l'esprit de parti fait même un usage habi-

tuel de ses malheurs
,

pour combattre des adversaires

qu'il s'efforce de rendre odieux. Sur le continent , ceux

qui se figurent faire preuve de patriotisme , en professant

leur haine contre les Anglais , attribuent toutes les souf-

frances de l'Irlande à la jalousie , à la cruauté , à la cupi-

dilé de ses oppresseurs. De leur coté les Anglais protestent

souvent que les Irlandais sont un peuple ingouvernable

,

qu'ils sont incapables d'ordre , de suite dans le travail,

d'économie, qu'ils n'arriveront jamais ni à l'industrie ni

à la liberté. Les proteslans fanatiques accusent en outre

des malheurs de l'Irlande l'esprit du catholicisme , et le

caractère intrigant du clergé. Les caiholiques à leur tour,

attribuent la misère de l'Irlande , à la confiscation des
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biens dont l'Eglise nationale était richement dolée , à îa

concession de ces biens à un clergé rival qui n'a point de

troupeau, à Tobligation où sont les fidèles de payer la dîme

à un clergé qu'ils regardent comme hérétique, et de main-

tenir, en même temps, par des contributions volontaires, le

culte que réclament leurs consciences. Ces accusations réci-

proques ont toutes quelque fondement, mais aucune n'at-

teint encore la vraie source du mal. Cependant leur conflit

est encore venu aigrir la souffrance ; aussi il en est résulté

entre les partis une animosité si violente qu'ils sont sans

cesse sur le point d'en venir aux mains. Le peuple se défie

du gouvernement , le goiivernement se défie du peuple

,

et le maintien ou le rétablissement de l'ordre civil sont de-

venus comme impossibles au milieu de haines si acharnées.

Tous ces maux ne sont que trop réels , ils contribuent

tous à aggraver la condition de ce peuple infortuné , et à

rendre la correction de l'état actuel plus difficile. Mais

tous ces maux ne sont que symptomatiques , ils sont la

conséquence d'un mal plus grave encore et plus profond,

ils ne sont pas sa cause. L'Irlande est réduite à cette ef-

froyable détresse
,
parce que l'Irlande est un pays où la

masse presque entière de la population n'a absolument

aucune part à la propriété, parce que la nation irlandaise

est tout entière une nation de prolétaires. Toutes les

terres en effet appartiennent à un petit nombre de famil-

les, tous les capitaux à un petit nombre de riches , et en

dehors de ces deux catégories si peu nombreuses , toute

la nation , la vraie nation , n'a que ses bras pour vivre.

Elle attend son pain chaque matin du travail ; mais le tra-

vail lui est impossible , si les riches ne consentent pas à

avancer de la terre au laboureur, un capital àl'industi-iel.

Le besoin presse sans relâche une nation qui n'est for-

mée que de malheureux ouvriers ; une concurrence imi-
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verselle s'csl (5tablic cnlic eux pour obtenir du travail aux

conditions les plus avantageuses pour les riches. Aucune
loi, aucun réjjlemenl , aucun point d'honneur n'empêche

ceux-ci de profiler dans toute son étendue du bénéfice

qui leur est offert. La vie de tous les pauvres est en quel-

que sorte soumise à une folle enchère. La terre est le

plus souvent affermée par petites parcelles, et sur un bail

très court , ou même sans bail , et celui qui offre le plus

haut fermage, un fermage qui , même dans les meilleures

années , lui laisse à peine de quoi vivre misérablement

,

est préféré à tous ses rivaux. De même le travail est of-

fert au rabais pai- les journaliers , soit dans les villes

,

soil dans les campagnes , et celui qui se contente du
moindre salaire, d'un salaire à peine suffisant pour se

procurer une grossière nourriture, est seul employé.

Cette concurrence universelle
,
qu'on a décorée du nom

de liberté illimitée de l'industrie, est encore le beau idéal

de plusieurs économistes
; celte concurrence est le terme

falal vers lequel tend l'organisation sociale des hommes
de peine chez tous les peuples de l'Europe moderne. Ce
n'est donc point la curiosité seule ou la sympathie qui

nous engage à lire , à étudier avec toute la méditation

dont nous sommes capables le tableau de la misère irlan-

daise, tracé par M. Inglis, c'est aussi un retour sur nous-

mêmes Cl sur notre pays , c'est un intérêt national , et

rinlérêt de toute l'humanité , c'est l'un des plus grands

problèmes de la science sociale , que le moment aclucl

nous appelle à résoudre , et quelque douloureuse que
puisse être la contemplation de ces tableaux , nous ne de-

vons pas hésiter à tout voir, à tout savoir, à tout entendre.

M. Inghs, dont la description de l'Irlande a obtenu
on Angleterre un crédit qu'on ne songe plus à disputer,

commença ses explorations avec tous les avantages d'un
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bon observateur. Il avait dëjà publié un voyage en Es-

pagne, un autre dans le Tyrol, puis une description des îles

du canal britannique, mais il ne connaissait point l'Ir-

lande au printemps de 1834 ; il y arrivait sans préjugés,

et en effet il laisse à peine reconnaître à quel parti, à quelle

secte il appartient , tandis que la fureur des factions éga-

rait le peuple au milieu duquel il allait voyager. Il était

déterminé à tout voir, à tout juger par lui-même. Il s'était

fait donner des lettres d'introduction à des hommes de tou-

tes les opinions, de tous les rangs, de toutes les religions.

« En partant de Dublin, dit-il (tome I, chap. 11
,

p. 21)} j'étais chargé de plus de 130 lettres de re-

commandation pour des personnes de toute condition,

depuis le pair du royaume jusqu'au fermier (je m'in-

troduisais moi-même au laboureur ) ;
pour des person-

nes de toute opinion, depuis le juge-de-paix orangiste

de Down ou de Derry, jusqu'au Repealer catholique de

Kilkenny ou de Tipperary (celui qui veut rendre à l'Irlande

son ancienne indépendance) , depuis le dignitaire de l'é-

glise protestante au vicaire de campagne, depuis l'évêque

catholique au curé de paroisse. Je n'ai pas besoin de dire

à ceux qui connaissent l'Irlande , combien ces lettres fu-

rent prolifiques. Avant de rentrer à Dublin, j'avais présenté

au moins trois fois le nombre des recommandations avec

lesquelles j'étais parti. »

Notre voyageur était arrivé à Dublin dans une belle

matinée du printemps de 1834, il en repartit après un sé-

jour assez court , tirant droit au midi , le long du canal

de Saint-George jusqu'à Wexford ; de là il se dirigea vers

l'ouest, en suivant les côtes méridionales de Tile, puis au

nord , en suivant les côtes occidentales , non sans avoir

parcouru aussi la plus grande partie de l'intérieur , et

suivi dans presque toute leur longueur les magnifiques
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bords du Shannon. 11 suivit de même les bords de la mer

septentrionale du coucliant au levant; et il redescendit en-

fin de Belfast à Dublin , ayant ainsi achevé le tour complet

de l'Ile. Il cheminait tour à tour en voilure , dans les

chars du pays , en bateau , à cheval , à pied même , et il

était presque toujours accompa^jné par sa femme , qu'il

ne nomme cependant qu'une seule fois , pour expliquer

ce qui lui gagnait la prévenance des gens de campagne,

et Je possédais, dit-il (tome II, ch. 16. p. 290), un autre

avantage. Dans presque tous mes voyages de découvertes
,

au travers des montagnes et des vallées , comme dans les

faubourgs des villes , j'étais accompagné par ma femme.

On pourra sourire , mais ceux qui connaissent les paysans

irlandais comprendront aisément combien elle était utile

à mon but. Les gens de peine en Irlande sont dans un état

si misérable , et il règne si peu d'intelligence entre eux

et les classes supérieures , que l'approche d'une personne

bien habillée vers la porte de leur cabine, ou l'enclos de leur

ferme , engendre aussitôt leurs soupçons , mais l'appari-

tion d'une femme les désarme à l'instant même ; les huis-

siers , les agens de police , les percepteurs des dîmes ou

de l'excise, toutes les personnes officielles enfin, ne sont

point accompagnées par des femmes dans l'exercice de

leurs fonctions. D'ailleurs, il y a si peu de communica-

tions entre l'aristocratie d'Irlande et les ordres inférieurs,

que l'entrée d'une dame dans xme cabine est considérée

" comme une condescendance toute particulière, et excite

un retour proportionné de confiance. Qui ne sait, de

plus , combien l'affection d'une mère irlandaise est aisé-

ment gagnée par un peu de bienveillance montrée à ses

enfans , combien une caresse à l'un, im sol donné à l'au-

tre, ouvre son cœur, combien enfin le visage riant d'ime

femme qui, en entrant dans une chaumière, prononce ces
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mots : « Dieu bénisse tous ceux qui sont ici, « obtient ai-

sément des confidences qui seraient refusées à tous les

commissaires de tous les gouverncmens. »

L'Irlande est , en général , un pays gracieux et pitto-

resque. La richesse de son sol , la vigueur de sa végéta-

tion , la magnificence de ses eaux , et l'élégante coupe

de ses montagnes , ses golfes profonds , ses lacs innom-

brables , présentent un attrait continuel aux amateurs de

la belle nature, quoique sur une petite échelle. M. Inglis,

sans avoir la prétention d'écrire un voyage descriptif,

vous associe à ses jouissances. Il inspire un vif désir de

voir les bords de la Suire , le cours magnifique du Shan-

non , qui coule de lacs en lacs , présentant dans chacun

des beautés nouvelles, les sites enchanteurs qu'il ren-

contre de Clifden jusqu'aux Killeries. C'est presque en

sortant de Dublin qu'il s'avance vers le premier de ces

paysages célébrés parmi les peintres, la douce vallée d'À-

voca. « Je restai trois jours ici, dit-il, parcourant les étroi-

tes vallées et les montagnes , me mêlant avec le peuple ,

causant avec chacun , et subordonnant l'intérêt que je

ressentais pour un pays beau et romantique , à l'intérêt

d'un ordre supérieur qui s'attache à la condition sociale

du peuple. Cette contemplation était moins agréable
;

car quoique je fusse dans le comté le plus rapproché de

Dublin , dans un pays orné , rempli de villas et de rési-

dences de grands propriétaires , quoique les mines du

comté de Wicklow emploient autour de ce lieu-ci , près

de deux mille personnes , j'ai eu bien peu lieu d'être sa-

tisfait de la condition du peuple.

« Les fermages dans le comté de Wicklow sont presque

partout supérieurs à ce que la terre peut rendre , et les

petits fermiers ont autant de peine que les journaliers à

gagner assez de subsistance pour ne pas mourir de faim.
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Parmi les protcsians comme parmi les catholiques , la

chcrié du loyer des terres était un sujet de plainte uni-

versel, et les uns comme les autres vivaient dans l'c'iat

le plus misérable. Quand on leur demandait pourquoi

donc ils s'étaient engagés eux-mêmes à payer un fermage

qu'ils savaient être trop élevé ; ils répondaient tous éga-

lement : comment auraient-ils pu vivrp autrement ,

qu'auraient-ils pu faire? En effet, en Irlande, la compéti-

tion pour les terres n'est autre chose que la folle enchère

de gens réduits à l'extrémité.

« Quant à la condition des journaliers , elle ne répon-

dait guère à ce que m'en avaient dit quelques-uns de mes

amis de Dublin
,

qui auraient du cependant connaître

Wicklow. Ils m'avaient assuré que tous les journaliers trou-

vaient du travail, et que leur vie était assez heureuse. Une

après-dinée
,
pour en juger

,
je pris la route des collines

;

une courte promenade m'amena dans une vallée étroite

,

dans laquelle étaient semées plusieurs cabanes. Je visitai

trois de celles-ci. La première où j'entrai était construite

en gâchis; elle ne contenait qu'une seule pièce; on n'y

était à l'abri ni du vent , ni de la pluie ; le sol était fort

humide; je n'y trouvai, pour tous meubles, qu'un petit

lit très mincement couvert , un banc de bois et un pot

de fer. Il n'y avait ni cheminée, ni fenêtres ; mais sur le

sol on voyait quelques débris de genêt épineux Çiilex eu-

rojneus'^ qu'on y avait brûlé. L'occupant payait deux li-

vres sterling de loyer pour cette misérable demeui'C , à

laquelle n'était pas attaché un pouce de terre. La seconde

dans laquelle j'entrai était bâtie sur la pente de la

colline; sa construction était en tout semblable à celle

de la précédente. J'y trouvai une femme avec ses

quatre enfans ; leurs meubles consistaient en deux petits

bois de lit sans garniture, un escabeau, un petit banc,
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et un pot. Ici aussi l'on avait brûlé du genêt, seul com-

bustible que les pauvres puissent ee procurer dans cette

province. Les enfans étaient en guenilles, et leur mère

s'affligeait de ne pouvoir pour cette raison les envoyer

à l'école. Le père était un journalier , engagé à six pen-

ces par jour; mais il payait en travail quatre-vingts de ces

journées de six pences pour le loyer de sa cabine ; en

sorte qu'il ne lui restait que quatre pences et demi par

jour pour se maintenir avec sa femme et ses quatre en-

fans, avec des pommes de terre qui lui coûtaient quatre

pences la mesure (stone) de 14 liv. » On remarquera

que M. Inglis compte absolument pour rien, dans l'Irlande

le travail de la femme et des enfans , parce qu'en effet

dans un pays où la moitié des hommes ne trouve point

d'occupation , il serait plus impossible encore à des êtres

plus faibles d'en trouver aucune qui fût rémunérée.

«J'entrai ensuite dans une troisième cabine, plfts misé-

rable que les deux autres. On n'y était à l'abri ni du vent,

ni de la pluie; il n'y avait point de bois de lit, et absolu-

ment aucun meuble , excepté un escabeau et un pot de

fer. On n'y voyait aucun signe qu'il y eût eu du feu.

Dans cette misérable demeure il y avait ime femme dé-

cemment habillée avec cinq enfans. Son mari était jour-

nalier, à six pences par jour. Cette famille avait eu un

cochon, mais il avait été saisi peu de jours auparavant

pour payer le loyer. Ces pauvres gens avaient compté

pouvoir s'acquitter en vendant leur cochon quand il se-

rait gras, et ils avaient dépensé leurs six pences par jour

pour se maintenir eux-mêmes; mais le haut prix des pom-

mes de terre les avait contraints à s'arriérer , avant que

le cochon fût assez gros pour être vendu avec profit.

Peut-être celui qui le fit saisir ne doit pas être blâmé;

c'était un petit fermier des montagnes qui payait vingt
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shcllings par acre defcrmag'c , et qui avait autant de peine

à vivre et à payer sa ferme, que le pauvre journalier qui

dëpenclait de lui. » (Tome I, ch. 2
, p. 29-32. )

C'est de cette manière que M. ïnglis, dans tout son

voyage, ëtudie la population, c'est ainsi que, de place en

place, il entre dans les cabines des laboureurs, qu'il dë-

crit leur ameublement, qu'il s'assure du montant de leur

salaire journalier et de leur nourriture. Le comté de

Wexford, où il se trouvait alors, est un des plus prospé-

rans du midi de l'Irlande ; le nombre des gens ricbes et

des belles maisons de campagne y est considérable , la

terre y est fertile, l'agriculture très perfectionnée, et les

produits de la terre très abondans. Les trois cabines dont

nous venons de copier la description, donnent cependant

une idée juste et nullement exagérée de la manière dont

vit la moyenne de la population agricole , non-seulement

dans lo comté de Wexford, mais dans toute l'Irlande.

11 y a, il est vrai, quelques exceptions, dans les lieux fa-

vorisés par le voisinage d'une ville opulente, ou mieux

encore par la modération d'un propriétaire riche et géné-

reux, qui s'est fait la règle de maintenir le fermage de ses

terres à l'ancien prix , et de refuser les offres plus avanta-

geuses qui lui sont faites. Dans ces districts les cabines

des journaliers sont un peu meilleures
;
quelquefois elles

sont divisées en deux chambres ; on y trouve quelques

meubles , un peu de vaisselle de terre , et les journaliers

ajoutent quelquefois quelque autre aliment à leurs pom-

mes de terre bouillies. Ainsi, par exemple, labaronnie de

Forth est un district célébré dans toute l'Irlande méri-

dionale comme étant habité par une race d'hommes

,

Gallois d'origine
,
qui jouissent de plus de douceurs dans

la vie, qui sont industrieux, prudens, paisibles, propres et

sobres , et qui mettent leur orgueil à conserver les appa-

rences de l'ordre et de l'aisance.
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« Je quillai, dit M. I. Wcxfoid de bonne heure, dans

un char du pays, pour voir de mes yeux toutes les singu-

larités qu'on m'avait annoncées. Je trouvai un pays qui

n'était signalé par aucune beauté naturelle, mais qui était

partout cultivé avec intelligence, et dont les habitans pa-

raissaient, comparativement, à leur aise. Les fermes et les

chaumières, car je n'appellerai point celles-ci des cabines,

étaient en grand nombre, et à peu d'exceptions près, les

premières indiquaient de l'aisance, les secondes tout au

moins de la propreté. Je visitai un grand nombre des

unes et des autres ; car comptant toujours de trouver , et

trouvant en effet toujours, comme dans toute l'Irlande

,

un accueil bienveillant, je quittai mon char, je traversai

leschamps, et je soulevais le loquet sans hésiter. Plusj'avan-

çai dans ce district, plus je fus frappé en effet de ses traits

caractéristiques. Non-seulement l'intérieurdesmaisons était

pi us confortable, quelques pots defleurs, quelques petitsjar-

dins annonçaient que le pauvre sentait le désir d'orner sa de-

meure; l'agriculture était digne d'éloges, les labours étaient

bons, la terre nette, les récoltes de froment etde fèves, dont

on cultive ici une grande quantité, étaient fort belles, et

une charrue à deux chevaux était conduite avec adresse

et économie de travail par un seul homme. Mais il ne faut

pas croire, d'après ce que je viens de dire, que les habi-

tans de cette baronie roulent dans l'abondance, ou que

leur manière de vivre soit entièrement différente de celle

du reste de l'île. S'ils sont supérieurs en propreté, en or-

dre, en apparente aisance, c'est le résultat d'une diffé-

rence de caractère plutôt que de position : la tradition

leur a fait attacher leur orgueil à la netteté et au décorum,

et les enfans ont beau se trouver plus mal que leurs pères,

ils n'oublient point ces sentimens ; d'autre part l'indus-

trie et la prévoyance ont mis les fermiers à même de per-
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feclionncr leur agriculture, et d'employer un capital

peut-être un peu plus considérable; à l'aide de celui-ci,
*

ils offrent aux journaliers plus de travail et d'une manière

plus régulière, en sorte qu'il y en a peu (jui ne trouvent

aucun emploi; mais leurs gages ne sont pas plus hauts

qu'ailleurs, et conséquemment leur mode de vivre ne

peut pas être très différent ; toutefois la pomme de terre

ne forme point seule leur nourriture, ils font un assez

grand usage de pain d'orge, et parmi les femmes , le thé

est im objet de luxe très universel.

« L'étendue la plus commune des fermes dans cette ba-

ronie est de 30 à 40 acres, leur fermage de deux livres

à cinquante shellings par acre , et au prix actuel des den-

rées c'est tout ce que le fermier peut faire que de vivre

et payer sa rente. J'entrai dans la maison d'un fermier

qui tenait une ferme de quarante acres, comme il allait se

mettre à table pour dîner avec sa famille. Ce dîner consistait

en pommes de terre, lait de beurre, lait écrémé, pain d'orge

et beurre. La terre avait été pendant quatre générations

dans la famille de ce fermier. Son arrière grand-père en

payait six shellingspar acre, son grand-père dix, son père

vingt, et lui quarante. Au moyen de son travail et de ce-

lui de son fils, il pouvait vivre, dit-il, comme nous

voyions qu'il faisait, payer son fermage, et économiser

quelque petite chose pour ses filles. » (Tomel, chap. 2,

p. 46-49.)

Le tableau de cette modeste prospérité serre le cœur pres-

que autant que celui de la misère , car on sent qu'elle va

finir ; lorsque ces braves gens
,
qui ont tout juste de quoi

vivre , voudront renouveler leurs baux , on les leur aug-

mentera, comme on les a augmentés de génération en gé-

nération , comme on les augmente sans cesse dans toute

l'Irlande (tome II, ch. 8, p. 140 ) ; et il leur faudra re-
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renoncer successivement au beurre , au pain d'org-e , au

lait de beurre , au lait écrémé, et à cette apparence de

propreté et de décence, qui leur était plus chère encore

qu'une nourriture plus substantielle.

Un fermage, ou comme nous l'appellerons, selon l'u-

sage anglais , une rente de deux livres par acre, quoique

fort supérieure à la moyenne de la valeur des terres en

Angleterre, est fort inférieure à la rente que les proprié-

taires arrachent souvent à leurs fermiers d'h'lande, encore

que les produits de ce dernier pays, destinés presque tous

à l'exportation , rapportent beaucoup moins au cultiva-

teur. « Pendant mon séjour à Waterford, ditM. Inglis, je

fis de fréquentes excursions dans tout le pays environnant,

et je m'assurai combien la rente des plus petites proprié-

lés était exagérée. Je trouvai de petites fermes louées à

4 liv. 10 s., ô liv. et même 7 liv. par acre. Dans toutes,

la pomme de terre faisait la seule nourriture du fermier.

Il y joignait seulement quelquefois les rebuts de la salai-

son des cochons. Il y a en effet à Waterford une place

nommée Arundel Square, oii les os de l'épine et les au-

tres parties du cochon qui ne valent pas les frais d'ex-

portation, se vendent à raison d'un pence et demi ou de

deux pences la livre , et le samedi soir toute cette place

est remplie d'avides acheteurs. Il n'y a pas de possibilité

de vivre pour les fermiers, en payant des rentes aussi

élevées
;
plusieurs d'entre eux convinrent avec moi qu'ils

ne pourraient jamais payer leurs arrérages, et qu'ils n'a-

vaient accepté de telles conditions que parce que la faim

les pressait. Telle est la conséquence universelle de la lo-

cation de la terre à l'enchère. Des hommes qui ne con-

naissent d'autre industrie que l'agriculture, et qui sont

en si grand nombre sans emploi, promettront tout ce

qu'on leur demandera, pour trouver à se caser (tome I ,
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cil. 3, p. 64). » Les fermiers que l'on chasse de chez

eux pour louer au dernier enchérisseur, n'ont aucun

moyen de résistance légale contre un acte de cupidité

qui les réduit avec leurs familles à la mendicité ou à la

mort ; mais peut-on s'étonner qu'ils menacent souvent de

brûler la maison ou les récolles de celui qui les rempla-

cera, a Un homme, dit M. Inglis , me montra une lettre

menaçante qu'il venait de recevoir. Il était venu de Wa-

terford pour donner à ferme à un plus haut prix quelques

terres qu'il possédait près de New-Ross, et dont on lui avait

payé jusqu'alors 3 liv. 5 s. l'acre, mais depuis la menace

qu'on lui avait faite, il ne pouvait plus trouver de fermier.

(Ib. p. 59). « Presque tous les outrages et les meurtres qui

souillent rirlande, dit-il plus loin (ch. 4, p. 117), nais-

sent de l'une de ces deux causes, ou la compétition pour

les terres , ou le recouvrement des dîmes.

« Avant de quitter Waterford, je visitai quelques-uns

des plus mauvais quartiers de celte ville, et j'y trouvai la

plus effrayante misère. Sous des huttes entr'ouvertes je

vis jusqu'à trois et quatre familles, dont chacune couchée

sur la paille occupait un coin du bâtiment; auprès d'elles

il n'y avait aucune espèce de meubles ou d'ustensiles. Ces

bâtimens étaient de toutes parts entourés de fange et d'or-

dures. Les chefs de ces familles étaient absens ; ils fai-

saient des rondes dans les campagnes pour mendier des

pommes de terre. » (T. I, ch. 3, p. 67).

Il ne faut pas oublier que celte effroyable misère se

rencontre, non point dans une terre disgraciée de la na-

ture, mais au contraire sur le sol le plus fertile , dans le

climat le plus favorable à la végétation, dans un pays où

les gelées, les longues sécheresses , les inondations et la

grêle sont des calamités presque inconnues , où les récol-

tes destinées à l'exportaiion ne se perdent presque jamais;

m Ô
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qu'en même temps ces champs, dont le journalier non

plus que le fermier ne goûteront jamais les produits

,

sont soumis à l'agriculture la plus perfectionnée, que le

voyageur qui les traversait, en arrivant d'Angleterre, ne

trouvait
,
par comparaison , rien à leur reprocher. 11 faut

songer qu'à côté de ces asiles de la plus dégradante mi-

sère, s'élèvent les châteaux de la haute aristocratie. M. lu-

glis visite tout auprès le magnifique domaine du marquis

de Waterford , dont le parc de 4,600 acres d'étendue,

est le plus beau et le plus vaste qu'on puisse trouver dans

les trois royaumes. Le domaine de lord Besborough
,
qui

est aussi auprès de Waterford , n'est pas moins remarqua-

ble par sa magnificence. Tout autour sont semés en grand

nombre des châteaux de gentilshommes , et dans leurs

galeries de tableaux sont réunis les ouvrages des plus

grands maîtres de l'art. Enfin , tout auprès se trouve en-

core la manufacture de coton de Mayfield
,
que de riches

quakers, MM. Malcomson, ont établie, malgré l'opposition

obstinée du marquis de Waterford , et de tous les Beres-

ford. Elle soutient la concurrence de Manchester même

sur les marchés anglais, et elle distribue des salaires à

près de neuf cents ouvriers. Ce n'est donc point la ri-

chesse qui manque, ni le savoir, ni l'industrie, ni

l'exemple , ni l'encouragement que peuvent donner

les grands propriétaires , ni la plus haute civilisation

et la protection des lois. Le voyageur qui ne re-

garde que les choses, est de toutes parts frappé d'ad-

miration; celui qui s'occupe du sort de l'homme éprouve

tour à tour ou l'indignation , ou la plus douloureuse

pitié.

C'est à Thomas-town , dans le comté de Kilkenny, que

M. L fait allusion à ce contraste, après avoir parlé du

plaisir que lui avaient causé quelques beaux cabinets de
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lableaux dans le voisinage. «11 est impossible qn'un senti-

ment douloureux ne s'associe pas à la jouissance des plus

beaux domaines en Irlande.Toul ce quelecœur peut désirer,

se trouve concentré dans les murs du château, quelque-

fois même le village attenant peut devoir à la charité d'un

propriétaire bienveillant, l'apparence de quelque aisance,

mais au-delà tout réconfort disparait. L'opulence et l'huma-

nité d'un particulier ne peuvent étendre leur influence

que jusqu'à une distance bien limitée, et au-delà de ce

cercle on ne trouve plus que guenilles et mendicité. Celte

réflexion me frappait ici, où j'étais entouré des résidences

de plusieurs riches propriétaires, et où tout le monde

s'accordait à louer la bienveillance du principal d'entre

eux ; et cependant la condition du peuple était générale-

ment déplorable. Je rencontrais dans mes promenades des

femmes et des mères qui mendiaient dans la campap-ne

et qui revenaient à leur cabane , avec quelques pommes
de terre dans leur sac , quelques petits écots recueillis le

long des chemins, sous leurs bras. Et ce n'était point

des mendians ordinaires, mais, comme je m'en assurai,

les femmes et les filles des laboureurs
,
qui ne pouvaient

point trouver d'emploi. Plusieurs n'avaient pu obtenir

de quoi ensemencer leurs petits carrés de pommes de terre.

La misère des cabanes était extrême , dans plusieurs

on ne voyait point de cochon. Je commençais à mieux

comprendre le pays. Au premier abord j'avais été choqué

quand j'avais vu le groin d'un cochon à la porte d'une

cabine, il me semblait que ses habitans devaient être

bien misérables s'ils n'avaient qu'une habitation commime
entre lui et leur famille ; mais désormais sa vue me ré-

jouissait
,

et je réservais ma pitié pour ceux qui n'avaient

point de cochon. Sans doute, il eût mieux valu encore

qu'il fût dans sa petite étable; mais encore s'il n'avait
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point une demeure séparée, j'avais plaisir à voir celui qui,

selon le paysan irlandais , a le plus de droit à vivre dans

la maison , car il en paiei^a la rente , entrer ou sortir

par la porte de la cabine , ou à l'entendre grogner dans

son intérieur. Je vis auprès de Thomas-town l'exemple de

la plus haute prospérité "à laquelle pût atteindre une fa-

mille pauvre ; trois cochons habitaient avec elle dans sa

chaumière. Il faut ajouter , qu'au moment où je faisais

ces observations , le travail était particulièrement recher-

ché, car c'était la saison de planter les pommes de terre. »

(Tome I, ch. IV, p. 79).

M. Inglis dénonce sans aucun ménagement les sei-

gneurs qui , par leurs exactions, aggravent la misère du

peuple. Tel est lord Clifden
,

propriétaire de la ville de

Callenet du pays environnant, dans lecomtédeKilkenny.

Ce seigneur, qui en tire un revenu de dix à douze mille li-

vres sterling , non-seulement a réduit tous les habitans à la

plus effroyable destitution , par la rigueur avec laquelle il

exige d'eux des fermages excessifs , et ne fait rien pour les

en soulager, mais encore, il lève des impôts sur leur misère;

il a établi aux portes de Callen un droit d'entrée sur tous

les objets nécessaires à la vie , les pommes de terre, le char-

bon , le lait de beurre
,
qui lui rapporte environ 260 livres

sterling ; les habitans sont au nombre de quatre ou cinq

mille , sur lesquels il y en a mille
,
qui sont occasionnel-

lement sans emploi, six ou sept cents absolument sans res-

sources , et deux cents mendians que leurs infirmités ren-

dent incapables de tout travail. 11 semble que le prétexte de

ce droit d'entrée était l'entretien des routes; mais jamais

un sol n'a été dépensé dans ce but , et elles sont dans un

état si effroyable, qu'on alloue douze minutes défaveur au

courrier pour traverser la ville
,
parce qu'aucun voyageur

ne consentirait à le faire autrement qu'à pied. Dans les
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quartiers du peuple , les cabines ou plutôt les tanières des

habitans , sont des trous creusés dans la terre , avec un

peu de paille, et l'on ne saurait y distinguer aucune trace

ni dcreconfort ni de civilisation. (Tome I, ch. IV, p. 99).

Ce qu'on doit surtout remarquer en Irlande , c'est à

quel point la destinée entière de la classe pauvre dépend

de la classe riche. Dans ce pays , en eflFet , on ne voit

point une progression graduelle des plus pauvres aux plus

riches, qui établisse un lien entre toutes les conditions, on

pe voit^point de rang intermédiaire entre ceux qui ont tout

et ceux qui n'ont rien 5 on ne voit point d'aisance sans

opulence. Aussi un seul propriétaire doit consommer

avec les siens tous les produits de l'agriculture , supérieurs

à la grossière nourriture du pauvre , qui ne sont pas ex-

portés. Sa maison est le seul marché pour toutes les petites

denrées , la crème , le beurre frais , les œufs , les légumes,

les fruits , aussi tout ce qui n'est pas susceptible d'exporta-

tion cesse d'être demandé à la terre. C'est encore le seigneur

qui demande seul et qui paie seul toute espèce de travail

qui n'est pas destiné immédiatement à augmenter les pro-

duits agricoles; c'est lui seul qui peut entreprendre aucun

labeur d'utilité publique, songer à l'avenir, et s'occuper

d'améliorations. Dans tout le reste de l'Europe, l'aisance

ou la misère du laboureur, de l'industriel , de l'homme de

peine, dépendent essentiellement de sa prudence ou de son

inconduite. S'il travaille, s'il est économe, s'il est ver-

tueux , il n'a besoin de personne pour faire son chemin.

Mais en Irlande, et jusqu'à un certain point dans quelques

parties de l'Angleterre, les riches en réunissant toute la pro-

priété ont pris encore toute la responsabilité de la destinée

du pauvre ; et ce ne sont pas seulement les vices de l'homnie

riche , responsable de tant de vies et de tant de bonheur

,

ce sont tous ses caprices , toutes ses erreurs , les échecs
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qu'il éprouve dans sa fortune , son bas âge , ses maladies,

son absence surtout, qui peuvent réduire à la mendicité

un district auparavant prospérant.

Les Irlandais aiment l'éclat, ils veulent briller, ils

veulent jouir ] les seigneurs ont en général un goût de

prodigalité et de magnificence disproportionné avec leur

fortune. C'est dans le Connaught, la partie la plus occi-

dentale et la moins civilisée de l'île, que le caractère na-

tional se montre plus à découvert ; là les propriétaires sont

presque tous obérés, (c J'eus occasion, dit M. Inglis, de

converser dans le Galway, avec plusieurs propriétaires de

terre, et je regrettai de voir combien ils sentaient peu

de sympathie pour la condition des pauvres, combien

aussi ils repoussaient avec terreur l'idée d'une loi en leur

faveur. La raison qui doit l'expliquer, ainsi que la con-

duite oppressive des propriétaires de tout l'ouest de l'Ir-

lande, c'est leur propre imprévoyance; les affaires de

la plupart sont dérangées , et leurs propres embarras les

forcent à être durs envers leurs tenanciers , à s'efforcer

d'obtenir la plus haute rente qui puisse leur être offerte.

Ainsi chaque classe, vivant de la terre, éprouve un égal be-

soin ; le fermier n'ayant pas un shelling de reste après

avoir payé sa rente , ou le seigneur , après avoir apaisé

ses créanciers , toute bonification est impossible , le tra-

vail n'est point demandé ; le laboureur, pour trouver de

l'ouvrage, offre de la terre un fermage excessif, le jour-

nalier consent à travailler quatorze heures par jour
,
pour

six, ou môme pour cinq pences, à une époque où ce prix

de sa journée lui suffirait à peine pour acheter une stone

(H liv.)de pommes de terre. » (Tome II, ch. 2, p. 24.)

Mais la condition des pauvres habitans devient plus

cruelle encore quand les créanciers du riche ont saisi sa

propriété, et la font administrer pour leur compte. Alors,
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l'agent n'a point de choix, et ne peut point user de merci
;

il faut qu'il recouvre la rente , il fait saisir les récoltes

pendantes, il enlève le bétail dans les écuries, il ne cal-

cule point la disproportion entre le dommage qu'il cause

et l'argent qu'il recouvre , et toute la chaîne des hommes

qui vivent de la terre, fermiers, sous-fermiers, journa-

liers , sont victimes de l'imprévoyance du propriétaire.

(T. II, ch. 3, p. 39. )

Une école nouvelle d'économie politique, qui semble s'ê-

tre proposé de prouver que tout se compense dans la société

humaine, qiie tout reprend naturellement son niveau, que

la charité est sans mérite, le luxe sans danger, la dissipation

sans inconvéniens, a voulu démontrer aussi par des abstrac-

tions, que la disposition des riches à manger leurs re-

venus loin des districts qui les produisent, ou ce qu*on

nomme en Irlande Vabsentisme , est sans inconvéniens

pour le pays d'oi!i ils tirent leurs revenus. Cette école ne

considère point les faits dans leur ensemble, et tels que

l'observation les présente ; mais elle prétend les analyser,

et pour cela elle isole en imagination quelques causes

,

et elle en déduit quelques conséquences
;
puis elle tire

des équations que la pratique ne vérifie jamais. Il faut

pourtant faire un étrange abus de cette création d'un

monde imaginaire, et une rude violence aux raisonne-

mens les plus simples, pour arrivera conclure que le pro-

ducteur n'éprouve aucun inconvénient quand son con-

sommateur le quitte , et s'en va à quelques centaines de

lieues consommer les produits d'un autre producteur. Il

faut, entre autres, oublier toute la classe des produits qui

ne peuvent se consommer que sur le lieu même , et qui

cessent dès que les riches s'en vont. Il faut encore ou-

blier tous les actes de bienveillance, et considérer le calcul

comme le seul mobile des actions humaines. Notre voya-
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geur détruit mieux encore par des faits cette thëorie.

« Mitchelstown et son voisinage ont cruellement souffert,

dit-il , des écliecs qu'a éprouvés récemment la famille du

comte de Kingston. Il a cessé d'y dépenser par année un'

revenu de quarante mille livres sterl. Aucim exemple en

Irlande ne met plus immédiatement sous les yeux la perte

qu'éprouve une province que ses riches propriétaires

cessent d'habiter. Toutes les classes inférieures en souf-

frent également , tant à la ville que dans son voisinage.

La détresse était si grande à Mitchelstown , pendant que

j'y séjournais , que pour que plusieurs centaines d'indi-

vidus ne périssent pas de faim , une assemblée du comté

commença une enquête, et ouvrit en même temps une

souscription. . . . Croira-t-on que dans une ville de cinq

mille habitans , on trouva 1800 personnes privées de

nourriture : de celles-ci il y en avait 1 200, entre les joui"^

naliers demeurés sans travail et leurs familles ; les 600 au-

tres étaient des vieillards, des infirmes, des veuves et des

enfans. Outre ces 1800 personnes, on en trouva encore

1200, dans la même paroisse, mais hors de la ville
,
qui

étaient également sans ressources. ^Tomel, ch.6,p. 142.)

Nous avons parlé de la misère des cultivateurs en Ir-

lande , il faut aussi faire connaître celle des habitans des

villes. Nous prendrons pour exemple la ville de Limerick,

une des plus grandes, des plus commerçantes, et des plus

rapidement croissantes en importance de l'Irlande. Il est

vrai qu'une grande partie du sol sur lequel cette ville est

bâtie , et de ses environs , appartient au comte de Lime-

rick ; un homme dont M. Inglis ne se permet de dire

qu'une chose , c'est que, soit qu'il questionnât les grands

ou les petits , les riches ou les pauvres , il n'a jamais en-

tendu dire un mot à l'avantage de sa seigneurie. (Tomel,

ch. 13, p. 311).
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a On m'avait annoncé que je trouverais à Limerick

plus de misère que dans aucune des villes que j'avais pré-

cédenuiicnt visitées. Je poursuivis mes enquêtes avec tout

le soin dont je suis capable , et je suis forcé de dire

qu'elles confirmèrent les plus sinistres rapports qui m'a-

vaient été faits. Je consacrai une journée à visiter les

quartiers de la ville où je devais trouver le plus de desti-

tution et de misère. J'entrai dans plus de ouarante de

ces demeures de la pauvreté, et jusqu'à la dernière heure

de ma vie je ne pourrai oublier les scènes d'abandon et

de souffrance sans espoir qui se présentèrent à moi ce

jour-là. — Quelques-unes de ces retraites étaient des

greniers, d'autres des caves , d'autres des huttes reposant

sur la terre nue, dans des cours ou des allées étroites. Je

ne parlerai pas de leur saleté, elle ne pourrait être sur-

passée dans les lieux destinés uniquement à être le récep

tacle des immondices
;
qu'on se figure tout ce qu'il peut

y avoir de dégoûtant, et l'on n'excédera pas la vérité.

Dans les trois quarts de celles de ces misérables demeu-

res où j'entrai, il n'y avait ni meubles, ni ustensiles

d'aucune sorte, à la réserve d'un pot de fer: point de

tables
,
point de chaises , point de bancs

,
point de bois

de lit , mais deux , trois , ou quatre petits paquets de

paille , avec quelquefois un ou deux paillassons vieux et

déchirés , roulés dans un coin , à moins qu'ils ne fussent

alors même occupés en guise de lit. Parmi les habitans

,

les uns étaient vieux , courbés , ou accablés par les ma-

ladies , d'autres étaient jeunes , mais hâves et maigres

,

et entourés d'enfans affamés ; il y en avait d'assis sur la

terre humide, d'autres debout , d'autres qui ne pouvaient

se lever de leur monceau de paille. A peine y eut-il une

de ces habitations où je trouvasse seidcment une pomme

de terre. Dans l'une je remarquai une petite ouverture
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qui conduisait à une pièce intérieure. Je me fis un flam-

beau d'un morceau de papier, pour voir ce qu'elle conte-

nait. C'était une cave complètement obscure, et de douze

pieds en carré ; aux deux coins étaient deux monceaux de

paille ; sur l'un était assise une femme qui ne pouvait se

lever, sur l'autre étaient couchés deux enfans absolument

nus , et un haillon jeté sur eux leur servait de couverture

commune. Mais j'ai vu quelque chose de pire encore : dans

une cave presque obscure , sur le sol humide de laquelle

je sentais mes pieds glisser, je trouvai un homme assis

sur un peu de sciure de bois ; il était nu , il n'avait pas

même une chemise, mais il entourait son corps avec un

paillasson déchiré et couvert d'ordures ; sa maigreur

l'aurait fait prendre pour un squelette, les os semblaient

sortir de son corps , il mourait de faim. — Au lieu de

quarante demeures j'en aurais pu visiter des centaines ; au

lieu de quelques centaines d'hommes, de femmes, d'en-

fans, dans cet état de destitution, j'en aurais pu visiter

des, milliers. J'entrais au hasard dans les allées, les cabir

nés et les greniers , et je n'ai aucune raison de croire que

les quarante demeures que j'ai visitées , fussent plus mi-

sérables que des centaines d'autres, aux portes desquelles

je passai.

« Je vis aussi une autre espèce de misère Les individus

dont j'ai parlé étaient %és, infirmes ou malades ; mais je

vis une autre classe d'êtres qui avaient encore la force et

la volonté de gagner leur subsistance ; toutefois ils s'a-

vançaient rapidement vers ce même état de maladie et

d'impuissance. C'étaient des tisserands qui travaillaient

depuis cinq heures du matin jusqu'à huit heures du soir,

et qui ne gagnaient que de deux et demi à quatre shel-

lings par semaine. Plusieurs d'entre eux avaient des femmes

et des enfans ; leur nourriture se réduisait à un seul repas,
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de pommes de terres bouillies par jour. Je n'ai pas besoin

d'expliquer comment l'air enfermé, le travail, la nourriture

insuffisante et le désespoir les réduisaient rapidement au

même état d'épuisement et d'impuissance de travailler où

j'avais vu les autres.» (Tome I, cb. 13, p 302-305.)

L'auteur prend occasion de cet effroyable tableau pour

insister sur la justice, sur la nécessité de quelque provi-

sion légale en faveur du pauvre; sur l'obliçation imposée

à tout gouvernement de ne pas permettre que ses sujets

meurent de faim sous la protection décevante de l'ordre

établi , de ne pas permettre que le fardeau de la cbarité

publique repose tout entier sur quelques personnes géné-

reuses dont les fortunes sont bornées , tandis que des

hommes d'une fortune colossale, des hommes qui souvent,

par leur cupidité , ont causé la misère effroyable de ces

créatures humaines j lord Limerick, par exemple, s'y dé-

robent presque absolument. Nous irons plus loin que lui

,

nous dirons que l'ordre social en Irlande est essenlielle-

raent mauvais, et qu'il doit être changé de fond en

comble. Nous dirons qu'il ne s'agit pas seulement de

donner le pain de la cbarité au pauvre affamé , mais

d'assurer l'existence, la propriété de tout homme qui

a pour seule richesse le pouvoir de travailler, et de

faire que cette richesse lui suffise. Nous dirons que

dans le contrat social qui a institué la propriété , et

qui lui a donné des garanties , ce droit de quelques-uns

à des avantages supéiieurs dans la vie, n'a été reconnu

par tous , n"a été protégé par toute la force publique

,

que parce qu'il a été considéré comme le meilleur moyen,

d'augmenter l'opulence ou l'aisance de tous , et par con-

séquent d'assurer, même au plus pauvre , les nécessités

de la vie. Mais ce contrat est bilatéral : s'il assure au riche

la jouissance paisible de son affluence et de son luxe, c'est
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sous la condition expresse que le pauvre qui , par son tra-

Tail , crée toute la richesse , obtiendra pour ce travail

une rémunération entière. Celte rémunération doit com-

prendre non-seulement ce qui est absolument nécessaire

au maintien de la vie , mais encore quelque avantage qui

rende , même pour le plus pauvre , la vie sociale préféra-

ble à celle du sauvage. Ainsi le pauvre acquiert par son

travail , et par son respect pour la propriété d'autrui

,

des droits à un logement et à des vétemens propres et salu-

bres ; à une nourriture assez abondante, assez variée pour

maintenir les forces et la santé ; bien plus , il acquiert des

droits à quelque part aux jouissances de la vie, quelque

plaisir attaché à la satisfaction de ses besoins , quelque

sécurité pour le présent
,
quelque espérance pour l'ave-

nir, quelque relâchement dans le travail
,
quelque repos

donné au corps
,
pour que l'intelligence et la sensibilité

puissent s'exercer à leur tour. Ce n'est qu'après que toutes

ces choses ont été assurées au pauvre sur le fruit de son

travail, que commence le droit du riche. Ce n'est que le

superflu , après qu'il a été pourvu à la vie de tous , qui

forme le revenu de l'opulence. H y a eu spoliation, il y

a eu vol du riche sur le pauvre , lorsque ce riche perçoit

d'une terre fertile et habilement cullivée , un revenu qui

le fait nager dans l'opulence, tandis que le cultivateur qui

a fait naître ce revenu
,
qui a baigné de ses sueurs tous

les produits dont il se compose, meurt de faim sans pou-

voir y toucher.

Nous ne continuerons point à suivre pas à pas M. In-

glis dans le reste du circuit de l'Irlande. Nous dirons seu-

lement brièvement, que les seuls districts où la condition

du cultivateur lui ail paru comparativement heureuse, sont

lesplusmontueux, les plus sauvages, les plus stériles, ceux

où la civilisation et les capitaux ont le moins pénétré, et où
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la concurrence a le moins fait hausser les rentes (tome H,

ch. 3, p. 41, ch. 4, p. 61); dans d'autres, au contraire, où

lacultivation avait fait des progrès rapides, où l'agricul-

ture la plus perfectionnée avait été récemment introduite,

quelque amélioration qu'on crût voir dans la condition

des choses , il n'y en avait aucune dans la condition

des hommes, car tout le surplus des produits avait été

grossir la rente (toraell, ch. 7, p. 120). Enfin dans la

province protestante de TUlster, où une population de

race écossaise, économe et industrieuse a porté quelques

villes à un haut degré de prospérité, la subsistance, la

vraie propriété du pauvre n'a aucune garantie : on a vu,

au contraire, la condition des laboureurs empirer rapide-

ment dans le cours des quinze dernières années (tome II

,

ch. 12, p. 220), et si l'on n'y apporte un remède^ la mê-

me cause de misère rendra dans peu d'années la condition

des agriculteurs du nord de l'Irlande aussi déplorable que

celle des agriculteurs du sud.

Quel est ce remède? c'est la question qu'il est impossi-

ble de ne pas répéter avec un cri de douleur et d'effroi

,

presque à chaque page du livre de M. Inglis. Quel est ce

remède? c'est la question que nous nous proposons d'exa-

miner dans un second article ; car il n'y a pas un homme,

quelque étranger qu'il soit à l'Irlande , ou à tout l'empire

britannique
,
qui ne doive souhaiter avec ardeur d'arra-

cher des millions de créatures humaines à une misère, à

une souffrance , à une dégradation qui font la honte de la

civilisation et du christianisme. D'ailleurs la contagion

s'étend chaque jour
,
par les flots d'émigrés irlandais que

le besoin verse sur les côtes de l'Ecosse et de l'Angleterre;

elle gagne déjà la Grande-Bretagne, et bientôt elle cor-

romprait tout le continent , car les causes qui ont eu sur

l'Irlande une influence si fatale, commencent à leur tour

à agir sur nous.
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Sans doute il est juste, il est convenable de songer à

une provision légale pour les pauvres, ou aux contribu-

tions que leur doit la société pour les tirer de la détresse.

Il est convenable de s'occuper des hôpitaux , des asiles

pour l'enfance, des dispensaires ; il est convenable de

fonder des caisses d'épargnes et des monts de piété ; il

est convenable de fonder des écoles, de soutenir le culte,

de mettre les secours de la religion à la portée de tous.

Mais tous ces efforts de la charité ne sont que des pallia-

tifs, quand le mal est aussi profond et aussi universel. A
quoi serviraient les écoles, pour ceux qui n'ont point de

temps à eux ; l'instruction, pour ceux qui mendient en

vain le travail corporel le plus pénible ; les caisses d'é-

pargne pour ceux qui loin d'épargner n'ont pas assez de

pommes de terre bouillies pour apaiser leur faim; le3

monts de piété, pour ceux qui loin de pouvoir mettre

des joyaux en gage, n'ont pas même un banc sur lequel

s'asseoir , une écuelle de bois pour manger leur potage
,

une pièce d'étoffe pour couvrir leur nudité? Non, c'est

plus avant dans l'organisation de la société qu'il faut

creuser ; c'est la relation entre le riche et l'homme de

peine qu'il faut atteindre; c'est le grand contrat sur le-

quel repose essentiellement la société humaine, le contrat

entre le propriétaire et le cultivateur qu'il faut ramener

à ses vraies bases, pour que celui qui, par son travail, fiiit

vivre la nation entière ne soit pas privé de son droit à la

vie, pour que le paysan soit heureux et assuré de son

existence dans le pays
,
pour que sa condition , dans no-

tre civilisation progressive , ne soit pas infiniment plus

mauvaise qu'elle ne l'était aux temps les plus décriés de

la féodalité.

.I.-C.-L. DE SiSMONDI.



DERNIERE ENQUÊTE C03IMERCIALE

EN FPVNCE,

ET DE SES RÉSULTATS.

( Premier article.)

1i

Nous avons sous les yeux le recueil , récemment pu-
blié par MM. Cochaud cl de Moléon*, de tous les docu-
mens relatifs à la grande enquête qui vient d'avoir lieu

en France par ordre du Ministre du commerce. Nous ne
sommes nullement disposés à contester l'utilité d'un sem-
blable recueil , ni l'importance des données de fait qui

s'y trouvent enregistrées; mais nous regrettons de ne
pas trouver chez les auteurs cette intelligence des ques-
tions économiques et cette solidité de jugement qui , seu-

les, auraient pu donner à leur livre un caractère scienti-

fique, et l'élever au-dessus d'une simple compilation. Le
mépris qu'ils affichent pour la théorie , outre qu'il leur

• fait infiniment peu d'honneur, est d'ailleurs propre à in-

spirer de justes inquiétudes sur le mérite et l'exactituda

des extraits et des résumés dont se compose leur re-

cueil.

' Mémoires et délibérations des chambres de commerce et des
chambres consultatives des arts et manufactures, actes de l'en-
quête conamerciale et autres documens relatifs au projet de loi sur
les douanes, recueillis pour tout ce qu'ils contiennent d'important,
et mis en ordi-e par MM. Cochaud , ancien chef du bureau des ma'
nufactures, et de Moléon, rédacteur du Recueil industriel Ver-
sailles 1831.
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La grande question delà liberté d'industrie cl de com-

merce a reçu , comme chacun sait , des solutions très

diverses de la -part des diflférens corps ou individus qui

ont été appelés à l'examiner depuis qu'elle a été soulevée

soit en France , soit dans d'autres pays. Cette lutte , qui

date de loin et qui dure encore , est le sujet d'observa-

tions préliminaires placées en tête de l'ouvrage, et où se

manifeste clairement l'esprit dans lequel il a été entrepris

et rédigé.

« Ici se rencontrent , y est-il dit , deux doctrines op-

posées, toujours prêtes à se combattre : celle qui , pour

dresser un bon tarif des droits d'entrée et de sortie,

veut qu'on procède sur des principes qu'elle ne définit

pas clairement, et n'explique pas avec assez de précision
;

et celle qui soutient qu'on ne doit s'appuyer que sur des

faits. 3)

Quelles sont les doctrines auxquelles il est fait allusion ?

S'il s'agit de doctrines proprement dites , ce ne peut être

que celle de Smith d'un côté, et le système raeccantile

de l'autre. Or, dans laquelle de ces deux trouve-l-on des

principes clairs et précis en matière de commerce étran-

ger? Qu'est-ce qui est le plus facile à expliquer et à défi-

nir , de la balance du commerce , ou de cet adage si

simple dans lequel se résume toute la science des éco-

nomistes modernes sur ce point : laissez faire et laissez

passer ?

Mais la manière dont MM. Cochaud et de Moléon ca-

ractérisent leur doctrine
,

prouve que ce n'en est pas

une ; car une opinion qui ne s'appuie que sur des faits

ne saurait mériter le nom de doctrine. Â vrai dire , nous

ne comprenons pas qu'il puisse exister une telle opinion,

comme aussi , d'autre part, nous ne connaissons aucune

doctrine qui ne s'appuie pas svu' des faits. Que l'on de-
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mande des droits protecleurs ou qu'on les repousse , on

est toujours appelé à raisonner, c'est-à-dire à tirer de cer-

tains faits des conséquences plus ou moins justes. La

vérité se trouve là où les faits ont été bien observés et

les conséquences logiquement déduites.

Quelle est donc la pensée de nos auteurs ? La suite de

leur discours nous l'apprendra peut-être.

« Toutes nos villes manufacturières se sont attachées

à la seconde doctrine. »

Voilà le mol de l'énigme. La doctrine des faits, c'est

le sacrifice des intérêts généraux et des principes aux

intérêts particuliers des fabricans établis sous la protec-

tion du régime prohibitif. Ces intérêts particuliers sont

les faits sur lesquels on doit s'appuyer. Nos auteui's

appellent cela ime doctrine ! Mais suivons :

«Elles peuvent invoquer à Tappui l'autorité de l'Acadé-

mie des sciences morales et politiques de l'Institut , qui a

promis de décerner, en 1836, un prix à l'auteur de

l'ouvrage où aura été le mieux traitée la question sui-

vante : « Lorsqu'une nation se propose d'établir la li-

« berté du commerce, ou de modifier sa législation sur

« les douanes
,

quels sont les faits qu elle doit prendre

« en considération pour concilier de la manière la plus

« équitable les intérêts des producteurs nationaux et ceux

de la masse des consommateurs? » 11 y a bien lieu à

conclure des termes de ce programme, que dans les

changemens que réclame notre tarif des douanes , et

afin qu'ils soient effectués convenablement , nous ne de-

vons pas suivre des théories plus ou moins spécieuses, dé-

menties trop souvent par la pratique , ni des systèmes

toujours féconds en erreurs, ni même des principes ri-

goureux d'économie commerciale , parmi lesquels il n'en

est point qui soit absolu ou ne souffre des exceptions
;

111 6
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que c'est uniquement aux faits qu'il faut recourir , soit

qu'ils résultent de la situation de notre commerce et de

notre industrie , soit qu'ils résultent de celle de l'indus-

trie et du commerce des autres peuples
;
que ce sont les

faits seuls qu'il convient et qu'il est utile d'interroger

,

et non-seulement ceux qui se passent autour de nous

,

mais encore ceux à recueillir hors de notre territoire
;

qu'en un mot , la règle générale à observer est de re-

connaître et d'apprécier avec discernement tout ce qui ,

sur une industrie quelconque et sur le commerce qui se

fait de ses produits, existe à l'intérieur du royaume et à

l'étranger. »

Nous ne pensons pas que l'Académie des Sciences mo-

rales et politiques soit très flattée de se voir citer à l'ap-

pui de la doctrine des faits; car son programme est

conçu dans un esprit diamétralement opposé à celui de

nos auteurs, et aux conclusions qu'ils se permettent d'en

tirer. En effet , ce programme suppose implicitement

que la liberté du commerce est avantageuse, conforme

aux intérêts de la masse des consommateurs , c'est-à-dire

de la société tout entière , et que les théories dont cette

liberté serait l'application sont, par conséquent , les seu-

les vraies, les seules admissibles. Autrement, la question

mise au concours serait oiseuse, absurde, tout à fait indi-

gne de la docte assemblée qui la propose. Mais l'établis-

sement de celte liberté rencontre des obstacles puissans :

ce sont les intérêts actuels, nés du «ystème prohibitif, ou

protecteur. Un certain nombre de fabricans et de négo-

cians ayant engagé leurs capitaux sur la foi des prohibi-

tions, s'élèvent avec force contre un changement de lé-

gislation qui aurait pour résultat immédiat la ruine de

plusieurs d'entre eux , et qui serait pour tous la cause de

pertes considérables.
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Fouler aux pieds de tels intérêts , en faire abstraction

complète , serait, il faut le dire , un mode de procéder à

la fois injuste et dangereux. Le seul parti raisonnable

à prendre , c'est de transiger, d'aller par gradations, de

concilier, enfin, comme le dit l'Académie, de la manière

la plus équitable les intérêts des producteurs nationaux

et ceux de la ynasse des conso7nmateurs . Pour opérer

cette transaction entre des intérêts opposés , il importe

de connaître à fond ces intérêts ; il faut pouvoir appré-

cier exactement la nature et l'étendue des sacrifices

qu'imposeraient , d'une part , le régime de la liberté aux

producteurs nationaux , d'autre part , le maintien du

régime protecteur à la société tout entière. Comment

doit se faire celte appréciation? Où en puisera-t-on les élé-

mcns? Quels sont, en un mot, les faits que l'on devra

prendre en considération ? Telle est la question proposée

par l'Académie des sciences morales
;
question grave et

compliquée, sans doute, mais qui , bien loin de jeter le

moindre nuage sur la vérité des théories économiques ,

exclut au contraire toute espèce de doute à cet égard ,

car il serait par trop ridicule de s'occuper sérieusement

des obstacles que rencontre l'application d'un principe

,

si le principe lui-même était douteux.

Et puis ,' vous représentez-vous une Académie des

sciences morales et politiques proclamant à haute voix

qu'il faut renoncer aux théories et aux principes, çi<e c'e^-f

imiquement auxfaits qu'ilfait recourir, que ce sont lesfaits

seuls qu'il convient et qu'il est utile d'interroger ! elc.

Vous interrogerez les faits; mais que leur demande-

rez-vous, et quelle réponse en obtiendrez-vous? Les faits

ne parlent pas tout seuls ; il faut en tirer des conséquen-

ces, c'est-à-dire raisonner, faire de la théorie. La France

fabrique annuellement 180 millions de kilogrammes de
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fer, l'Ânglelerre en fabrique 600 millions el celte pro-

duction pourrait facilement être doublée. Le fer anglais

pourrait se vendre en France à raison de 160 fr. la tonne;

le fer français en coûte 320 ; mais, grâces au droit

de 275 fr. par tonne sur l'importation des fers anglais,

leur prix s'élève en France à 435 fr. Voilà des faits; que

disent-ils? Selon vous, que la libre importation serait

préjudiciable à votre pays; selon nous, qu'elle lui serait

avantageuse. Or, pour arriver à des conclusions si oppo-

sées, ne faut-il pas que nous partions, vous aussi bien que

nous, de principes antérieurs, qui ne résultent pas direc-

tement de ces faits, mais qui servent de base à la consé-

quence que nous en tirons? Ne faut-il pas, en un mot,

que nous ayons dans Tespril quelque théorie vraie ou

fausse d'économie politique?

« Les partisans de la doctrine des protections à de-

mander au tarif des douanes en faveur de l'industrie, au-

raient avissi à se prévaloir d'une autorité moins imposan-

te , de celle du prédécesseur du ministre actuel du com-

merce, M. Thiers, qui, dans un rapport du 3 février

dernier, rejetait bien loin tout système , tout principe de

liberté commerciale , et , déclarait hautement que la lé-

gislation et les règlemens du commerce ne devaient être

dirigés que par les faits. »

« Enfin, ne pourraient-ils pas encore s'appuyer des

suffrages du ministre du commerce en exercice? Si, dans

sa circulaire du 20 septembre, le mot de principes lui a

échappé une seule fois, il y a insisté avec force sur la

nécessité de n'en faire l'application qu'à des faits bien

constatés. « Les faits, dit-il, sont en matières commer-

« ciales la base de toute détermination sage et prudente.

« Ils montrent dans quelles limites et avec quels ména-

« gemens l'application des principes est praticable. »
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Puis en terminant il ajoute : « Il ne peut entrer dnns les

« inlcnlions de personne, et surtout du gouvernement,

« de porter, par de brusques chang^emens, la perturbation

« dans les intérêts matériels. Ce que le pays demande au

« gouvernement, ce que le gouvernement désire comme
« le pays, ce sont des améliorations progressives et calcu-

« lées avec prudence, qui n'imposent à aucun intérêt

« des sacrifices v.iotens. »

« Quelle théorie, tant fausse pût-elle être, ne se fe-

rait absoudre en faveur de maximes si sages, avouées par

la plus saine raison ! »

A tout cela nous répondons :

Premièrement, que les discours de M. Thiers, minis-

tre d'état et homme politique, ne sauraient étr.e d'aucune
autorité dans une question de la nature de celle-ci

,

parce que M. Thiers, quelle que soil son, opinion per-

sonnelle, peut avoir eu d'excellentes raisons pour cares-

ser en public un préjugé dominant.

Secondement, que les paroles de M. Duchatel , de
même que le programme de l'Académie, renferment une
reconnaissance implicite de la vérité des théories écono-
miques, jointe à un respect profond, exagéré peut-être,

pour les intérêts actuels qui en rendent l'application dif-

ficile.

Enfin , que MM. Cochaud et (te Moléon, en insistant

sur le contraste entre la théorie et la pratique , et en affir-

mant qu'il faut rejeter entièrement celle-là pour s'en tenir

uniquement à celle-ci
, font usage d'un misérable sophisme

qui a servi de tout temps à entraver le progrès de la civi-

lisation, et à repousser les innovations les plus salutaires.

La pratique, envisagée seule, que signifie-t-elle? ce qui
se fait. Or, prendre ce qui se fait pour règle et pour mo-
<lèle unique de ce qui do il se faire, c'est ce qu'on appelle
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en bon français , mettre la routme à la place du raison-

nement. La pratique sert toujours d'appui à une théorie,

à celle qui est vraie , qui ne fait abstraction d'aucun élé-

ment essentiel , et qui ne pèche point par la déduction.

Il y a nécessairemeiTt une théorie justifiée par la pra-

tique ; il ne s'agit que de la trouver. Ce qui est réel-

lement en opposition à la théorie , bonne ou mauvaise

,

ce qui exclut toute théorie , ce n'est pas la pratique , mais

la routine , qui approuve toute pratique
,
par cela seul que

c'est ime pratique , et repousse toute innovation
,

par le

seul motif que c'est une innovation. La routine se dis-

pense de raisonner , elle ne voit rien , ne pèse rien , ne

calcule point. Démontrer que telle pratique vaut mieux

que telle autre , n'est pas son affaire ; et
,
parodiant cet

adage de droit : res judicata pro veritate habetur

^

elle vous dira : praxis vulgo comprobata pro veritate ha-

betur.

La lutte n'est donc pas, comme on voit, entre la

théorie et la pratique , mais entre le raisonnement ,

la science , l'intérêt général d'un côté , et la routine

,

l'ignorance , l'intérêt particulier de l'autre ; lutte fort

ancienne ; car , de toutes les institutions plus ou moins

barbares que le progrès des lumières a fait disparaître

de la face de l'Europe depuis cinq cents ans , il n'y en

a pas une dont la chute n'ait été précédée de débats du

même genre, pas une qui n'ait été soutenue avec des

argumens tout à fait semblables à ceux dont on se sert

encore aujourd'hui. La torture elle-même a eu ses dé-

fenseurs
,
grands partisans de la pratique

,
grands détrac-

teurs de la théorie.

Sonic victorieuse de toutes ces luttes , la théorie pour-

rait, sans trop de présomption, prendre confiance en elle-

même. Chacun de ses pas a été un triomphe. Il n'y a près-
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que aucune de nos jouissances malérielles , aucun des

actes de notre vie sociale qui ne nous rappelle l'abolition

de quelque privilège, de quelque droit exclusif, de quel-

que loi prohibitive ou restrictive , et par conséquent une

victoire de la théorie sur des préjugés et des intérêts

anti-sociaux. C'est là le véritable secret de la haine que

lui vouent les hommes qui ne la comprennent pas, et

ceux dont elle froisse les intérêts ; deux classes inévita-

blement enrôlées par état et par goût sous l'étendard de

la routine.

Nos lecteurs peuvent maintenant apprécier à sa juste

valeur cette doctrine des faits, que les auteurs du recueil

que nous analysons invoquent à l'appui du régime soi-

disant protecteur. Ce n'est autre chose que le maintien

pur et simple de ce qui existe. On recherche , on étudie

les faits, non pas pour en tirer des conséquences, mais

pour faire à l'avenir ce qui a été fait jusqu'à présent. On
veut connaître l'ornière , non point pour savoir si elle

est bonne , et pour l'éviter si elle est mauvaise , mais pour

la suivre quelle qu'elle soit. Ainsi , dans la question des

fers que nous avons prise plus haut pour exemple , toute

la doctrine à l'appui des droits protecteurs et de la fabri-

cation indigène s'exprime en deux mots : Uii mine sunt,

ita sin t.

Revenons à l'enquête française, et d'abord , disons un

mol du système qui a été mis en avant par les négocians

du Havre et ceux de Bordeaux , et qui contraste si forte-

ment avec les opinions émises par la plupart des autres

corps ou individus intéressés dans la question.

De quoi s'agit-il ? de huit espèces de produits de 1 in-

dustrie étrangère , dont quatre sont frappées de droits

protecteurs , tandis que l'importation des quatre autres

est absolument prohibée ; le tout pour favoriser en France
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la création de ces mêmes produits par Tinduslrie natio-

nale. Le ministère proposait une dimimuion des droits qui

frappent les quatre premières espèces de pi'oduits, savoir

les fers, les houilles, les bestiaux et les salpêtres, et la

substitution d'un droit protecteur à la prohibition qui at-

teint les quatre autres , savoir les poteries , les verreries ,

le plaqué et les tissus de coton et de laine.

Or, voici le dilemme que les négocians du Havre et

de Bordeaux ont présenté dans leurs mémoires , et

dans lequel ceux de Bordeaux ont persisté jusqu'à pré-

sent :

Pour qu'un droit soit réellement protecteur de l'indus-

trie nationale , il faut qu'il la préserve de toute concur-

rence avec l'industrie étrangère sur les marchés inté-

rieurs , c'est-à-dire qu il soit assez fort pour élever le prix

des produits étrangers au-dessus de celui auquel peuvent

être fournis les produits de même nature et de même

qualité provenant de l'industrie nationale. Dès lors , ce

droit équivaut à une prohibition ; il produit les mêmes

effets sur l'accroissement de la richesse sociale ; il a les

mêmes résultats pour le développement des industries

non protégées et pour le commerce tant intérieur qu'ex-

térieur du pays. En un mot, la liberté d'industrie est tout

aussi bien exclue par un tel droit , qu'elle le serait par les

prohibitions.

Si , au contraire, vous réduisez le tarif justement de ce

qu'il faut pour rendre avantageuse l'importation des pro-

duits de l'industrie étrangère ; si , par conséquent , vous

ouvrez à ceux-ci une libre concurrence sur les marchés

intérieurs, alors votre droit ne protégera plus l'industrie

nationale ; il ne la protégera pas plus que ne ferait le

système de la liberté complète du commerce. Votre droit

cesse donc d'ctre protecteur, pour devenir purement fis-
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cal, et, comme tel, il est beaucoup trop élevé ; il a, pour

l'économie générale du pays , les inconvéniens qui sont

inhérens à tout impôt indirect excessif.

Il n'y a donc point de système rationnel intermédiaire

entre celui des prohibitions et celui de la liberté d'in-

dustrie. Si l'on a reconnu la nécessité d'abandonner le

premier, il faut adopter franchement le second. Si 1 on

croit que le second est impraticable , il faut rester ou

rentrer tout aussi franchement dans le premier.

Ce raisonnement, tout spécieux qu'il est, ne laissant de

choix qu'entre deux partis extrêmes , doit inspirer de la

défiance à quiconque cultive la science avec le désir de la

rendre utile et de la faire servir au bien-être des sociétés

humaines. Il tendrait, en effet, à exclure comme vaines et

illusoires les améliorations graduelles, c'est-à-dire le

seul progrès que l'expérience nous autorise à regarder

comme moralement possible en législation économique.

Hàtons-nous de détruire une erreur si dangereuse.

Nous admettrons volontiers la première partie du di-

lemme. Nous avouons que nous ne saurions voir aucune

différence essentielle entre les résultats d'une prohibition

et ceux d un droit réellement protecteur, si ce n'est

,

peut-être, que celte dei-nière mesure ouvre une beau-

coup plus large porte à la contrebande , et qu'elle rem-

plit ainsi beaucoup plus imparfaitement le but du légis-

lateur.

Mais, entre un droit protecteur et l'absence de tout

droit, entre le régime absolument prohibitif et le régime

absolument libre, il est des termes moyens auxquels on peut

s'arrêter, auxquels on doit s'arrêter provisoirement, lors-

qu'on est animé de cet esprit de conciliation qui a dicté

le programme de l'Institut et les paroles de M. Duchâtel.

Il n'y a pas une loi, quelque mauvaise quelle soit ,
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qui ne se Irouve conforme aux intérêts d'une fraclion

de la société , et dont l'abrogation ne doive rencontrer,

par conséquent , des résistances plus ou moins vives

,

plus ou moins nombreuses. Ce qui est vrai de la loi en

général , l'est surtout des lois économiques , en particu-

lier de celles qui ont pour but d'accorder à certaines in-

dustries une protection spéciale. Ici , les intérêts sont

appréciables en argent ; on ne peut pas s'y tromper ; l'ab-

rogation de la loi causerait un dommage immédiat et

certain à des personnes déterminées et assignables, savoir :

I ° Aux producteurs qui ont engagé leurs capitaux

,

ou ceux d'autrui, dans les industries protégées. En

admettant même que leur capital circulant , et la

portion de leur capital fixe qui se trouve sous forme

de bâtimens , pussent être immédiatement employés à

quelque autre destination productive , la portion qui

aurait reçu la forme d'outils , de macbines , d'engins de

toutes espèces, perdrait la presque totalité de sa valeur

par l'abolition soudaine et complète du régime protec-

teur.

2° Aux ouvriers qui ont trouvé des moyens honnêtes

d'existence pour eux et leurs familles dans les industries

protégées , et dont un grand nombre se verraient inévita-

blement privés de travail pendant un espace de temps plus

ou moins long.

II y a , pour ménager de tels intérêts , des motifs de

plus d'un genre. Et d'abord ,
quel gouvernement se sen-

tirait les reins assez forts pour braver le mécontentement

d'une classe nombreuse de capitalistes et d'ouvriers , en

vue d'un résultat qui peut se faire attendre , et dont les

avantages, quelque immenses qu ils soient, ne savu-aienl

être compris et appréciés d'avance que par un petit nom-

bre d'hommes éclairés? Ensuite ne serait-ce pas pousser
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trop loin le sacrifice du présent à l'avenir, que d'anéantir

tout à la fois une portion considérable du capital produc-

tif de la société pour rendre l'emploi du reste plus avan-

tageux ? L'effet de cette mesure serait immanquable, sans

doute. L'accumulation des capitaux étant accélérée , fini-

rait par combler le vide , et une fois le vide comblé

,

l'accroissement de la ricbesse sociale suivrait une marche

beaucoup plus rapide qu'auparavant. Mais la génération

actuelle pourrait bien ne pas voir se réaliser, en totalité

du moins , les espérances auxquelles son bien-être , son

repos peut-être , auraient été sacrifiés.

Enfin , on peut invoquer en faveur des intérêts créés

par le régime prohibitif, des considérations morales qui

suffiraient seules, selon nous, pour trancher la question.

Les capitalistes qui ont employé leurs fonds , et les ou-

vriers qui ont cherché leur salaire dans les industries

protégées , n'ont point profité d'un monopole qui leur

eût été accordé au préjudice d'autres citoyens ; ils ont

fait ce que tout autre aurait pu faire comme eux ; ils ont

consacré leur activité et leurs épargnes à une production

utile , sur la foi d'une loi qui laissait libre concurrence à

tous les membres de la société, d'une loi qu'ils ont dû

croire conforme à l'intérêt général , et qui ne les proté-

geait pas autrement que la loi ne protège en général les

entreprises et les propriétés de toute espèce. Ils ont droit

à la conservation de leurs fonds et de leurs moyens d'exis-

tence, tout aussi bien que l'agriculteur ou le propriétaire

foncier. En un mot, leurs intérêts sont des intérêts nés et

actuels ; leurs droits sont des droits acquis.

Au contraire, les intérêts que favoriserait le régime

de liberté sont des intérêts à naître , des intérêts éven -

tucis. Beaucoup peuvent dire qu'ils gagneraient à l'éta-

blissement de ce régime ; aucun ne peut dire que le main-
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lien du régime prohibitif lui fasse perdre ses fonds ou ses

moyens d'existence ; aucun ne peut dire surtout qu'il ait

des droits acquis à la libre importation des marchandises

étrangères.

Or, le respect pour les droits acquis est un principe

moral dont nous reconnaissons toute l'importance. C'est

le principe des principes, la garantie des garanties. Sans

lui, point de respect pour la loi elle-même, point de con-

fiance en l'avenir, point de stabilité dans les institutions,,

et par conséquent point de progrès, car, en dépit de

l'antithèse, la stabilité est une condition essentielle du,

véritable progrès.

Cette base vme fois posée, il se présente deux moyens

de concilier l'intérêt des producteurs avec celui des con-

sommateurs. Le premier, et le plus simple en apparence,

serait l'indemnisation, telle qu'elle se pratique déjà dans

d'autres cas , notamment à l'égard des propriétaires ex-

propriés pour cause d'utilité publique.

Personne , que nous sachions , n'a songé à cet expé-

dient, qui serait évidemment inexécutable à cause de

l'impossibilité où l'on se trouverait de constater la perle

réelle et définitive de chaque intéressé.

Reste l'expédient d'une diminution graduelle des droits,

expédient que les chambres de commerce du Havre et de

Bordeaux repoussent comme n'étant ni dans l'intérêt des

producteurs, ni dans celui des consommateurs. Expli-

quons d'abord de quelle manière nous l'entendons ; car,

ainsi qu'on le verra tout à l'heure, ceux qui parlent de

réduire graduellement le tarif des douanes sont loin de

vouloir tous la même chose.

Une disposition essentielle de la mesure que nous vou-

drions voir adopter serait la fixation d'un délai quelcon-

que, par exemple do dix ans ou vingt ans, à l'expiia-



COMMEBCIALr V:i FRANCE. 93

tion duquel les droits d'cnlrëe sur les produits étrangers

seraient d«5finilivement supprimes ou réduits à la quotité

strictement nécessaire pour subvenir aux nécessités fiscales

du moment. Ce terme une fois déterminé dans la loi , il

ne s'agirait plus que d'échelonner les diminutions annuel-

les dans chacune des industries protégées, de manière à

les atteindre également, et à rendre la transition inof-

fensive pour les producteurs et pour le commerce et l'in-

dusti'ie du pays en général. Nous estimons qu'un terme

de vingt années
,
pendant la première moitié duquel les

droits, tout en subissant de notables réductions, ne cesse-

raient pas de protéger efficacement l'industrie nationale

,

serait plus que suffisant pour permettre aux producteurs

capitalistes de réaliser leurs fonds sans aucun déficit, et aux

ouvriers de se procurer de nouveaux moyens d'existence.

C'est là tout ce qu'on leur doit. Le capital des uns, l'apti-

tude des autres à gagner leur vie en travaillant, tels sont

les objets de leurs droits acquis, telles sont les seules pro-

priétés à la garantie desquelles l'état peut se croire engagé.

Quant aux profits des capitalistes et aux salaires des ou-

vriers, l'état les garantit lorsqu'ils sont acquis , comme

tout autre droit, mais il ne les garantit pas pour l'avenir.

Laisser aux intéressés le temps nécessaire pour retirer in-

tacts et sans dommage les fonds productifs dont ils atten-

dent profit ou salaire, c'est pousser le respect pour les

droits acquis aussi loin qu'on puisse le faire sans condam-

ner la législation commerciale du pays à une complète et

perpétuelle immobilité; c'est, en un mot, concilier, aussi

parfaitement que faire se peut, l'intérêt des producteurs

avec celui des consommateurs.

Aussi, nous avons peine à croire qu'une telle mesure eût

excité, de la part des négocians du Havre et de Bordeaux,

les réclamations qu'ils ont élevées contre le système des
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amëliorations graduelles. Leurs objections portent contre

le système avoué du gouvernement ; or ce système est

essentiellement différent du nôtre.

Nous partons , en effet , du principe que le régime pro-

lecteur doit être définitivement aboli ; c'est là le but vers

lequel nous voudrions que le législateur tendit par la voie

la plus sûre et la plus courte possible. Nous entendons ex-

pressément que les industries nationales
,
qui ne peuvent

se passer de protection , et que par cette raison nous re-

gardons comme désavantageuses au pays , fussent par de-

grés , et après un certain délai totalement abandonnées.

Or, quoique ce principe soit peut-être admis par quelques

hommes d'Etat , au nombre desquels nous aimons à com.-

pter le précédent ministre du commerce, le Gouverne-

ment ne Ta jamais proclamé, ni allégué pour motif de ses

projets de réforme du tarif des douanes. Le projet de M. le

comtede Sainl-Cricq, du 21 mai 1829 , celui de M. d'Ar-

gent, du 17 décembre 1831 , et ceux de M. Thiers , des

5 décembre 1832 et3 février 1834, tous destinés à appor-

ter de notables modifications au tarif, étaient expressément

basés sur le régime protecteur. On en peut dire autant des

ordonnances des 1 3 décembre 1829, 13 mai 1831, 16 juin

1 832, 29juin et 15 octobre 1833, 2 juin et 8 juillet 1834.

Dans les rapports qui accompagnaient ces projets et ces or-

donnances , le gouvernement n'a eu garde de mettre en

avant le principe de la liberté du commerce ; il a , au con-

traire, manifesté avec force son attachement au régime éta-

bli , et son intention de maintenir à tout prix les industries

nationales acquises à la France. Le même esprit règne dans

tous les rapports de la Chambre des députés et dans les

mémoires des Chambres de commerce des départemens

,

de celles même qui se sont prononcées pour l'abolition des

prohibitions et la réduction successive des droits prêtée-
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leurs. A l'exception des né^rocians du Havre ei de Bor-

deaux , personne n'a mis en doule la nécessité de maintenir

coûte que coûte les industries protégées
;
personne n'a paru

admettre un instant que le maintien de ces industries pût

être mis en balance avec les avantages de la liberté du

commerce. On peut dire que celte question n'a pas été

traitée, qu'elle est restée en dehors de l'enquête. Nos

lecteurs en jugeront par les citations suivantes.

« Après avoir conquis à grands frais et par des efforts

inouis une industrie qui nous appartient (celle des fers),

que nous avons nationalisée , qui nous affranchit à jamais

de la domination des industries rivales, il serait impru-

dent de l'exposer
,
par une précipitation intempestive

,

à une catastrophe inévitable qui réagirait, d'une façon

déplorable , sur la prospérité commerciale de la France.

Une diminution trop forte du tarif opérerait l'invasion du

marché national, etc. » (Rapport de M. Meynard à la

Chambre des députés, le 29 avril 1834. )

et La France n'est pas placée dans des conditions égales

à celles dont sont dotées les puissances d'outre- Rhin

,

pour la reproduction des bestiaux. Là, de gras et fertiles

pâturages favorisent rentretien des troupeaux, la propriété

exige peu de capitaux, les impôts sont légers, la main-

d'œuvre à bas prix. Notre agriculture n'est pas dans une

position aussi favorable, froissée qu'elle est par nos exi-

gences industrielles: Si le tarif jie limitait pas Vimpov-

tatio?i aux bestiaux de certaines localités frontières, si un

désastreux refoulement avait lieu dans l'intérieur, la pro-

duction indigène , privée de la juste pwt qu'elle doit

avoir sur notre marché , tojnberait découragée , et la mi-

sère suivrait le découragement. » (Même rapport.
)

« Selon la Chambre de commerce de Strasbourg , le

système prohibitif est un é(at forcé qui ne s'applique qu'à
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des industries que l'on tente d'introduire dans un pays
,

ou qui n'y sont qu'à leur naissance. Lorsque des progrès

bien reconnus les placeiit au rang de supériorité qu'o?it

acquis les îiations industrielles nos rivales , il y a néces-

sité ,
pour les intérêts généraux , d'assigner un terme à

cet état qui est tout exceptionnel. Elle estime qu'il îtous

serait dangereux d'admettre les tissus manufacturés des

pays qui sont producteurs et peu consommateurs , et qu'il

faudrait obtenir d'eux préalablement , des compensatioîis

pour nos propres produits. » (!1) (Documens, etc. p. 69. )

« La Chambre consultative des arts et manufactures

d'Alençon, proclame qu'un gouvernement éclairé doit ten-

dre à une liberté commerciale progressive, et qu'ilfautpour

cela placer les fabriques françaises dans les mêmes con-

ditions que les fabriques étrangères, et leur offrir quelques

avantages qui empêchejit les dernières de nuire à la France

par l'abaissement de leurs produits. y> (!!) (Ibid. p. 70.
)

« La Chambre de commerce de Boulogne-sur-mer se

déclare pour une liberté commerciale progressive. Ce

qu'elle réclame c'est un système qui , en protégeant suf-

fisamment nos industries contre les importations étran-

gères , substituerait aux prohibitions des droits égaux à

la différence entre les prix de revient en France, et ceux

à l'étranger, etc. » (Documens, p. 7 2. )

Nous pourrions multiplier à l'infini les citations de ce

genre en puisant dans les comptes rendus des débats lé-

gislatifs. Nous trouverions partout cette même doctrine sous

des formes diverses
,
partout les mots liberté commerciale

et pi'otectio7i Accolés ensemble et fort étonnés, sans doute,

de se trouver à côté l'un de l'autre. Ce ne sont pas seule-

ment les intérêts individuels d'une classe de capitalistes

et d'ouvriers qu'd s'agit de ménager dans la réforme du

tarif, ce sont les industries protégées elles-mêmes ; il faut
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concilier la protection avec l'abolition du régime protec-

teur , et trouver dans ce régime lui-même les moyens d'ar-

river à la liberté.

Dès lors le dilemme que nous avons critiqué plus haut

s'explique à merveille ; ceux qui l'ont proposé étaient frap-

pés , comme nous le sommes , de la contradiction mani-

feste entre les principes avoués et les mesures proposées

par le gouvernement , et ils ont voulu faire ressortir cette

contradiction. 11 est démontré, en effet, par toute l'enquête,

qu'il n'y a d'industries réellement et complètement pro-

tégées que celles qui le sont par des prohibitions ; tandis

que les droits soi-disant protecteurs , quelque énormes

qu'ils soient, n'empochent pas les produits étrangers d'en-

trer en concurrence avec les produits nationaux sur les

marchés intérieurs, et de figurer pour une aliquote consi-

dérable dans la consommation du pays.

Ainsi, malgré le droit qui élève le prix des fers étran-

gers à un tiers en sus du prix des fers français , l'impor-

tation de ces produits vaut annuellement au fisc plus de

trois millions net , somme que , pour le dire en passant,

nos auteurs ont la naïveté d'imputer en déduction de ce

que coûte à la France le régime protecteur appliqué à

cette branche d'industrie ! ( Documens, p. 32.)

Ainsi, encore, malgré le droit considérable qui frappe

les houilles étrangères à l'importation , elles entrent pour

plus d'un quart dans la consommation du pays : en 1832

la consommation s'est élevée à 22 millions, dont 16 mil-

lions appartenant à la France, 4^ millions à la Belgique,

1 ^ million à l'Angleterre. (Documens, p. 33.)

Il en est de même des bestiaux et des salpêtres. (Pages

42 et 47 des Documens.)

Toute diminution de pareils droits, augmentera néces-

sairerteiût la part de l'industrie étrangère dans la consom-

m 7
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mation totale , même en supposant que cette consomma-

lion s'accroisse quelque peu ; il en résultera une diminu-

tion correspondante de la part que fournit l'industrie na-

tionale, et, par conséquent, l'abandon forcé d'une partie

des entreprises, le retrait forcé d'une partie des capitaux

qui sont mis en activité sous la protection du droit actuel.

Par cela même , les motifs qui militent aujourd'hui en fa-

veur du régime protecteur perdront une partie de leur

force ; une nouvelle diminution de droit deviendra et plus

urgente et moins difficile que la première'; TefFet en se-

ra le même , et bientôt les industries protégées auront

disparu de la face du pays.

Les industries protégées par des prohibitions , en tant

du moins que ces prohibitions leur sont absolument né-

cessaires pour subsister, seraient placées de la même ma-

nière, menacées de la même décadence par la substitution

d'un droit soi-disant protecteur. Dans le système adopté

par le gouvernement français, pour qu'il y ait lieu à sup-

primer les prohibitions ou à diminuer les droits , il faut

que les industries auxquelles ces mesures doivent s'appli-

quer soient parvenues à satisfaire complètement, tant

pour la qualité que pour la quantité , aux besoins

de la consommation intérieure , et qu'il n'y ail plus

,

entre les produits étrangers et les produits natio-

naux
,

qu'une différence de prix à l'avantage des

premiers. Et même alors , les prévisions du législa-

teur pourraient se trouver singulièrement dérangées

par le fait de la contrebande. Nous trouvons dans les Do-

cumens quelques détails à ce sujet qui donnent une idée

de l'extension dont cette industrie
,
plus lucrative qu'ho-

norable, esl susceptible. Avec une frontière bien gardée

,

faire entrer inaperçus des bœufs et des moutons ne pa-

raît pas une chose bien facile ; cependant, lorsque la ques-
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tion relative aux bestiaux fut agitée dans les conseils g'é>

néraux des manufactures , du commerce et de l'agricul-

lure^ M. le directeur des douanes y révéla qu'il en entre

et qu'il en entrera toujours un quaiH en fraude , quelles

que soient les mesures pour en surveiller l'introduction.

(Docuraens, p. 42.)

Ainsi les réformes du tarif des douanes, proposées par

le gouvernement français, se trouvent en contradiction

manifeste avec les principes qu'il a proclamés jusqu'à pré-

sent. 11 se prononce en théorie pour la proleclion, mais

en pratique ses mesures tendent à l'abandon des indus-

tries protégées.

En vain dirait-on que ces réformes ont pour but et au-

ront pour effet de stimuler le développement de l'indus-

trie française , en l'obligeant à lutter contre l'envahisse-

ment des marchés nationaux par lindustrie étrangère.

Nous répondrons, avec les manufacturiers entendus dans

l'enquête
,
que la concurrence entre les producteurs na-

tionaux et la lutte sur les marchés étrangers forment un

stimulant suffisant et que , si Tindustrie française est res-

tée en arrière , la cause en est dans les circonstances p-éo-

graphiques ou économiques du pays qui rendent la pro-

duction plus coûteuse qu'elle ne l'est ailleurs.

En adoptant, même partiellement, les réformes dont il

s'agit , la France a fait un pas vers la liberté du com-

merce. Si le législateur continue de céder au vœu mani-

feste du public éclairé à cet égard , les industries proté-

gées n'ont pas vingt ans à vivre. Nous félicitons sincère-

ment la France de se ménager un tel avenir
; elle y mar-

che à reculons, il est vrai, c'est-à-dire en regardant der-

rière elle au lieu de regarder devant elle ; mais enfin elle

avance, c'est le point capital.

Quant à nous , indépendans comme nous le sommes
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des influences parisiennes el du bon ou mauvais vouloir

des catégories intéressées dans la question , nous dirons

sans ménagemens notre avis sur les étranges doctri-

nes mises en avant , à un très petit nombre d'excep-

tions près, par toutes les notabilités manufacturières et

commerçantes qui ont été appelées à se prononcer ver-

balement ou par écrit dans cette occasion. Nous le dirons

dans l'intérêt de la science, qui a besoin qu'on la défende

contre les mépris de la routine et du préjugé. Nous le

dirons pour notre propre satisfaction
,
parce que , après

un examen consciencieux des faits qui ont été mis en lu-

mière par Tenquéte , notre foi dans le principe de la li-

berté du commerce est plus entière, plus inébranlable que

jamais.

CuERBULic/, Prof.
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La vaHée de Servoz est la première qui se présente au

sortir de celle de Chamonix. Si les neiges ont disparu des

cimes voisines , si les prés ont repris leur verdui-e , si le

soleil du soir dore les rochers qui l'enserrent, cette vallée

est riante bien que sauvage. Quelques cabanes y sont épar-

ses, et parmi elles, une petite aubergç, où j'arrivai le 12

juin au soir.

On peut sortir de bien des façons de cette vallée. Cer-

tains en sortent par la grande route, c'est le plus simple;

mais dans ce remps-là, jeune, et de plus touriste, je dédai-

gnais celte plate façon de sortir des vallées. Un touriste veut

des cin[ies , veut des cols , veut des aventures , des dan-

gers , des miracles
;
pourquoi ? C'est sa nature. Ainsi

qu'un àne n'imagine pas qu'on aille, du moulin au four,

autrement que par le plus court, le plus plat, le meilleur

chemin ; ainsi un touriste n'imagine pas davantage qu'on,

aille de Servoz à Genève autrement que par le plus long,

le plus ardu, le plus détestable chemin. Les commis voya-

geurs , les marchands de fromage , les financiers , les

vieilles gens font comme l'âne ; les gens de lettres , les

artistes, les Anglais j M. A. Dumas et moi , nous faisons

comme le touriste.

C'est pourquoi, dès que je fus arrivé dans la petite

hôtellerie de Servoz
,
je m'informai de la nature des cols

et passages. On me parla du Col d'Anterne : c'est une

gorge étroite , resscri-ée entre les pics des Fiz et les bases
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du mont Buet : le sentier est difficile , la cime âpre el dé-

charnée... je vis qiie c'était mon affaire, et je résolus de

m'y engager le lendemain sur les traces d'un bon guide.

Par malheur il n'y a point de guides danc l'endroit, et l'on

ne put que m'indiquer un chasseur de chamois qui pour-

rait m'en tenir lieu ; mais il se trouva que cet homme était

déjà engagé par un touriste anglais
,
qui voulait se ren-

dre à Sixt par la même roule que je me proposais de

prendre.

Ce touriste
,

je l'avais vu sur le seuil de l'auberge , à

mon arrivée. C'était un gentleman de bonne mine, d'une

mise aussi propre que recherchée , et de manières très

distinguées , car il ne me rendit point le salut que je lui

adressai en passant : c'est , chez les Anglais bien élevés ,

un signe de bon ton, d'usage du monde. Toutefois,

quand j'eus appris que le seul homme de l'endroit qui pîu

me guider au Col d'Anterne se trouvait déjà engagé par

ce touriste
,
je revins auprès de celui-ci , fort désireux de

l'amener à me permettre de me joindre à lui pour

passer le Col , en payant de moitié le chasseur de cha-

mois.

L'Anglais élait assis en face du Mont-Blanc, que d'ail-

leurs il ne regardait pas. Il venait de bâiller
;
je bâillai

aussi, en signe de sympathie; après quoi, je crus devoir

laisser s'écouler quelques minutes pendant lesquelles Mi-

lord , ayant eu le temps de se familiariser avec ma per-

sonne, je me trouverais ensuite comme présenté , comme

introduit à lui. Lorsque le moment me parut propice :

Mar^nifique ! dis-je à demi-voix, et sans m'adresser encore

à personne , sublime spectacle !. .

.

Rien ne bougea , rien ne répondit. Je m'approchai :

Monsieur, dis-je fort gracieusement , arrive sans doule de

Chamonix ?
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— IJi.

— J'en suis moi-même parti ce malin.

L'Anglais bâilla ime seconde fois.

— Je n'ai pas eu , Monsieur, l'avantage de vous ren-

contrer en route ; il faut que vous ayez passé par le Col de

Balme ?

— No.

— Par le Prarion , peut-être ?

— No.

— J'y arrivai hier par la Tête Noire, et je me propose

de passer demain le Col d'Anterne , si , toutefois
,
je puis

trouver un guide. Vous avez pu, me dit-on, vous en pro-

curer un ?

— Uï. .

.

Uï ! no 1 le diable l'empoite ! disais-je au dedans de

moi-même. Sot animal ! Puis me décidant à brusquer

TafFaire : Y aurait-il de Tindiscrétion , Monsieur, dans le

cas où je ne pourrais me procurer un guide , à vous de-

mander la permission de m'associer à vous, en payant le

vôtre de moitié ?

— Uï. Il y avé de l'indiscréchon.

— En ce cas , je n'insiste point , lui dis-je. Et je

m'éloignai tout enchanté de ce colloque intéressant.

C'est une heure charmante, en voyage
,
que celle du

soir, lorsque dans une contrée solitaire et sauvage , on

erre doxicement, à l'aventure, sans autre soin que de voir

ce qui se présente
,
que de converseï- avec le passant, que

d'amener à point un appétit que la marche a déjà aiguisé,

et que le repas qui s'apprête va bientôt satisfaire. Tout

en me promenant
,
je me dirigeai sur un rocher couvert

de ruines : on l'appelle le Mo?it Saiîit-Micliel. Deux chè-

vres y broutaient, qui s'enfuirent à mon approche, me

laissant maître de la place , où je m'assis auprès de jeunes

aunes qui croissent en ce lieu.
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Ce n'est point ici une aventure dont je dispose les cir-

constances. Ne vous attendez à rien
,
je vous prie , lec-

teur. J'étais assis, c'est tout. Mais c'est beaucoup, je vous

assure , à celte heure , et dans ce lieu. La vallée est déjà

dans l'ombre; mais, du côté oii elle s'ouvre sur le Mont^

Blanc qui est tout voisin , une resplendissante lumière

éclaire et colore les glaces de cette cime majestueuse, dont

les dentelures se découpent avec magnificence sur un

sombre azur. A mesure que le soleil s'abaisse, l'éclat se

retire par degrés des plateaux de glace, des transparens abî-

mes ; et quand , de la dernière aiguille, disparaît la der-

nière lueur, il semble que la vie ait cessé d'animer la

nature. Alors les sens
,
jusqu'à ce moment charmés , at-

tentifs , et comme enchaînés à ces sommités , se ressou-

viennent de la vallée ; la joue seqt fraîchir le souffle du

vent, l'oreille retrouve le bruit de la rivière , et des

hauteurs contemplatives l'esprit redescend à songer au

souper.

Un pâtre était venu chercher les chèvres. Au retour, je

fis route avec lui. Ce bon homme avait certaines notions

sur le Col d'Anterne, et je lui eusse certainement pro-

posé de me servir de guide le lendemain, sans l'extrême

pusillanimité que je croyais remarquer en lui. « Les gens,

encore, disait-il , mais les messieurs ! non. La neige est

haute , en dessus 1 Pas huit jours qu'il y a péri deux co-

chons : ceux de Pierre ; et sa femme aussi, qui les rame-

nait de la foire de Samoins. Deux cochons tout élevés !

Si encore elle les avait vendus, l'argent se serait retrouvé!

Je vous dis que c'est un mauvais passage en juin. » Je

lui soutins, sur la foi de mon itinéraire, que le Col d'An-

terne est au contraire un passage très facile
,
puisqu'il

n'est élevé que de 7086 pieds au-dessus du niveau de la

mer; tandis que la limite des neiges éternelles est à
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7812 pieds. El comme la force de mon arçumcntalion

ne me parut pas avoir convaincu le pytre
,
je pris mon

crayon, et faisant, sur la couverture même de l'itinéraire,

une soustraction victorieuse
,

je démontrai que nous

avions encore, à partir du sommet du Col, 726 pieds de

roc nud, par conséquent sans neiije ni glace.

— Ma s'y fiaz* 1 dit-il dans son patois. Vos chiffres,

je m'y connais pas ; mais teqez : il y a deux ans d'ici

,

dans ce même mois, un Anglais y est resté. C'était le fils.

Je vis son père tout en pleurs et en deuil. On lui fit fêle

chez Renaud, on lui mit devant des noix sèches , delà

viande , du bouché ; rien n'y fit ! c'est son fils qu'il vou-

lait. On l'eut trente-six heures après , mais c'était le ca-

davre.

II me parut évident que cet homme faisait quelque

confusion de noms, car 1 itinéraire était positif, et la

soustraction péremptoire. Au surplus
,
je voulais un peu

de dangers, et en supposant que le pâtre n'eût fait que

représenter , avec l'exagération d'un esprit timide , des

choses au fond vraies en quelque degré , il se trouvait

que le Col d'Anterne était le col qui me convenait tout

particulièrement entre les cols. Je persistai donc dans

mon projet de le traverser ; sans guide
,
puisque je n'en

trouvais point , mais avec le secours de mon excellent

itinéraire , et en ayant soin de partir peu de temps après

l'Anglais, de manière à suivre de loin ses traces.

En rentrant à l'hôtel
,
je trouvai le souper servi. Une

petite table était dressée pour moi
;

plus loin , Milord

avait la sienne , où il mangeait en compagnie d'une

jeune demoiselle , sa fille , que je n'avais point encore

vue. Elle é(ait belle, éblouissante de fraîcheur , et ses

' 11 ne faut pas s'y fier.
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manières présentaient ce mélangée de çrâce et de roideur

qu'on rencontre souvent chez les jeunes Anglaises qui

appartiennent aux classes aristocratiques. Comme je sais

l'anglais, j'aurais pu profiter de leur conversation, sans

toutefois y prendre part, mais elle se borna à rechange de

quelques monosyllabes qui exprimaient un dédain rempli

de dignité , au sujet du service des gens , de la qualité

des mets, ou de l'équivoque propreté des ustensiles. Ces

mets eux-mêmes étaient singulièrement choisis > et plus

singulièrement répartis. Mademoiselle s'était fait servir un

large beefsteak, et ses jolies lèvres ne dédaignaient point

de livrer passage à quelques rasades d'vm vin que je ju-

geai devoir faire partie de la provision de voyage. Pendant

ce temps, Milord s'occupait de se préparer un thé qui de-

vait constituer tout son repas. Il mettait à celle opération ce

soin minutieux , celte importance grave , que sait y mettre

un Anglais comme il faut ; et bien que toute la maison fût

sur pied à l'occasion de ce thé
,
prête à tout faire

,
prèle à

se mettre au feu pour que ce thé fût parfait, Milord accueil-

lait toute la maison avec cette humeur roide qui , souvent

aussi, caractérise l'Anglais de qualité , en voyage , à l'au-

berge, et sur le continent.

Sur la fin du souper, le gviide entra : Holà! hé! dites

donc , Monsieur , il nous faut partir de grand matin ! Je

viens d'examiner le temps : vers midi nous pourrions avoir

de l'orage. C'est mauvais par là haut , à cause des neiges.

Et puis , c'est pas l'ombrelle de cette demoiselle qui la ti-

rerait de là !

Cette façon cavalière de s'exprimer choquait visiblement

Milord. Avant de répondre, il entama avec sa fille un col-

loque en anglais. Pour la clarté du récit , je reproduis ce

collo(|uc dans cette sorle d'idiome qu'emploient entre eux

les Anglais , lorsqu'ils conversent en français.



LE COL d'aNTERNE. 107

Milord à sa fille. Cette guide avé iune très irréve-

rencious manière.

— II me paraisse iune stiupid. Dise à lui que je ne

voulé paarlir que si le ciel n'avé pas iune niuage.

Milord au guide : Je ne voulé paarlir que quand la

ciel n'avé pas iune seule niuage.

— Eh bien, c*esl pas çà ! repartit le guide. De grand ma-

lin il y aura des nuages, je vous en préviens ; et tout de

même il faut partir de grand matin. Laissez donc , nous

connaissons le temps et les endroits , nous autres !

Milord à sa fille : C'été iune fourbe. Au guide : Je dise à

vos
,
que je ne voulé paartir que quand la ciel n'avé pas

iune iunique niuage !

— Comme vous voudrez
,
ça vous regarde. Je parie

que le ciel sera découvert vers neuf heures ! Une supposi-

tion : vous partirez à neuf heures , mais je vous dis que

vers midi il veut faire de l'orage, et à raidi nous serons

justement au milieu des neiges; au lieu de cela, si nous

partons de grand malin , à midi nous sommes à Sixt , et

vienne la tourmente alors !

Milord à safille : C'été iune fourbe. Comprené-vous le

chose, Clara? 11 connaisse qu'il faisé mauvais temps dé-

main, et il voulé nous engagera commencer le journée

de grande matin
,
parce que

,
plus tard , il faisé le pluie

et il perde son aagent.

— Je croyé aussi.

—' Ces hommes été tute remarquabelment voleurs !

— Tute. Ordonné lui votre volonté ; il été bien attrapé !

Milord au giiide : Mon ami, je distingué paafaitement

bien voter estratadgern ! Je ne voulé paatir que quand

la ciel il n'avé pas plius de niuage que siur cette plate...

{à Clara) : How do you say plate , Clara ?

Clara : — Assiette.
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-— ... que 8iur celte assiette Enlendez-vos !

— J'entends, j'entends; mais c'est une bêtise. Tenez
,

liiissez-moi vous amener Pierre. Avec ses deux cochons

que ça lui a coûté 1 .

,

— Je défende vos d'amener des cochons...

— C'est pour faire voir à Monsieur..

.

— Je défende vos !

-r— Comme vous voudrez.

r^- Je défende , diabel !

Le guide sortit , et de cette façon je ne pus , contre

mon usage, décider dès la veille l'heure du départ. Je pen-

chais à croire le guide sincère dans ses assertions , mais

n'ayant pas voix en chapitre, je dus me contenter d'attacher

ma destinée à celle de Milord , et c'est dans cette résolu-

lion que j'allai me coucher.

Les guides ont leurs idées. Malgré les ordres qu'il avait

reçus, celui-ci vint au petitjour faire vacarme, pour réveils

1er Milord et le presser de partir. Milord, déjà blessé dans

ses plus intimes susceptibilités par la façon bruyante dont

s'y prenait le chasseur pour réveiller son monde , sortit

du lit , vint mettre le nez à la fenêtre , et voyant le ciel

tout couvert de nuages, ne put contenir sa vive indigna-

lion : Vos été iune fourbe, Mosieur ! iune fourbe ! criait-

il au guide, de derrière sa porte
;
je connaisse voter estra-

tadgem ! je connaisse !... je déclaré encore iune fois que

je ne parte pas s'il y avé iune sieule niuadge iunique dans

tute la circumférence de la firmamente !. .. Allé vos-en !

Tute suite! Tute!..

Le guide se relira en grommelant, mais sans trop com-

prendre le motif d'un si brusque accueil. Du reste, ses

prédictions météorologiques nelardèient pas à se réaliser.

Dès huit heures, le soleil perça le dais de nuages qui avait

jusque-là plané sur la vallée, et bientôt, ayant dissipé lesi
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vapeurs devenues plus léjjères , on le vit Jjiiller dans un

ciel parfaitement pur. Alors seulement Milord et sa fille

,

se décidant à partir , montèrent sur leurs mulets
,

qui ,

sellés et bridés , attendaient depuis plus de deux heures

devant l'auberge, en compagnie du guide. Un troisième

mulet portait leur valise à Sixt, par une route moins lon-

gue et plus facile. Environ vingt minutes après leur

départ , ayant chargé sur mon dos mon petit havresac, je

partis à pied sur leurs traces.

Cette montagne, que nOus gravissions, est pittoresque,

intéressante. Jusqu'à mi-hauteur, ce sont des croupes ma-

gnifiquement boisées : d'abord des noyers, puis les hêtres

mêlés aux sapins , bientôt les premiers bouleaux , dont le

tremblant feuillage couronne des troncs sveltes et argen-

tés; enfin, les rochers des Fiz. Ce sont des roches qui s'é-

lancent vers la nue, plus élevées, plus menaçantes à me^

sure qu'on s'en approche ; et formant une vaste chaîne

qui court du côté de Sallanche, où elle se termine par la

majestueuse aiguille de Warens. Ces roches sont vermou-

lues, minées par les eaux ; elles ont formé, par des ébou-

lemens successifs, dont le plus récent eut lieu dans le siècle

passé, ces croupes aujourd'hui boisées, parsemées de rians

pâturages , mais qui recouvrent des corps d'hommes, des

hameaux , des pays entiers. De loin en loin
,

quelques

hardis chasseurs ont escaladé les Fiz ; ils disent que sur

cet âpre sommet on trouve un lac sombre, profond, dont

on raconte, dans la contrée, des choses merveilleuses.

Le dernier village que l'on dépasse , lorsqu'on monte

depuis Servez, c'est le village du Mo?U. Frappé du déla-

l>remenl qui régnait dans ce petit hameau , où je n'aper-

cevais ni habitans, ni bestiaux, j'y fis halle auprès d'une

fontaine ; mais personne ne parut à qui je pusse demander

la cause d'une solitude si profonde. Si je l'eusse pu , un
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triste désenchantement eût accompagné ma curiosité satis-

faite ; en effet , dès le lendemain , en entrant à Bonne-

ville, notre cocher m'indiqviait du doigt la prison qui re-

celait tous les malheureux habitans de ce village.

C'est une histoire funeste. Ce hameau , comme les au-

tres de la vallée , avait sa part de biens et de vertus
;

comme dans les autres, le travail, la simplicité des mœurs

y faisaient régner l'ordre, une modique aisance; les gé-

nérations s'y succédaient, obscures , mais unies et paisi-

bles. Cependant quelques-uns , à la fin des guerres de

l'Empire, revenus dans leurs foyers, y rapportèrent des

habitudes d'oisiveté , d'ivrognerie ; ils y enseignèrent com-

ment ailleurs on délaissait l'église , comment on s'y mo-

quait du curé ; ils dirent que les Savoyards sont en es-

time à Paris, qu'en peu d'années ils y recueillent, pour

des services point rudes , une grosse somme d'argent
;

en sorte que plusieurs , séduits , s'expatrièrent
,
pour re-

venir après quelques années. Ils rapportaient la grosse

somme, mais, en même temps, des vices inconnus, un

libertinage honteux , la science et le besoin de la dé-

bauche. Déjà auparavant le dédain des vieilles maximes

,

le mépris des rustiques usages, des pratiques religieuses,

avaient préparé le sol : la corruption y germa
,

prit ra-

cine , s'étendit
,
pénétra jusqu'au cœur de tous ces foyers

;

l'intempérance, la maladie, la misère, comme autant

d'idcères , rongèrent ces familles jadis saines et aisées, et

au bout de peu d'années , cette petite société , ruinée par

l'abandon des habitudes d'ordre et de labeur, et unie seu-

lement par le lien du vice et du besoin , formait contre

la propriété des communes voisines un abominable com-

plot. Ils s'appropriaient des bestiaux, ils contestaient des

titres, ils prétendaient à des terrains, jusqu'à ce que,

amenés devant la justice, ils gagnassent leur cause au
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moyeu du faux témoignage , auquel ils s'élaient engageas

ious, solidairement, par un exécrable serment. Le terme

était enfin venu de ces crimes : les pères et les mères

avaient été jetés dans les cachots ; et leurs enfans, orphelins

flétris , dispersés , mangeaient autour des cabanes , ou sur

le pavé des villes , le pain amer de Paumône.

Heureusement
,
je ne savais point ces choses. Assis au-

près de la fontaine j'en admirais le cristal , les mousses

éclatantes
;

je me figvu'ais que ces bonnes gens que je

ne voyais pas sous le porche des maisons, autour des

étables , travaillassent dans la forêt , fissent paître au loin

leurs nombreux bestiaux. Comment, dans ces lieux écar-

tés, sous ces aimables ombrages, se peindre une peuplade

dévorée par ces plaies qui rongent la populace des grandes

villes! Comment renoncer, au sein des hautes Alpes, à ce

charme d'innocence
,
que l'on vient y chercher comme

dans un inviolable asyle ! Et pourtant, bien des fois déçue,

l'illusion renaît sans cesse
,
parce que , pour nous , hommes

des villes , cette grande nature nous émeut , ce silence des

montagnes nous parle, notre cœur s'élève, s'épure, il

semble reprendre sa primitive innocence , et bientôt ne

concevant plus le mal , les vices , les abjectes passions ,

il va prêtant à toutes choses ce charme qui l'enivre.

Je l'éprouvais , ce charme , dans toute sa pureté , et

davantage à mesure que je m'élevais. Cependant, vers

onze heures , quelques nuages planaient au-dessus des

gorges profondes ; le Mont-Blanc avait cet aspect mat qui

laisse les arêtes du roc se dessiner toutes noires sur une

blancheur terne , et du côté du sud le vent soufflait par

froides bouffées. Je songeai aux prédictions du guide

,

mais seulement pour rire du bon Milord qui, afin de ne pas

donner dans un piège imaginaire , s'en était tendu un très

réel à lui-même. De temps en temps, quand le taillis était
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moins épais , et la pente plus escarpée , je voyais les deux

mulets au-dessus de ma tête. Milord et sa fille chemi-

naient sans mot dire, lorsque le guide, qui conduisait à la

main le mulet de la jeune Miss, s'étant arrêté pour lui mon-

trer quelque chose, il s'ensuivit une sorte d'altercation.

Il faut savoir que les guides, en cet endroit, mon-

trent au voyageur une tache, de couleur ferrugineuse,

qui se voit à une grande hauteur contre la paroi des

Fiz. Us appellent cette tache l'Homme des Fiz, parce

qu'ils prétendent qu'elle a la forme et l'aspect d'une cu-

lotte jaune > tandis que, tout autour, d'autres apparences

complètent, selon eux, la figure du géant. C'est cette cu-

riosité que le guide indiquait du doigt à la jeune Miss
;

mais pour lui montrer l'homme, il lui désignait la culotte.

L'on sait tout ce qvie ce mot a d'inconvenant pour des

oreilles anglaises ; aussi une expression de haute pruderie

se peignit-elle sur le visage de la jeune personne , tandis

que Milord laissait voir sur le sien les signes de la plus

comique indignation.

— Ici en haut , à gauche , répétait le guide, une cu-

lotte jaune?

— Je défende vos, guide, de dire cette mote !

— C'est que Monsieur ne la voit pas. Tenez, juste au-

bout de mon bâton. .. une culotte jaune?

Ici la jeune Miss redoubla de pudique malaise
, et Mi-

lord outré de celte récidive : Vos été iune malproper.

Monsieur ! j'avé dite à vos de ne pas prononcer celte sale

mote ! Je payé vos, c'été vos d'avoir de robédience l (^àsa

Jîlle) Piqué la miulelle, Clara. •

La caravane reprit sa roule. Le guide, simple chasseur

de chamois, guide seulement par occasion , et point au

fait, comme le sont ceux de Chamonix, des mœurs et cou-

tumes^ comprenait toujours moins à qui il avait affaire.
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Mais au fond_, soucieux seulement de son salaire, il n'insista

pas, et mettant à sa bouche une énorme pipe, bien bour-

rée de tabac, qu'il venait de sortir de sa poche, il se mit à

battre le briquet

Clara à Milord : Oh le détestabel perfiume , si cette

gaaçon voulë fiumer son pipe !

Milord à Clara : Je n'avé pas connoissé iune si intolë-

rabel homme ! Au guide : Je défende vos, guide, de fiu-

mer, pourquoi, mon file, il craigne le perfiume

— C'est pas du />er^M?«, c'est du bon tabac, et puis

du bon I

— C'est iune perfiume mauvaise
,

je défende vos !

— Eh bien tenez , la bête est sûre
,
je marcherai der-

rière

—

Clai^a : Oh ! Oh !. . . ne quitté pas la miulette !!

Milord : Ne quitté pas !... Ohe ! vvhat fellow we hâve

there ! Je défende vos de fiumer ! Si vos fiumé je refiusé

absoliument de payer vos ! 1

— Ah bcn ! ceux-là !.. . vaut mieux mener les bétes à

la foire ! dit le guide, en remettant sa pipe dans sa poche.

V^oyons , avançons ! ajouta-t-il. Le temps se brouille ; il

s'agit de passer les neiges.

Effectivement le ciel s'était de nouveau entièrement chargé

de nuages ; toutes les cimes étaient cachées, et le vent, déjà

plus violent, faisait tourbillonner la poussière des ravins.

Nous montions depuis près de trois heures, et néanmoins

le haut du col paraissait encore éloigné. Depuis que nous

avions atteint le bas des rochers des Fiz, en même temps

que nous laissions derrière nous les dernières traces de

végétation, ces rochers, que nous commencions à tour-

ner , nous dérobaient la vue de la vallée de Servez. La

scène était donc changée : à gauche, des rocs verticaux
;

à droite , les bases du Buet toutes de glaces et de pierres

lU 8
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nues; autour de nous, une contrée déserte et morne,

dont l'aspect n'était varié que par les blanches plaques de

neige qui se montraient à chaque instant plus nom-

breuses, pour devenir bientôt continues.

Milord à Clara : J'avé la suspicion que cette drôle

ne connoissé pas la tnie chemin?

— J'avé aussi , répondit Clara , avec un air d'inquié-

tude.

Milord : Vos mené nous dans iune mauvaise chemin,

guide ?

— Ici I c'est pas de quoi se plaindre. Attendez-donc

d'être en haut. Avançons, avançons.

Clara à Milord : Oh 1 je craigne beaucoup , mon

père!

— Avançons , avançons. Vous n'avez pas voulu m'é-

couter hier ; c'est à savoir maintenant , comment nous

nous en tirerons.

— Je voulé ritorner ! rilorner absoliument ! ! s'écria

la jeune Miss très effrayée.

— Impossible , Mamselle. Mais c'est sûr qu'il vaudrait

mieux pour nous que nous fussions à cette heure de l'au-

tre côté.

— Arrêtez la miulette, guide, arrêtez ! dit Milord.

Le guide, tout préoccupé, ne tint compte de cette in-

jonction. Arrêtez! répéta la jeune Miss. Arrêtez! répéta

Milord, tute suite ! tute ! !

Le guide, sans s'arrêter, et sans répondre, regardait at-

tentivement le ciel en arrière de nous. C'est mauvais
,

dit-il. Puis arrêtant brusquement les mulets : Monsieur,

Mamselle, il faut descendre.

— Descender !! s'écrièrent-ils tous les deux à la

fois.

. — Et vite ! Retourner, c'est impossible. Voici la tour-
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mente qui nous prend à dos : le vent nous l'amène grand

train. Nous n'avons qu'une chance, c'est qu'elle ne nous

attrape pas. Le col est loin encore, si nous y voulons passer,

nous sommes/>er?s avant d'y aiTriver. 11 faut grimper celte

rampe à gauche , elle abrège ; au-delà nous sommes en

dehors du vent. A bas I les mulets trouveront leur route.

A bas donc 1

Le sang-froid de cet homme imposa à Milord, en même
temps que ses paroles lui causaient une grande inquiétude.

11 descendit sans mot dire; alors je m'approchai. La jeune

Miss était toute tremblante. Sans demander permission, je

lui aidai à descendre de sa monture, tout en lui adressant

quelques paroles rassurantes. Quand son père vit ses pieds

délicats s'enfoncer profondément dans la neige, un mou-

vement d'effroi se peignit sur son visage.— Guide, dis-je

aussitôt à l'homme qui accrochait en toute hâte les étriers

à la selle des mulets , c'est à vous de nous tirer d'ici. On

m'a parlé de votre courage , de votre force ; vous êtes

Félisaz , le plus habile chasseur de la vallée : nous nous

confions à vous. Me tournant ensuite vers Milord : N'ayez

pas de crainte , Monsieur. Je suis fort aussi; habitué aux

montagnes. Entre ce brave homme et moi nous soutien-

drons Mademoiselle , vînt-elle à fléchir sous l'excès de la

fatigue. — Oblidgé , me tépondit-il , tout distrait par

une vive émotion.

Moins troublé que l'Anglais
,
je n'étais pas moins in-

quiet. Les récits du pâtre , que j'avais à peine écoutés la

veille, se présentaient à mon imagination , et me faisaient

juger notre situation très périlleuse. Cet homme m'avait

raconté dans tous leurs détails les circonstances qui avaient

accompagné la mort du jeune Anglais , celle de la femme

de Pierre ; il me semblait les voir se reproduire toutes

avec une effrayante vérité ! La malheureuse, arrivée près
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du sommet avec sa compagne, avait manqué de forces

pour s'enfuir, et au bout de quelque temps elle avait péri
'

enveloppée dans la tourmente : c'est un vent qui , s'en-

gouffrant dans les anfractuosités de ces gorges étroites, y

tourbillonne avec violence , en déplaçant d'énormes mas-

ses de neige, sous lesquelles demeurent ensevelis tous les

objets sur lesquels il promène ses fureurs. Or, c'était un

tourbillon de cette sorte qui , s'élevant derrière nous ,

comme du fond de la vallée, semblait devoir nous atteindre

avant peu d'instans. Dès que le guide l'avait aperçu, et

bien avant que nous pussions nous douter du danger, il

ne l'avait plus quitté des yeux ; mesurant avec sagacité sa

distance, pressentant sa direction, et jugeant, avec un

coup d'oeil aussi sur que prompt, qu'il fallait, pour ne pas

périr, escalader au plus vite la pente qu'il venait de nous

montrer.

Nous nous y engageâmes. A peine libres , les mulets

s'étaient enfuis avec vitesse, la tête haute et les naseaux

au vent. Guidés par leur instinct, ils avaient quitté le

sentier par lequel nous étions venus , et se jetant sur la

gauche pour s'éloigner de la trombe , ils s'enfonçaient

dans une gorge obscure, où bientôt nous les perdîmes de

vue. Avançons! arrivons ! criait sans cesse le guide. Mais

la pente était si roide que, sans la neige qui se tassait sous

les pieds , il eût été impossible au plus agile chasseur de

s'y tenir debout. Malgré celte circonstance favorable, nous

avancions à peine , troublés plutôt que soutenus par les

pressantes injonctions du guide. La jeune Miss comprimant

sa frayeui- pour ne pas ajouter à l'effroi qui semblait en-

chaîner son père , faisait des efforts inouïs pour s'élever,

mais ses forces s'y consumaient , et déjà, après avoir,

par une réserve naturelle , manifesté quelque embar-

ras en acceptant l'appui de ma main , elle en était
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à se suspendre à mon bras , à me laisser le plus souvent

le soin de la soutenir, de la porter presque. Epuisé moi-

même , el me croyant à chaque instant arrivé au dernier

terme de mes forces, le danger extrême que courait cette

jeune demoiselle ranimait mon courage , et je tentais

encore un effort. Enfin, elle atteignit au haut de la pente.

Nous l'y laissâmes , car son père réclamait tous nos se-

cours.

Une circonstance singulière avait ajouté à la détresse

de ce pauvre monsieur. Pendant qu'il cherchait à dimi-

nuer la roideur de la pente en faisant des contours en

zigzag, ses pas l'avaient conduit sur un bloc de roche,

caché sous la neige, et posé, comme il arrive quelquefois,

en équilibre. Le poids du corps avait fait un peu basculer

cette masse énorme, et la frayeur de Milord avait été si

soudaine et si vive, qu'incapable.de la surmonter, il s'é-

tait laissé tomber sur ses genoux tremblajis. Son visage

était pâle et défait ; sa fille, qui, du haut du col, venait de

l'apercevoir dans cet état, poussait des cris de désespoir,

et nous-mêmes nous ne savions que résoudre. Laissez-moi,

nous dit-il , et sauvez mon enfant ! — Alors le guide :

Courage, mon brave Monsieur, ce n'est rien ; et s'adres-

sant à moi : portons-le! Nous réunîmes nos efforts
, et

,

avec des peines infinies, nous atteignîmes au sommet.

Il y avait sur ce sommet un espace de quelques pieds
,

qui , sans cesse balayé par le vent , se trouvait dépouillé

de neige. C'est là que nous nous trouvions réunis tous les

quatre. La tourmente approchait toujours. — 11 ne faut

pas vieillir ici, dit le guide. Je prends le monsieur : c'est

le plus lourd
; vous, Mamselle. Nous n'avons plus qu'à

descendre , mais par dessus vingt pieds de neige. Vous
autres, mettez vos pas où j'aurai fait les miens. N'ou-

bliez pas ça, c'est pour éviter les trous qui sont à l'en-
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tour des rocs. Courage mon brave Monsieur ! Courage
,

Mamselle I C'est rien ! Voici qui va vous revenir ! »

En disant ces mots, le guide avait tiré de sa poche une

vieille gourde en cuir, qui contenait encore quelques

gouttes d'une mauvaise eau-de-vie du pays. — A la guerre

comme à la guerre , dit-il ; et en même temps il présen-

tait la bouteille aux lèvres de la jeune Miss. Celle-ci goûta

la liqueur , et rendit la gourde avec vm sourire de recon-

naissance. Le guide y fit ensuite boire Milord, puis il me

la passa. Elle était légère : — A vous, guide, lui dis-je.—
Buvez seulement , répartit-il , en s'apprêtant à partir

;

c'est à peine si vous y trouverez de quoi. Puis regardant

au-dessus de sa tête : En route ! s'écria-t-il soudaine-

ment, et comme surpris en voyant l'état du ciel. La

trombe en effet, semblable à une immense colonne , s'a-

vançait obliquement, et déjà sa partie supérieure, surplom-

bant sur la place où nous étions, nous masquait les sommi-

tés des Fiz à notre gauche.

La petite goutte de liqueur avait un peu ranimé nos

forces; nous commençâmes à descendre. Mais dès les

premiers pas il se présenta des obstacles insurmontables.

La neige, sur ce revers, abritée contre le vent froid qui

régnait de l'autre côté, était amollie ; nous y enfoncions

jusqu'à la ceinture. Bientôt les robes de la jeune Miss, en-

tièrement détrempées par le contact de cette neige, en se

collant à ses jambes , la glaçaient de froid , et empê-

chaient d'ailleurs tous ses mouvemens. A chaque moment

elle se trouvait arrêtée , sans que je pusse , vu la nature

de l'obstacle, la soulager en rien. Le guide s'en aperçut

et aussitôt, s'apostrophant lui-même : Bête que tu es !...

c'est en haut qu'il fallait parler. Pardi! il faut que Mam-

selle fasse comme les femmes du pays, de ses jupes une

culotte! La situation, depuis quelques heures, avait
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bien cliangé. Aussi la jeune Anglaise, non sans embarras,

à la vérité, mais cette fois sans fausse pruderie, mil la

main à l'œuvre, et ramenant par derrière l'extrémité an-

térieure de sa robe, elle l'y 6xa avec une épingle , se fai-

sant ainsi une sorte de pantalons bouffans , qui lui permi-

rent de faire quelque espace de chemin avec plus d'ai-

sance.

Pour Milord , le soin de sa fille le préoccupait tout en-

tier. Oblidgé I me disait-il à chaque pas, oblidgé ! Mon

Dieu I mon Dieu ! Guide, été-ce longtemps encore comme

cela? — Tenez, lui répartit le guide, nous sommes sau-

ves , mais regardez donc là où nous devions passer !

A ces paroles du guide , nous nous séparâmes les uns

des autres comme par un commun mouvement , et tour-

nant nos yeux de ce côté, nous regardâmes en silence. La

trombe s'y brisait avec un fracas épouvantable. D'immen-

ses traînées de neige, frappant sur les rocs , rejaillissaient

par les airs, et le vent, ressaisissant ces gerbes égarées, les

heurtait les unes contre les autres, en sorte qu'on voyait

comme une vaste nuée soudainement déchirée par tous

les vents décliaînés. Au spectacle de ces horreurs, Milord

croyant à peine sa fille échappée à la plus affreuse mort,

se retourna vers elle , pénétré d'une émotion profonde
,

et comme pour la serrer dans ses bras mais, émue

elle-même, et saisie par le froid, cette jeune fille venait

de perdre connaissance.

Je me dépouillai aussitôt de mon habit dont j'envelop-

pai cette jeune demoiselle , puis je la soulevai dans mes

bras , pendant que son père tirait de mon havresac quel-

ques bardes, dont nous entourâmes ses jambes et ses pieds

glacés. Elle rouvrit les yeux , et rougit en se voyant dans

mes bras. — Cela va déjà mieux, dis-je à Milord, reprenez,

Monsieur, le bras du guide, et marchons. Je porterai Ma-
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demoiselle jusqu'à ce que nous soyons en meilleur gîte.

En cet instant la jeune Miss dit d'une voix faible : Merci

Monsieur. . . marchez , mon père, je vous en prie ; et pas-

sant son bras autour de mon cou , elle s'y retenait pour

me rendre moins lourd le fardeau de sa personne. — Puis-

que c'est comme çà, dit le guide, tirons à droite
;
je sais ime

barraque ! Effectivement, au bout de vingt minutes , ce

brave homme nous trouva un mauvais chalet, dont la

cheminée seule perçait l'épaisse couche de neige sous

laquelle il était enterré. Ces cabanes sont fort basses ; le

guide déblaya la neige, fit un trou à la toiture , descendit

le premier, reçut la jeune fille de mes bras dans les siens,

et bientôt nous fûmes tous ensevelis dans celte demeure

,

dont les^parois étaient des poutres noires, enfumées , et

le plancher un humide terreau , dont la nature indiquait

assez le séjour qu'y avaient fait les troupeaux l'été précé-

dent.

Sans cette misérable demeure, qui nous fut si précieuse,

il est difficile de prévoir ce que serait devenue notre

jeune compagne. A la tourmente, qui avait éclaté avant de

nous atteindre, avait succédé une pluie froide, mêlée de

neige , dont les gouttes serrées piquaient le visage
,
gê-

naient la vue, et bornaient notre horizon à quelques pas,

en telle sorte que le guide lui-même n'avait plus d'autre

indice pour nous conduire que la pente de la montagne :

c'était le reste de la tempête qui passait sur nos têles.

D'ailleurs , bien que la jeune Miss fût légère , il m'eût

été absolument impossible de la transporter plus loin ; et

de son côté , le guide ne pouvait me succéder dans mon

office , sans abandonner la conduite de notre petite cara-

vane au milieu d'une route dont les difficultés et les dan-

gers réclamaient toute son attention , et toute la liberté

de ses mouvemcns. C'est ce que ce brave homme avait
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pressenti avant nous^ quand il s'était écrié brusquement :

Je sais une barraque ! Dès que nous y fûmes entrés, il en

ébranla la porte, la souleva sur ses gonds, puis, l'incli-

nant convenablement et de façon qu'elle nous présentât le

côté le moins burfjide , j'étendis par-dessus tout ce que

recelait mon havresac, et nous y déposâmes la jeune Miss.

Milord , silencieux , mais en proie à ime forte agitation

intérieure, soutenait de l'un de ses bras la léte de sa fille,

pour qu'elle ne reposât pas sur le bois ; et, de l'autre, il ra-

menait sur son corps refroidi tout ce qui nous restait de

vôtemens secs.

Pendant ce temps Félisaz avait choisi parmi les tavil-

lons^ intérieurs de la toiture, le petit nombre de ceux

que n'avaient pas encore atteints les dégels du printemps,

et les ayant mis en tas sur quelques brins de paille re-

cueillis un à un, entre les poutres, sous les solives du

chalet , il sortit son briquet de sa poche et se prit à

dire en regardant Milord : — Craignez rien. C'est pas

pour ma pipe, c'te fois ! A ce. mot, qui, à Tinsu du pau-

vre chasseur, renfermait un bien cruel reproche , un trait

de vif regret pénétrant jusqu'au cœur de l'Anglais , fit

refluer la rougeur sur ses joues. Sa bouche resta muette,

mais son regard exprimait la honte, toujours touchante

chez un homme d'âge , et je pus y lire qu'il ne se par-

donnait pas d'avoir été dur avec cet homme à qui il se

voyait maintenant redevable des jours de sa fille.

Déjà la flamme pétillait au foyer ; nous nous approchâ-

mes. A cette douce chaleur, la jeune Miss semblait revenir

à la vie , les couleurs reparaissaient sur son beau visage

,

|>eu à peu ses membres déroidis lui permettaient de plus

' PlaiiclicUes Je bois de sapin doiil les chalets sont ordinairc-

meiil couverts.
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faciles mouvemens , et ses premières paroles , loules rem-

plies de reconnaissance pour nos soins , lui donnaient un

air de grâce charmante, quand déjà sa beauté brillait

d'un éclat inattendu , au milieu de cette noire demeure
,

et à la claire flamme du bienfaisant foyer. Pour Milord
,

assuré désormais que sa fille lui était rendue, il passait

en ce moment, de l'angoisse la plus vive, à l'émotion de la

plus puissante joie, et les larmes ruisselaient sur son visage

avant qu'il eût encore pu prononcer une seule parole. De

temps en temps
,
quittant la main de sa fille , il serrait la

mienne, il serrait celle du guide, et cet homme lui ré-

pondait avec simplicité : Je vous disais bien , mon bon

Monsieur, c'est rien !... Non, courir de grands dangers,

voir pendant deux heures comme prochaines , comme

présentes, les atteintes de la mort, ce n'est point acheter

à trop haut prix ces momens sans pareils , où l'espérance

renaît au sortir de l'angoisse, où le bonheur reparaît sou-

dainement dans toute sa chaude vivacité , où la joie du

cœur déborde , se répand au dehors , se confond dans la

joie de tous et de chacun. J'oublierai bien des folles joies,

bien des rians plaisirs que j'ai cueillis sur le sentier de la

vie, mais jamais mon cœur ne perdra le souvenir de cette

heure passée avec trois étrangers, dans un chalet enfumé,

au sein des neiges , et au bruit de la tempête !

Le guide , toujours actif et prévoyant , avait fabriqué

auprès du feu une sorte d'étendage , où il suspendait et

retournait nos vétemens ; ceux de la jeune Miss s'étaient

séchés sur sa personne, et déjà remise sur son séant
,

elle assurait pouvoir partir. Par le trou que nous avions

fait à la toiture, et que Félisaz avait agrandi pour fournir

à l'entretien de notre feu , un rayon de soleil qui se fit

jour en cet instant, acheva de nous rendre la sécurité.

— Signe de froid, dit le guide, la neige portera. C'est

I
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égal ; mes souliers ne seront pas de trop sur les pierres !

Il désignait ainsi une sorte de semelles en bois qu'il venait

de tailler avec son couteau, pour l'usage de la jeune Miss,

dont la chaussure délicate, et déjà fort endommagée, n'é-

tait en état de résister ni à l'humidité des neiges , ni

,

plus bas, aux aspérités du sentier. Pendant que nous ache-

vions nos préparatifs de départ , il se mit à les lui ajuster

lui-même , et bientôt nous quittâmes le chalet après avoir

éteint le feu avec de la neige.

La soirée était belle , mais quel attrayant éclat lui don-

naient à nos yeux les heures qui venaient de s'écouler
;

combien la douce splendeur du soir était en accord avec

cette sérénité qui succédait dans nos âmes à tant de sinis-

tres agitations i Nous marchions ensemble, heureux de

ne plus craindre, et néanmoins unis encore par le ré-

cent souvenir d'un danger commun , et d'un commun dé-

vouement. La jeune Miss s'appuyait sur mon bras , son

père l'avait voulu lorsque par discrétion elle s'y refusait :

dans ses idées , c'était un égard qui m'était dû ; dans les

miennes, c'était un procédé auquel j'attachais autant de prix

que j'y trouvais de secret plaisir. Au bout de trois quarts

d'heure nous fûmes hors des neiges. — Maintenant , s'é-

cria Milord avec transport, j'été heureuse, bien beaucoup

heureuse ! et je rende grâces à Dieu !!!... Puis s'adressant à

moi : Vos été mon ami , Monsieur ! Je n'avé pas d'auter

chose que je pouvé dire à vos!... Vos, la guide, de-

mandez à moi , et vos obtenez tute de mon gratitude et

de mon affection. Vos été iune excellente , iune digne

homme. J'avé mal judgé vos, hier, et j'en avé iune grande

remords!... Fiumez le pipe, mon ami, pour oblidger

moi ! — Qu'à cela ne tienne ! répondit Félisaz, et aussi-

tôt il se mit à l'œuvre.

Le reste de la descente fut facile ; nous arrivâmes à
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Sixt avant la nuit. Là, l'Anglais et la jeune Miss retrou-

vèrent leur valise , et purent enfin changer de vétemens.

Ils exigèrent que je soupasse avec eux , écoutant en ceci

le mouvement de leur cœur, bien plus que l'extrême fati-

gue qui devait leur faire un si grand besoin du repos. Sur

la fin du souper, le guide fut appelé , Milord porta un

toast en son honneur, et, tout en lui glissant dans la main

quelques pièces d'or, il sut lui témoigner qu'il est des

services qui s'acquittent moins avec de l'argent, qu'avec

l'estime et une affectueuse reconnaissance.

Le lendemain, nous nous séparâmes. La journée me

parut longue, la route ingrate
;
que dirai-je de plus? Cette

jeune Miss, je l'avais portée dans mes bras; pendant quel-

ques instans sa vie, ses grâces, sa beauté, avaient été

l'objet de ma sollicitude vive et tendre , en fallait-il da-

vantage pour que, bien des jours encore, je trouvasse in-

grats tous les lieux où elle n'était pas [

R. T.
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Guida dell Educatore , etc. Guide de l'instituteur et

LECTURES pour LES EXFANS. Recucil mensuel rédigé par

R. IjAMBRuschini à Florence. (Numéros de janvier et fé-

vrier i835.)

Jusqu'à présent , en fait d'ouvrages sur réducation

,

l'Italie était réduite à des traductions d'écrits publiés ail-

leurs. Celte circonstance diminuait le bien qu'on pouvait

en attendre ; car l'Italie
,
plus qu'aucun autre pays ,

demande que ce genre de publication
,
pour lui être

utilement applicable , lui soit spécialement destiné , et

rédigé en vue de sa position , de ses mœurs et de son

caractère.

C'est probablement à l'absence de ces conditions d'inté-

rêt et d'utilité qu'il faut attribuer le peu de succès qu'ont

eu les traductions de l'excellent ouvrage de M""^ Hoare,

et celle de quelques volumes de Miss Edgewortb
,
pour

la première enfance. Tel ne sera point sans doute le

sort du journal périodique que publie dans ce moment

M. Lambruschini , à Florence; espérons qu'il sera aussi

généralement répandu qu'il mérite de l'être, et que la

philanthropie éclairée de l'auteur recevra la récompense

qu'elle ambitionne , la preuve certaine de son utilité.

Nommer M. Lambruschini c'est signaler le prolecteur,

l'ami , l'instituteur de l'enfance. Depuis longues années

il s'occupe presque exclusivement du perfectionnement mo-

ral et de l'instruction de cet âge, et il s'est acquis des droits

sacrés à la reconnaissance des parens, à l'estime, à la con-

fiance publiques. L*un des plus zélés fondateurs des écoles
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d'enseignement mutuel et des ëcoles de petits enfans (scuole

infantili) de Florence et de plusieurs autres villes de l'Italie

,

il poursuit aujourd'hui son œuvre vraiment apostolique en

s'adressant aux instituteurs et aux chefs de famille , et en

étendant ainsi au-delà des bornes des ëtablissemens qu'il

dirige, le bienfait de ses conseils et de ses observations.

L'intention de l'auteur est de publier tous les mois un

cahier. Chaque livraison contiendra un article d'éduca-

tion pratique , un second sur l'instruction élémentaire

,

et un bulletin littéraire où il sera rendu compte des ou-

vrages qui
,

par un côté quelconque , se rattacheront à

l'éducation. Quelques pages spécialement destinées aux

enfans termineront le cahier, et formeront une série de

lectures instructives et amusantes.

Les deux numéros qui nous sont parvenus sont re-

marquables par des vues larges, éclairées, vraiment chré-

tiennes, par des remarques empreintes de tact et de sa-

gesse. L'auteur passe en revue les défauts qui caractéri-

sent les résultats de l'éducation actuelle : l'indocilité des

enfans , leur manque d'énergie , leur inaptitude au tra-

vail, leur amour-propre, levtr légèreté. Ces défauts sont

la suite de l'absence de principe et de règle qu'on apporte

dans la direction des enfans. Le principe de l'autorité ab-

solue, si longtemps triomphant, est aujourd'hui (sous beau-

coup de rapports heureusement) tombé en désuétude.

Mais quel principe , quel système lui a-t-on substitué ?

Aucun , et les différentes phases de l'éducation ne se res-

sentent que trop de cette lacune.

« Les enfans autrefois esclaves dans la maison pater-

nelle y sont aujourd'hui les maîtres ; ils n'osaient ouvrir

la bouche sans un ordre formel , maintenant ils parlent

sans cesse , ils interrompent la conversation , ils n'accep-

tent les corrections qu'adoucies par des paroles de ten-
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dresse, je dirais presque d'excuses. Il est loin de ma pensée

de blâmer les démonstrations de la tendresse maternelle
;

il est plus loin encore de mes vues d'y substituer l'in-

flexible autonté, ses moyens rigoureux, ses punitions

humiliantes ; mais je blâme l'expression d'une tendresse

aveu^jle , irréfléchie
,
qui se soumet au lieu de diriger, et

qui , lorsqu'elle apprécie enfin le résultat de son œuvre

,

ne s'exhale qu'en reproches inutiles et en stériles lamen-

tations. »

Les parens sont les instituteurs naturels de l'enfance
;

l'éducation morale et intellectuelle commence entre leurs

mains , en attendant l'enseignement plus mâle des écoles

publiques ; combien il importe alors qu'ils comprennent

la grandeur de leur tâche , combien il importe qu'ils sen-

tent que c'est à leur faiblesse ou à leur négligence que

sont dus les défauts dont ils sont les premiers à se plain-

dre , et combien enfin il est urgent qu'ils s'occupent des

moyens de porter remède au mal ! Ces moyens , l'auteur

les indique, et c'est ici, non sur le fond, mais sur la

forme de l'ouvrage que portera la seule observation que

la critique nous suggère. Pour être d'une utilité géné-

rale , pour répondre aux exigences d'une classe nom-

breuse de lecteurs , un traité sur l'éducation doit être

d'un style simple , d'une analyse facile. Et tel n'est pas

assez constamment celui dont nous nous occupons. L'au-

teur s'est laissé entraîner à des dissertations abstraites

sur les principes qui doivent diriger l'éducation morale

,

sur la méthode qu'il convient de suivre pour donner le

goût du travail et pour exercer l'intelligence; la recher-

che et le choix de cette méthode et de ces principes sont

le résultat d'un examen consciencieux et d'une longue

expérience ; ils seront compris, goûtés par ceux qui n'ont

guère besoin de nouvelles lumières , mais le seront-ils
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également de ceux qu'ils sont surtout destinés à instruire

et à éclairer?

Peut-être aussi le sujet traité dans les premiers chapi-

tres est-il cause en partie de cette teinte fortement méta-

physique ; il a fallu nécessairement poser des principes

généraux dont les articles suivans offriront sans doute

l'application pratique. Déjà, dans le second cahier, nous

trouvons dans ce qui tient à l'éducation morale, plus de

simplicité, des conseils plus pratiques. « Le vice de Tédu-

calion tient à l'instituteur lui-même ; » tel est le principe

posé par M. L. , et la conséquence de ce principe c'est

qu'afin que l'élève soit vertueux, sage, sensible, il faut

que l'instituteur possède les qualités qui feront de lui un

modèle, et qui l'investiront de la seule autorité durable,

celle de l'ascendant qu'exercent la piété et la vertu.

C'est une idée grande et belle que d'imposer à l'insti-

tuteur l'obligation de se perfectionner, comme la condi-

tion du perfectionnement de son élève. Et ne ci'oyons pas

que sa tâche en devienne plus compliquée. Les difficultés

s'aplaniront devant le zèle , la patience , l'amour du de-

voir, et surtout devant l'espoir de guider vers le bien

des âmes immortelles. L'éducation des enfans , telle que

M. Lambruschini l'envisage, est pour des parens le

plus beau privilège
,
pour un instituteur la plus noble

fonction.

L'Egypte et la Turquie de 1829 a i836, par MM. E. de

Cadalvèrf. et J. Brevery.

Les plus beaux climats de la terre seront -ils encore

longtemps le théâtre habituel des actes les plus atroces

de la dégradation humaine arrivée à son dernier terme ?

L'Europe , après avoir dû les premiers élémens de sa ci-

vilisation à l'Orient , ne lui enverra-t-elle pas à son tour
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quelques rayons de sa brillante lumière? Celle question a

beaucoup occupé les esprits dans ces derniers temps ; les

regards se tournent souvent avec curiosité vers les ré-

formes qui s'opèrent en Turquie et en Egypie. Tous les

échos qui nous répètent quelques sons venus de ces pays

en travail, sont accueillis avec avidité. Mais jusqu'à pré-

sent on n'avait encore aucun ouvrage un peu complet

qui renfermât un tableau général des institutions de

l'Egypte et de la Turquie. MM. Ed. de Cadalvène et

J. de Breuvery viennent de publier le premier volume

d'un livre ' qui en aura quatre , et qui me paraît destiné

à combler cette lacune. Plusieurs voyages, et des séjours

plus ou moins longs dans ces deux contrées , les ont mis

à même d'en bien connaître les mœurs, les usages et l'état

politique, industriel, agricole. L'Egypte est le sujet de

leur premier volume. Ils parlent en observateurs désin-

téressés qui jugent d'après les faits , et ne se laissent pas

trop vivement impressionner par le côté poétique que

peuvent présenter la puissance et le génie de Méhémed-

Ali. L'aspect de la réalité vue de près détruit bien vite

en effet les illusions qu'on a pu se faire dans le lointain.

Le despotisme oriental entre les mains d'un homme supé-

rieur peut bien réussir à faire de grandes choses , mais

c'est aux dépens de l'humanité , de la justice , de tout ce

qu'il y a de bon , de beau et de sacré sur la terre. Or le

vice-roi est un despote absolu qui , dans ses velléités

d'innovation , traite l'Egypte comme une propriété qu'il

peut exploiter à son gré , ses habitans comme des trou-

peaux qu'il a le droit de tondre et d'envoyer à la bou-

cherie suivant ses caprices. La contrée la plus riche et la

plus fertile est ainsi changée en un lieu de misère et

L'Egypte et la Turquie de 1829 à 183G, tome 1" . Paris, cliez

Artlms Bertrand. 1 vol, in-8° et atlas fol. 10 fr.

m 9
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de souffrance , où la faim , les privations et les mauvais

' traitemens dévorent sans cesse une population nombreuse.

Le premier pas des voyageurs dans la ville d'Alexan-

drie suffit pour leur ouvrir les yeux à cet égard. Une

foule innombrable de mendians , couverts de haillons ,

encombre le passage d'une telle façon que le sergent d'un

poste voisin est obligé de la disperser à grands coups de

fouet.

Cependant, lorsqu'on passe en revue les établissemens

fondés par Méhémed-Ali , quand on réfléchit à l'accueil

bienveillant qu'il fait aux Européens capables d'apporter

quelque lumière en Egypte, quand on voit enfin ce vieil-

lard infatigable gouverner avec une activité , ime uni-

versalité , une omni-présence tout à fait inconnues dans

les états de l'Europe , on ne peut s'empêcher de lui ac-

corder une vive admiration. On serait presque tenté de le

proclamer le bienfaiteur de son peuple. Avec l'aide de

quelques Français dont il a su utiliser les talens, le pacha

d'Egypte est parvenu, dans un bien court espace de temps,

à se créer une marine et une armée , à y introduire l'or-

dre et la discipline , à élever un arsenal capable de riva-

liser avec la plupart des arsenaux militaires de l'Ein-opc,

à établir quelques écoles en dépit des préjugés religieux

et des répugnances nationales. De pareils résultats sont

vraiment prodigieux.

Mais si nous portons nos investigations plus loin , si

nous pénétrons dans le cœur du pays et dans le sein du

peuple , notre admiration cessera pour faire place à un

triste désappointement. Tout ce brillant échafaudage ne

sera plus à nos yeux qu'une apparence trompeuse , nous

comprendrons que ces innovations , enfantées et mainte-

nues, sans bases, par la seule volonté d'un homme, dispa-

raîtront avec cet homme, laissant le pays épuisé, sans force
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t'i sans vie , en proie à tous les «k'surdres d'une anaidiie

barbare.

En Egypte, le vice-roi est tout. A hii appartient le sol.

Les cultivateurs obtiennent de lui , moyennant une espèce

de fermajje et des conditions fixées, les terres qu'ils veu-

lent exploiter. Lorsque le moment de la récolte est arrivé,

c'est au pacha seul qu'ils peuvent la vendre , et c'est lui

qui en fixe le prix. Les produits sont portés dans les ma-

gasins du gouvernement. Là on fait le compte de chaque

oiltivateur, on déduit toutes les taxes, puis on leur solde

le reste en des bons à long terme sur le trésor, qui, à l'é-

chéance, les paie en marchandises dont ils ne peuvent se

défaire qu'à vil prix.

Malgré toutes ces charges, l'agriculteur s'estimerait en-

core heureux si on le laissait jouir sûrement du mince bé-

néfice qui peut lui rester. Mais il n'en est point ainsi :

lorsque dans un village quelques pauvres fellahs ne peu-

vent pas payer les taxes, on les dépouille de tout ce qu'ils

possèdent, puis si cela ne suffit pas pour acquitter, leiu-

dette , les voisins du village sont solidaires et doivent

payer pour eux. Il arrive souvent qu'un village se trouve

ainsi totalement ruiné avant d'avoir pu satisfaire les exi-

gences du trésor ; alors c'est la province à son tour qui

est responsable. Grâce à ce système de solidarité que le

pacha doit à la merveilleuse Imaginative de l'un de ses

courtisans, pas un seul habitant de l'Egypte ne peut jouir

en paix du fruit de son travail.

« Un Syrien intelligent et habile agriculteur, M. Cos-

8eri,drogman du consulat d'Autriche à Damiette, se laissa

persuader de prendre du gouvernement et de cultiver six

cents feddans de terre. La seconde année , après avoir

fait beaucoup d'améliorations et de dépenses , il trouva ,

tout compte fait et ses impositions payées, un bénéfice
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jiet (le 18,000 piastres (environ ô,400 fr.) Mais à peine

avait-il fini de rt?gler avec le fisc , et calculé avec un cer-

tain contentement le produit de son travail de deux an-

nées , qu'on vint encore réclamer de lui le paiement de

25,000 piastres (7,500 ft\) — Je ne dois rien, répon-

dit-il
,

j'ai quittance de mes impositions ; c'est hier même

que j'ai soldé. — Ceci est une autre affaire ; vous avez

payé pour vous ; mais nous demandons aujourd'hui la

part qui vous concerne dans la répartition des dettes con-

tractées envers le trésor par les cultivateurs des terres

voisines qui n'ont pu acquitter leur quote-part.

« Force fut de payer , car tout raisonnement échoue

devant des ordres qui s'exécutent à coups de bâton et

par la saisie immédiate. M. Cosseri maudit la malheureuse

pensée qui lui était venue de faire fructifier les terres du

pacha ; il abandonna bœufs , brebis , semences , projets

d'amélioration , rêves de fortune, et redevint inoccupé

et pauvre comme devant. »

Avec une pareille sangsue, la terre la plus fertile du

monde ne peut pas suffire à nourrir ses habitans. La mi-

sère et l'émigration diminuent chaque jour sa population.

En vain le pacha fait-il poursuivre à coups de fusil ces

malheureux qui tentent d'aller chercher leur subsistance

ailleurs , ils préfèrent s'exposer à être ainsi tués d'une

seule fois plutôt que de mourir en détail sous le bâton et

la faim. En présence de ce désolant tableau on oublie

tous les grands établissemens que Méhémed-Ali a fondés

,

on oublie son génie actif et ses travaux continuels , pour

ne songer qu'à maudire cette aff"reuse barbarie qui épuise

toutes les sources de vie que puisse posséder un peuple, qui

sacrifie à une pensée d'ambition , à une insatiable avidité

tout l'avenir et l existence même d'une nation.

L'ouvrage de MM. de Cadalvène et de Breuvery me
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}>araU deslinc^ à éclairer les esprits sur le vrai inciile des

innovations tant vantées du paclia d'Egypte , de ses in-

stitutions scientifiques et industrielles. Il renferme une

foule de détails précieux qui s'accordent tous à prouver

combien peu de durée attend ces édifices turcs posés

comme des tentes sur le sable du désert. Le souffle de la

barbarie les aura bientôt anéantis lorsque n'existera plus

la main ferme qui est leur seul appui , et ces efforts mal

conçus, mal dirigés n'auront servi qu'à détruire inutile-

ment les véritables forces du pays qui succombera épuisé

de langueur. Si Mébémed-Ali comprenait mieux ce que

c'est que la civilisation , ces fellahs qu'il écrase , comme

du raisin sous la presse , pour en exprimer tout le suc ,

seraient au contraire l'objet de sa plus vive sollicitude; et,

délivrés de la crainte perpétuelle du bâton , excités au

travail par l'attrait du gain et de la propriété , ils de-

viendraient la meilleure base sur laquelle il fonderait un

empire durable, un avenir glorieux pour l'Egy[)te et pour

sa mémoire.

Le premier volume de l'Egypte et la Turquie est ac-

compagné d'un atlas qui renferme des cartes géographi-

ques et des portraits fort bien exécutés. La suite de cet

ouvrage promet d'être d'un vif intérêt. Il sera curieux de

voir ce que les auteurs nous diront de la Turquie, et si

Mahmoud leur aura paru , dans ses essais de civilisation
,

plus heureux ou plus habile que Méhémed-Ali. .1. C.

Des progrès de l'imprimerie en frange et en italie au

iG« siècle, et de son influence sur la littérature,

avec les lettres patentes de Fivuiçois I"^"", en date du 17 jaiiv.

1 538, qui inslilucnllc premier iiuprimeur royal pour le grec
j

par G.-A. Crapelet , imprimeur. Paris. 8". 2 fr. 5o c.

On ne saurait trop se garder eu fait d'histoire, de ces
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jugemens légèrement portés sur une foule de poinls encore

obscurs, el ce n'est qu'avec la plus scrupuleuse retenue

«[ue doit procéder l'écrivain qui entreprend de promener

le (lambeau de la critique dans ce labyrinthe ténébreux.

François I'-''' a, tour à tour, été en but aux éloges les plus

exagérés et aux reproches les plus violens. On l'a d'abord

encensé comme le protecteur des lettres, le véritable père

de la littérature et des beaux-arts en France; puis imbeau

jour on retrouva certain projet d'ordonnance qui pré-

tendait étouffer l'imprimerie dans son berceau , et tout

aussitôt une clameur s'éleva pour renverser l'idole et la

fouler aux pieds. Cependant François I^"" eût fait acte d'un

bien grand génie, en devinant ainsi , tout d'abord, le re-

doutable ennemi que la typographie recelait dans son sein.

Mais il paraît qu'en cela , comme en bien d'autres choses
,

François I*^"" n'eut pas des principes bien arrêtés et changea

plus d'une fois d'avis. S'il eut un instant l'idée d'anéantir

l'imprimerie , les lettres patentes retrouvées et publiées par

M. Crapelet prouvent que son goût pour ce qui était grand,

noble, beau, reprit le dessus, et que de persécuteur il de-

vint en effet protecteur des lettres dans leur plus puissant

moyen de' progrès. Il institua, en quelque sorte, les pre-

miers élémens d'une imprimerie royale, en accordant des

privilèges à Conrad Néobar pour l'impression du grec , et

à Denys Janot pour celle de la langue française.

M. Crapelet a fait précéder ces lettres patentes de con-

sidérations fort intéressantes sur les progrès de l'impri-

merie en France à cette époque.

Après avoir parcouru ces pages, on fait un triste retour

sur le temps actuel , où l'instruction disséminée bien plus

qu'autrefois semble, en se répandant de tous côtés, avoir

laissé presque à sec ces antiques sources d'où elle découlait

en flots abondans.

J. C.
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Don Juan de Marana , myslère en 5 acles
,
par Alexandre

Dumas. Paris, in-8". G fr. ou 4° c.

Six francs ou quarante centimes, Messieurs, il y en a

pour tous les goîits. Ceux qui aiment le papier blanc pren-

dront le Don Juan à 6 francs ; ceux qui préfèrent l'encre

d'imprimerie prendront le Don Juan à 40 centimes ; et

ceux qui veulent une œuvre littéraire et consciencieuse

ne prendront ni l'un ni l'autre. En effet, M. Dumas n'a

pas songé à faire un drame ; il s'était engagé à livrer une

pièce au théâtre de la Porte Saint-Martin , et quand Té-

chéance est arrivée il s'est hâté de compiler et d'entas-

ser scène sur scène , acte sur acte, pour n'avoir rien li dé-

mêler avec les recors. C'est donc une traite à vue sur la

curiosité publique, que le titre de
7»
fsière devait néces-

sairement piquer par sa nouveauté. Pour justifier ce titre,

au lever du rideau, l'action commence entre deux anges

de bois, qui, fatigués sans doute d'un long silence, se

mettent à converser ensemble en assez mauvais vers. C'est

le ciel et l'enfer qui se disputent l'ame de Don Juan. L'i-

dée n'est pas neuve , comme on le voit ; elle est em-

pruntée aux plus vieilles traditions humaines, -et les dé-

tails ne sont pas plus nouveaux que le fond. Don Juan

de Marana est un butin pillé dans maints auteurs alle-

mands et français. Si chaque auteur volé était là pour

revendiquer son bien, il ne resterait, je crois, pas

grand'chose à M. Alexandre Dumas. Molière et Corneille,

et avant eux les chroniqueurs espagnols, emporteraient

toute la trame , et maintes broderies ; Gœthe
,

pour sa

part, aurait au moins deux ou trois scènes de son Faust

à y reprendre; BUrger le pointe pourrait aussi réclamer

certain passage qui ressemble singulièrement à sa ballade

du Chasseur sauvage, dans laquelle les principes du bien
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et du mal personnifiés dans deux voix d'anges , essaient

tour à tour de gagner le turbulent chevalier par des ar-

gumens, des promesses et des menaces. Enfin, cet in-

termède où la Vierge apparaît assise sur des nuages flot-

tans, éclairée par une lumière ardente, appartient évi-

demment à quelque légende monastique , ou à quelqu'une

de ces moralités dans lesquelles tous les habitans du ciel

et de l'enfer étaient employés comme personnages. Une

seule chose me paraît être la propriété incontestable de

M. Dumas ; c'est cette exubérance de style qui , à défaut

de pensées , fait de l'énergie avec des mots , avec des ré-

pétitions de phrases calculées tout exprès pour l'acteur qui

doit les dire. C'est ainsi que Don Juan, afin d'intéresser

le moine Mortes en sa faveur , lui dit qu'il faut que son

père lui pardonne et se repente , et déshérite son frère

,

« parce que , comme un païen et un hérétique qu'il est

,

il dissiperait les richesses des Marana en des jeux de cartes

et de dés , au lieu d'en doter de saints couvens , comme

je le ferais , tnoi ;— en orgies avec de jeunes étudians

,

au lieu de donner une châsse d'argent à Saint-Jacques de

Compostelle et ime chape d'or à Notre-Dame del Pilar

,

cotmne Je le ferais , moi ;... enfin en débauches avec de

belles courtisanes du démon , au lieu de récompenser

largement les saints hommes qui se dévouent au salut et

à la consolation des mourâns, coinme je le ferais encore^

moi— »

Quand on a une fois entendu Bocage on reconnaît là

sa manière, et on croit l'entendre encore en lisant ce pas-

sage fait pour lui. Comment donc les sifflets du public ne

font-ils pas justice de ces misérables spéculations de char-

latans ?

J. C.

I
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La canne de M. de Balzac
,
par M""= Emile de Girardin.

Paris, Dumont. i vol. in-8". y fr. 5o c.

C'est un tort assez commun de se méprendre sur sa des-

tination réelle et de s'obstiner dans une fausse route.

M"*^ Delphine Gay, par exemple, faisait d'assez beaux vers,

et M""^ Emile de Girardin fait d'assez pauvres romans.

Elle a quitté le rôle de muse qui lui allait fort bien pour

prendre celui d'observatrice qui lui va mal. La camie Je

M. de Balzac est une production sans originalité , sans

imagination
,
je dirai même sans esprit ; et l'auteur s'est

rendu pleine et entière justice en prenant pour épigra-

phe : Cela n'a pas le sens commun. Il y a quelques an-

nées, M™^ de Girardin publia un roman fantastique, inti-

tulé : Le Lorgnon. L'intrigue était fondée sur un talisman.

Or , aujourd'hui c'est absolument la même chose , avec la

seule différence que le lorgnon est remplacé par une canne.

Mais ce n'est pas la peine de créer des talismans pour ob-

server le monde que nous peint M™^ de Girardin ; il n'y a

rien de bon ni même d'amusant à y apprendre , et tout

parait s'y gâter , car on rencontre dans son salon une let-

tre de Chateaubriand , également indigne de l'esprit de

ce grand écrivain et du ton de la bonne société. Enfin,

puisqu'elle choisissait pour sujet la fameuse canne de M. de

Balzac, elle aurait pu en tirer un parti, sinon plus mo-

ral , du moins plus piquant et plus original. Cette canne

,

dit-on , a sa pomme entourée de tous les bijoux donnés à

son propriétaire par ... ses amies, et l'on pouvait certai-

nement profiter de ce singulier assemblage pour nous faire

de curieuses l'évélalions , surtout puisqu'on ne tenait pas

à passer pour une prude ni même pour une femme timide

et réservée.

J. C.
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Critiques et portraits littéraires, par C.-A. Sainte-

Beuve. Paris, Reiiduel. tomes 2 et 3. 2 vol. in-S". 16 fr.

Ces volumes renferment une suite d'articles sur les

principaux écrivains de l'époque actuelle. Lamartine

,

Béranger, Victor Hugo , Chateaubriand , Lamennais ,

M™e (le Souza, W'i de Staël, etc., etc., etc., sont tour

à tour appréciés par M. de Sainte-Beuve, qui est du petit

nombre des hommes qui s'occupent encore de critique

littéraire dans les revues françaises. Aux yeux de beaucoup

de gens, même, il s'est placé au premier rang et ses ju-

gemens sont reçus comme des oracles. Il est vrai qu'il

sait leur donner une forme mystique qui impose , et

qu'il a d'ailleurs un talent tout particidier pour analyser

en détail un livre, une pièce de vers, une pensée. 11 y

trouve matière à de longues dissertations et sait y voir

mille choses que nul autre que lui n'y aurait soupçonnées.

Quel dommage qu'à cette sagacité admirable et à cette

abondance imaginative il ne joigne pas un style brillant

et agréable ! On me répondra sans doute que M. de

Sainte-Beuve refait la langue française ; c'est la préten-

tieuse excuse de ses partisans. Mais de quel droit s'arroge-

t-il une semblable mission ? Pourquoi n'essaie-t-il pas

d'abord de s'en servir telle qu'elle est? Si du moins

il justifiait sa téméraire audace par d'heureuses innova-

tions dignes d'enrichir la langue sans lui ôter son élégante

pureté ? Mais point, il ne songe qu'à créer une phraséo-

logie tourmentée , torturée , bizarre et aussi obscure que

possible. On dirait quelquefois que sa main se trompe et

manie le marteau et les cisailles au lieu de la plume. Il

est telle strophe, dans les vers dont il aime à semer ses

portraits littéraires
,
qu'on chercherait vainement à coin-
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prendre, el qui , lue à haute voix, produit l'effet le plus

rude et le moins harmonieux qui se puisse imaginer.

« Un joiu", c'était au temps des oisives annces

,

Aux dernières saisons, de poésie ornées

Et d'art, avant l'orage où tout s" est dispersé.

Et dont le vaste flot, quoique rapetissé.

Avec les rois déchus, les trônes à la nage,

A pour longtemps noyé plus d'un secret ombrage.

Silencieux bosquets mal à propos rêvés,

Terrasses et balcons, tous les lieux réservés.

Tout ce Delta d'hier, ingénieux asile.

Qu'on devait à quinze ans d'une onde plus facile ! »

Quoi de plus rocailleux et de plus discordant que

cette singulière poésie I Et avec cela quel galimaihias !

Sa prose vaut certainement beaucoup mieux , mais on

y rencontre souvent une affectation de naïveté et une

recherche d'originalité qui la rendent aussi fort pénible
;

la clarté d'ailleurs ne la distingue pas davantage , la plu-

part de ses phrases demandent à être lues plus d'une fois

pour être comprises, encore même arrive-t-il quelquefois

qu'on ne découvre dessous qu'tme pensée nuageuse, mys-

tique , inintelligible. A propos des mémoires de Chateau-

briand, il dit : « Quand j'entendais lire ces obscurs et mur-

murans passages, il me semblait sentir un parfum profond

comme d'un oranger voilé. »

o On a pu remarquer parfois dans les pages graves de

M. de Chateaubriand quelques mots aigus qui font mine

de sortir du ton , et qu'un goût scrupuleux voudrait

rabattre C'est luie veine refoulée qui engorge lé-

gèrement, pour ainsi dire, un style de plus profonde

couleur. »

Les adverbes sont employés avec excès par M. de Sainte-

Beuve , il en met partout et il en fabrique plutôt que de

s'en passer. S'il enrichit la langue par ce procédé com-

mode, il ne la rend ni plus gracieuse, ni plus énergique.
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li semble d'ailleurs prendre plaisir à tordre ses phrases,

à les rendre aussi contrefaites que possible. Ainsi en parlant

de M. Alfred de Musset : « 11 lançait au sein de ce cercle

favorable ses premières études de poésie, quelques posti-

ches d'André Chénier, des chansons espagnoles d'une

heureuse tuibulence de page, mais visiblement échauffées

au large soleil couchant des Orientales. »

Et des dernières poésies de M™^ Tastu :

« Elles sont courtes, parce que la douleur trop vraie

n'a qu'un cri, parce qu'une aile saignante, à peine élan-

cée, retombe, parce qu'il a fallu les quitter vite pour les

pages monotones et laborieuses , un moment disparues

sous une larme. Elles sont nées du profond de la réalité

,

sans la décorer, sans l'interrompre , en présence et en

continuité des instans d'angoisse ou d'ennui , sans oubli

aucun et sous l'effort des choses existantes. »

La notice sur Molière est je crois le fragment le plus

remarquable de ces deux volumes, celui dans lequel l'au-

teur s'est le mieux tenu en garde contre ses défauts ordi-

naires; en le lisant on regrettera vivement qu'il ait pris à

tâche de rendre son style lourd et diffus, qu'il se soit

créé un système qui consiste à faire de ses phrases et de

ses idées un écheveau de fil de fer tordu avec des tenailles

.

N'est-ce pas frapper d'impuissance et de stérilité des fa-

cultés vraiment supérieures , n'est-ce pas tuer soi-même

son avenir et sa renommée'? Si les contemporains de

M. de Sainte-Beuve ont déjà de la peine à le lire et à le

comprendre , comment espère-t-il que la postérité puisse

déchiffrer son gothique langage?

J. C.
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ASTRONOMIE.

I. — Observation de l'éclipsé de soleil du i5 mai i83G,

FAITE A Genève.

L'observation de celle belle éclipse paraît avoir été favorisée

par le temps clans une grande partie de l'Europe. Elle a pu être

faite eu Ecosse et dans le nord de l'Angleterre par les astro-

nomes qui y résident ou qui s'y étaient rendus pour observer

l'éclipsé annulaire. Elle a été faite à Paris par liuit astrono-

mes ou élèves attachés à l'Observatoire (entre autres par notre

compatriote M. Emile Planlamour), ainsi que par le capitaine

Basil Hall , et leurs observations se trouvent consignées dans

le Compte, rendu des séances de l'Académie des Sciences
,

n° 21. Nous avons eu aussi à Genève un temps favorable pour

l'observer, quoiqu'il fût un peu vaporeux et même légèrement

nébuleux par moraens. Mais il paraît que plus au midi il a été

couvert : c'est du moins ce qui a eu lieu à Toulon , d'après le

rapport qui m'en a été fait par un témoin oculaire.

Il régnait à Genève
,
pendant la durée de l'éclipsé, un vent

du nord-est assez faible d'abord , et qui a augmenté vers la

fin. Le baromètre réduit à o était

à 3 h. à 732""",44j et l'air extérieur à i7°,o8

à 6 ']4 à 733, 4^ » i4>o

Le disque du soleil présentait un assez grand nombre de

taches, et on a pu distinguer vers les bords du disque obscur

de la lune les inégalités de sa surface.

M. Mullcr a fait l'observation de l'éclipsé avec notre équa-

torial de Gambey , en essayant de mettre en pratique la mé-
thode recommandée par M. Airy (voyez le Bulletin de janvier

de la Bill. Uni^>.), c'est-à-dire eu déterminant à plusieurs

reprises, pendant le cours de l'éclipsé, les différences en ascen-

sion droite et en déclinaison des deux extrémités du crois-

sant solaire , ainsi que des bords de la lune et du soleil , de

manière à suivre la marche de l'éclipsé pendant presque toute

sa durée. Mais comme ces séries d'observations seraient trop
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longues à rapporlcr ici , cl qu'elles exigent assez de calculs

pour en tirer parti
,
je me bornerai à indiquer les inslans ob-

servés du commencement et de la fin de Féclipse, ainsi que de

l'entrée dans l'ombre de quelques lacbes. La lunette de l'é-

quatorial a 4 pouces de diamètre et 4^ pouces de distance fo-

cale. Le grossissement employé n'a été que de 33, à cause des

observations micrométriques. I^a pendule de temps sidéral de

Lepaute, qui a servi à évaluer les instans, a été comparée à

plusieurs reprises avec la pendule de Shelton
,
placée près de

la lunette méridienne , et dont la marcbe
,
qui variait à peine

alors de quelques dixièmes de seconde par jour avec le temps

sidéral , a été déterminée par un grand nombre de passages

,

dont les résultats sont bien d'accord entre eux.

M. Muller a observé le commencement de 1 éclipse à 6 ''

1
•" 44 ^ de la pendule de Lepaule ; et comme cette pen-

dule retardait alors de i '' 5i%9 sur le temps sidéral, cela

donne pour cet instant 6 '' 3 "' 35%9 de temps sidéral , soit

2 ' 3o '" 17% 2 de temps moyen. Notre calcul approximatif

donnait a h 3i '".

Voici les observations de tacbes faites par M. Muller :

Une petite tacbe a été éclipsée à 6'' 2'" 8'

de la pendule de Lepaute.
Une sec. tacbe a commencé à être éclipsée à G i4 3

Elle a été toute éclipsée à 6 i4 21

Une 3^ tacbe a commencé à disparaître à . . G 38 5o
Une 4*^ et une 5^ Ici 6 43 58
La tacbe supérieure en apparence a été toute

éclipsée à 6 44 ^4
La tacbe inférieure 6 44 ^^

La pendule retardait encore alors de i ™ 5i^,9 sur le temps

sidéral.

M. Muller a observé l'instant de la fin de Téclipse à 8 ''

43"' 28* de la pendule, qui retardait alors de i"' 52^,3 sur le

temps sidéral, ce qui donne pour cet instant 8i' 45 " 20^,3 de

temps sidéral , soit 5'' 11"* SS**,! de temps moyen. Le calcul

nous donnait 5 '' 1 1 "',8. M. Borel a observé , avec une lunette

de DoUond de 3 /a pouces d'ouverture et un grossissement de

75 fois , l'instant de la fin qitatre dixièmes de seconde plus tôt

que M. Muller ; et M. Wartmann, avec une lunette de Rams-

den, de 27 lignes et un grossissement d'environ 3o fois, l'a

observé 3 secondes plus tôt que M Borel. A. G.
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N. B. Nous joignons ici quelques observations faites sur la

chaleur solaire pendant la durée de réclipse. Nous avons- fait

usage
,
pour déterminer l'intensité calorifique des rayons so-

laires, d'un thermomètre différentiel dont les deux Ijoules, re-

couvertes, l'une, d'un morceau de laine blanche et l'autre,

d'un morceau de laine noire , étaient également exposées à l'ac-

tion directe de ces rayons. On conçoit que la boule noire,

dont le pouvoir absorbant était plus considérable , devait avoir

constamment une température plus élevée que la blanche.

Mais la différence de température entre les deux boules, qu'on

pouvait apprécier à /, o de degré près , devait être d'autant

plus grande, que l'intensité calorifique absolue des rayons so-

laires était plus considérable.

Voici le tableau qui indique l'excès de température de la

boide noire sur la boule blanche , à difféi*cntes époques de lé-

clipse exprimées en temps moyen :

h. m. deg. C. li. m. dcp. C. Ii. m. dcg. C.

ô 40 .... 5,0 a 50 .... 5,1

5 45 .... 2,7 4 55 .... 5,7

5 53mil.derctl2,5 4 45 ... . 4,1

5 55 .... 2,6 4 55 .... 4,5

4 20 .... 2,7 5 .... 5

On voit , d'après le tableau qui précède
,
que la différence

qui est à son minimum au milieu de l'éclipsé , n'est alors qu'à

peu près la moitié de ce qu'elle est à la fin, ce qui indiquerait

un rapportsemblable entre les forces calorifiques du soleil aux.

mûmes inslans. Il semblerait aussi , d'après le même tableau,

que, à des intervalles de temps égaux
,
pris avant et après le

moment où l'éclipsé était à son maximum, la force calorifique

du soleil ne serait pas exactement la même , et qu'elle serait

plus faible après qu'avant le maximum
,
quoique une portion

semblable du disque fût à découvert. La plus grande inclinai-

son sous laquelle les rayons solaires parvenaient à la terre

,

après le moment du maximum, comparée à celle qu'ils avaient

avant cette époque , est-elle suffisante pour expliquer cette dif.

férence? Serait-elle due peut-être à un état un peu différent de

l'almosplière, ou à ce que les portions égales, mais diffcrcnles du

disque solaire, mises à découvert, n'enverraient pas des rayons

calorifiques d'une égale intensité ? C'est ce que nous ne nous

permettrons pas de décider. Nos observations ne sont ni assez

5



444 BULLETIN SCIENTIFIQUE.

nombreuses, ni assez précises, pour nous autoriser à nous pro

noncer à cet égard.

AD. L. R.

2. — Observation de l'éclipsé solaire du i5 mai i83(j,

FAITE A l'Observât, de Berne
,
parle Prof. Trechsel.

Le beau lemjls a singulièrement favorisé l'observation tic

cette belle éclipse. M. T. l'a observée avec un très bon Dollonci

,

n'ayant à la vérité que 3 '/a pieds de foyer et 32 lignes

d'ouverture, et avec un grossissement de 6o à 65 environ. Le

temps a été compté sur la pendule sidérale , dont la marcbe a

été contrôlée par des observations soignées et très bien con-

cordantes du soleil et des étoiles a Ilydrœ , « et S Leonis à

la lunette de passage. Le retard en 2^ heures s'est trouvé très

régulièrement de 7^,5 , et le relard absolu , au midi

vrai du i5, de ly^y. Comme il s'est trouvé par hasard

sur le disque solaire et sur le passage de la lune un nombre de

taches noires très bien déterminées , on a cru à propos d'ob-

server les momens d'entrée et de disparition totale des 6 taches

principales.

Voici les momens observés, en temps sidéral, eu ayant égard

au retard de la pendule , et toute réduction faite :

Commencement de léclipse 6 '' lo '" 27^,5

Fin 8 5o 33,4

M. T. regarde la dernière observation comme très exacte,

la première approchée de 2 à 3 secondes.

Première tache , entrée 6 '' 21 "" 54',

5

Disparition 6 22 3i ,5

Deuxième tache , entrée G 46 1 1 ,7

Disparition 6 46 5i ,7

Troisième tache , entrée 6 5o 32,7

Quatrième tache , entrôe 6 5 1 47 jS

Cinquième tache, entrée 6 52 3,8

Disparition 6 52 4^,8

Sixième tache , entrée 7 7 38,8

IV. B. Les observations se rapportent aux taclics noires et

centrales.

J
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PHYSIQUE.

3. — Traité de la cohésion des corps
;
par le Prof. Fran-

KENHEiui, lie Breslau.

Parmi les ouvrages de quelque imporlance qui ont paru

l'année dernière en Allemagne , nous devons citer le Traile

de la cohésion des corps
,
par le professeur Frankenlieim de

Breslau. Ce traité embrasse dans un même cadre toutes nos

notions actuelles sur les forces moléculaires , et le rôle qu elles

jouent dans la constitution , dans l'équilibre et le mouvement

des corps. La plupart des ouvrages de pliysique générale ne

traitent ce sujet que très légèrement ; ils ne décrivent que quel-

ques phénomènes très apparens , sans se hasarder dans ce dé-

dale de faits isolés et non encore rattachés à dos lois générales,

qu'on trouve dispersés dans nos journaux scientifiques. Cette

lacune est surtout sensible dans plusieurs traités de physique

publiés en France j on n'y trouve pas même les lois des sub-

stances cristallines
,
quoique évidemment nul sujet n'appar-

tienne plus directement à la physique moléculaire, et ne dé-

pende d'une manière si immédiate des lois qu'elle recherche.

La cristallographie , comme partie de la minéralogie , n'est

qu'une science auxiliaire
,
purement descriptive j elle aide à

caractériser les minéraux , mais ne peut s'occuper des forces

mêmes et de la manière dont elles agissent. Aussi , la minéra-

logie exclut-elle les produits du laboratoire, tandis qu'au con-

traire , des expériences bien dirigées sur la formation des

cristaux dans des circonstances très variées sont le seul movcn
de pénétrer de quelques pas plus en avant.

Tout ce qui se rattache aux forces moléculaires forme évi-

demment un tout bien défini , eu contraste avec celte autre

classe de phénomènes , où la gravité et les forces extérieures

dominent} c'est, dans la connaissance des faits naturels, pour

ainsi dire une seconde approximation
,
qui lient compte d'un

genre de forces distinguées par le cercle limité et l'énergie de

leur action. Cet ensemble de phénomènes, qu'aucun ouvrage

n'a jusqu'ici convenablement lié , M. Frankeufieim le présente

m 10
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dans luiile son éleuilue , on faisant preuve de pcrsévci-ance

ilansla coinpilalion des malériaiix, cl d'une bonne critique dans

leur emploi. 1/indicalion consciencieuse et très complète des

sources fait de cet ouvrage un répertoire précieux pour cette

partie de la science. ISous devons dire cependant que le déve-

loppement des divers sujets manque d'uniformité ; certaines

classes de phénomènes , dont l'auteur s'est spécialement oc-

cupé, soni» traitées avec prédilection, d'autres sont à peine ébau-

chées. Les recherches purement théoriques et mathématiques

sont exclues de cet ouvrage
,
qui ne présente ainsi que des ré-

sultais immédiats de l'observation ; cependant on ne peut mé-

connaître que l'auteur, connu d'ailleurs par plusieurs mé-

moires de mathématiques , est également maître de cette partie

de son sujet. Nous devons observer aussi qu'un soin particu-

lier a été mis à la détermination précise et à la réunion des

constantes de la nature, qui entrent comme élcmens dans ces

phénomènes ; toutes les expériences exactes connues sont

réduites , bien plus complètement qu'on ne l'avait fait jus-

qu'ici , aux mêmes unités métriques ; le plus souvent même

les valeurs numériques des constantes sont aussi exprimées en

mesures absolues , les forces, par exemple, en pressions atmo-

spliériques , etc.

Nous ne pouvons mieux faire connaître la marche de l'au-

teur qu'en citant quelques passages, où M. Frankeuheim ex-

pose la méthode qu'il a suivie , et les résultats de ses propres

recherches. Nous choisissons d'abord l'article sur la cohésion

des liquides , force qu'il désigne par le nom de Synaphie pour

la distinguer de la cohésion des corps solides ; il nomme de

môme Prosaphie la force d'adliésion des hquides pour les soli-

des.

(i Le meilleur moyen pour déterminer la synaphie consiste

dans l'emploi de disques adhérens et de tubes capillaires
,

qu'on peut aussi remplacer par des glaces parallèles. Gauss a

proposé, sans cependant en faire l'essai, de mesurer les di-

mensions d'une bulle d'air, placée sur la séparation dun li-

quide mouillant et d'un corps solide ; ce serait lui moyen

analogue Ji la détermination de la prosaphie du mercure à

l'aide d'une large goutte de ce métal. L'emploi des disques et
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lies lubes capillaires semble au premier aLwril si facile , le der-

nier moyen surtout , en se servant Je tubes suffisamment

étroits, susceptible d'une telle esactilmle, qu'on pourrait s'é-

tonner de ne rencontrer que si peu d'observations précises ;
'

Gay-Lussac même
,
quoique en possession des meilleurs appa-

reils , ne paraît pas avoir beaucoup étendu ses recberclies.

Cependant on reconnaît bientôt que, pour alteimlre une exac-

titude d'un centième seulement, on s'expose, malgré la simpli-

cité des instrumens, à tant de difficultés imprévues, que ces

rechercbes deviennent au contraire des plus cnuuyeuses pour

le physicien.

«1 Comme première condition de réussite, on doit s'altacber à

bien mouiller le corps solide, ce qui n'offrirait aucune diffi-

culté si sa surface était parfaitement nette , et le liquide dé-

pourvu de viscosité. Mais il est rare qu'un liquide mouille le

bord d'un disque , et qu'il s'élève dans un tube à la hauteur

qui couA'ient à la synapbie. Le mercure, par exemple, malgré

sa grande affinité pour l'or et l'élaiu , ne s'élève guère dans

des tubes de ces métaux. Il faut donc préalablement étendre

le liquide sur la surface du corps solide
,
puis faire l'observa-

tion avant que la mince couche sur le contour du tube ait subi

la moindre altération. Cette couche est exposée à divers chan-

geraens, qui consistent tantôt en une simple diminution du

liquide, due à l'évaporation j tantôt en une absorption d'oxi-

gène ou d'acide carbonique ; tantôt en une action chimique sur

la substance du tube , modifiant très promptement la nature

de la couche en contact. Souvent, quand le liquide est composé,

par exemple dans les mélanges d'eau et d'alcool, ou dans les so-

lutions salines, l'un desélémens du mélange est plus particuliè-

rement attiré par le tube ; il en résulte des fluctuations qu'on

reconnaît par des effets de réfraction , et qui, nécessairement,

rendent l'observation douteuse.

i( Pour ne pas être obligé de se servir chaque fois de nouveaux

tubes ou de nouveaux disques , on doit savoir les nettoyer
j

mais les procédés ordinaires ne suffisent pas. La plupart des

liquides , de même que l'élher sur le mercure et l'huile sur

le verre , laissent une mince pellicule fortement adhérente
,

qu'on ne parvient à éloigner qu'à Taide de réactifs, tels que
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l'alcool , les acides, les alcalis , etc., qui agissent par leur ferle

prosapliie ou par leur afEailé chimique. Souvent le résultat

varie sans qu'on puisse découvrir la moindre trace d'une sub-

stance étrangère , ce qui rappelle les modifications que subis^

sent le platine et les autres métaux électro-négatifs après avoir

été exposés au courant galvanique , et les cbangeraens qu'ils

présentent dans leur faculté d'opérer la combinaison des gaz.

Souvent même il est entièrement impossible de ramener un

tube qui a déjà servi dans une autrp expérience , au point de

soulever un premier liquide jusqu'à la hauteur observée pré-

cédemment.

«Les disques employés furent suspendus, au moyen de fils
,

à trois vis que portait le plateau d'une balance , de manière

à pouvoir recevoir une position parfaitement horizontale. Ils

étaient circulaires , en verre, polis avec le pins grand soin sur

la face mouillée et sur les bords verticaux. Au lieu de disques

plans il pourrait être convenable d'employer des surfaces fai-

blement convexes , en corrigeant l'effet de la courbure par le

calcul. Des expériences, répétées à des époques rapprochées
,

ne variaient au reste que de quelques millièmes. Pour éviter

toute complication par l'adhésion du vase , on ne doit rappro-

cher le disque ni du bord , ni du fond ; un vase étroit donne

toujours des valeurs trop fortes pour la force capable de pro-

duire la séparation , ce qui explique les anomalies que présen-

tent les expériences de Dutour.

«( Il résulte de la théorie , ainsi que d'expériences faites dans

le vide
,
que la pression atmosphérique n'est d'aucune influence

dans ces phénomènes , du moins tant qu'elle agit sur toutes

les parties de l'appareil. Il n'en est plus entièrement de même
lorsqu'une bulle d'air s'est introduite sous le disque. Fia force

mesurée , au lieu d'être affaiblie parce qu'une partie du disque

reste dépourvue de liquide , se trouve au contraire augmentée
,

et cela de plusieurs centièmes pour des bulles qui sont à peine

la centième partie de la face mouillée. Un grand nombre de

petites bulles agit plus fortement ([u'une seule égale à leur

somme. Dutour mentionne un fait en apparence analogue :

un anneau circulaire fut séparé par la mémo force qu'exigeait

im disque plein, de même surface ; mais en couvrant le vide



BULLETIN SCrtNTlFlQLE. 1 19

iViine l'euille niiHalliquc , non en coiilacl avec le liquide , il

fallut un poiils loi que jiour un disque plein répondant au

contour extérieur. Celle différence provienl de la pression at-

mosphérique 5 l'air, sous la feuille de métal, se dilate par l'é-

lévation du disque , ainsi la pression extérieure soulèvera une

colonne de liquide , laquelle pour l'eau n'est que de o,oo5, ou

d'une quantité inappreciable
,
plus faible que celle que la syna-

piiic lieut en suspension. Cette expérience diffère néanmoins

de l'influence mentionnée des bulles ; car ici la pression de

l'atmosphère n'agit que pour contenir le gaz, tandis que l'ac-

croissement de la force provient réellement de la concavité

de la bulle, et peut élre exactement calculé à l'aide des prin-

cipes mathématiques des actions capillaires. Ainsi , l'on doit

éviter la production de bulles , en approchant d'abord le bord

du disque des parois du vase où le liquide est un peu soulevé,

et en inclinant ensuite sa face de manière ù la faire balayer par

le liquide.

«llukland décrit des expériences où l'addition de '/, 8o d'acide,

ou d'alcali à l'eau, diminuait de '/g l'adhésion du disque. Cette

influence n'a lieu que lorsque les gouttes du second liquide se

répandent principalement à la surface du premier , ce qui peut

arriver, même pour des liquides plus pesans que l'eau ; c'est

alors la couclie superficielle qui agit , et comme nul autre li-

quide n'atteint la synaphie de l'eau , la force mesurée se trouve

diminuée. La même dose d'acide, mêlée à l'eau, ne produit

aucun changement appréciable. »

Dans ses expériences , l'auteur choisit des tubes tels
,
que

sur looà i5o"""de longueur, la section ne variait pas de )4oo;

le dianjètre fut déterminé par le poids du mercure contenu
,

médiode qui convient encore pour des tubes de o'"'",6. On
(ixait le tube de manière à pouvoir glisser avec frottement , au

bras d'un support disposé bien verticalement j ce même bras

portait luie échelle , dont le zéro répondait à une pointe en

verre , mise en contact avec le niveau extérieur ; on y lisait à

l'aide d'un vernier et d'une loupe la hauteur du liquide dans le

tube.

« L'observation ne doit se faire que quand la colonne soulevée

a acquis une parfaite mobilité ; alors seulement le liquide par-
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vienl à son maximum. Dans un tube imparfailement mouillé
,

on observe un fait assez curieux, c'est que le mouvement

ascensionnel, d'abord rapide, se ralentit vers le maximum.

Cet effet n'est point dû au frottement
,
qui réellement e$l si

faible, qu'une colonne liquide de quelques millimètres met à

peine une seconde pour parcourir loo""" du tube vertical. De
plus , en soulevant le liquide dans le tube , soit par succion

,

soit par tout autre moyen , on le voit promptement revenir au

point d'où on l'avait éloigné
,
puis continuer sa marche ascen-

sionnelle, comme si nulle interruption n'avait eu lien ; même
l'introduction d'un fil métallique dans le tube ne laisse pas

d'effet durable. Pour se rendre raison de ce phénomène , il

faut en général considérer l'équilibre du liquide comme un

résultat composé : premièrement , de l'équilibre entre la pro-

saphie du liquide pour le tube et sa synaphie , d'où dépend

l'angle limite; et, secondement, de celui entre la surface dé-

terminée par cet angle, et la colonne soulevée. Les forces ten-

dant à établir le dernier équilibre produisent Tascension et

agissent promptement, celles, par contre, qui entrent dans le

premier, ne se développent que progressivement par suite des

modifications auxquelles est exposée la couche en contact, et

qui réagissent sur l'angle limite ; moins la pression de bas en

haut sera forte
,
plus ces circonstances retardatrices prévau-

dront. Dans les solutions salines, alcalines et acides, souvent

même dans l'eau , on remarque , à partir du maximum , un

mouvement lentement rétrograde du liquide, mouvement

qui probablement provient aussi de modifications sur le bord

du liquide , et qui devient un des principaux obstacles à l'exac-

titude de l'observation. Les liquides qui mouillent facilement

le verre, tels que l'alcool , l'éther, les huiles , etc., se meu-

vent aisément dans les tubes sans exiger la dernière propreté
j

cependant dans un tube bien mouillé, leur mobilité est moindre

que celle de Teau , dont la prosaphie est plus faible ; de sorte

qu'on pourra être certain de la présence de quelque malpro-

preté
,
quand on verra l'eau parcourir le tube avec plus de

difficulté que l'alcool.

« Une colonne liquide , coupée par des bulles d'air , résiste

souvent avec force au mouvement ; cette circonstance se pré-
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seule surloiil dans les liquiiles peu mouillaiis
,
quaiul la sur-

face du tube n'est pas bien nelle. L'air, entraîne par le mou-

vement du liquide , se rassemble aux places les moins propres,

s'y fixe et y forme bienlôl une petite colonne
,
qui , lorsqu'on

l'en chasse, se renouvelle constamment au nic^me endroit.

Cet effet
,
qu'il est difficile de détruire par les réactifs , se pré-

sente surtout quand on souffle de l'air à travers le tube , ou

qu'on y introduit un liquide organique.

Il En général la difficulté de faire mouiller le tube ue paraît

pas plus grande , vu la hauteur du liquide , dans les tubes

étroits que dans les tubes larges ; les derniers donnent plus aisé-

ment lieu à quelque erreur provenant de la surface , les pre-

miers sont plus influencés par le frottement. Les tubes em-

ployés avaient de o™"',33 à i™™,o de diamètre ; les plus larges

sont préférables quand il s'agit de liquides peu mouillans. Les

circonstances étant favorables , la hauteur maximum se sou-

tient assez longtemps pour permettre une mesure précise
;

alors l'emploi des tubes est certainement préférable aux dis-

ques
,
qui laissent toujours quelque incertitude. Sous le rap-

port théorique aussi , les premiers donnent des valeurs plus

précises de la synaphie. Link s'est servi, à l'imitation de New-

ton et de Haiiy, déglaces parallèles ; mais ses résultats diflèrent

tellement des expéiiences de Gay-Lussac
,
qu'on ne peut re-

commander ce procédé , sauf peut-élre pour la détermination

de la prosaphie dans les liquides non mouillans.

"Dans les expériences, dont le tableau suivant contient les ri'-

sultats, les substances étaient chimiquement pures , et les solu-

tions près de leur point de saturation. La densité fut déterminée

par 1 immersion et le poids d'une boule de verre. Tous les nom-

bres, portés au tableau, sOut déduits d'au moins trois o« quatre

observations bien eoncoi'dantes , et sont exacts jusqu'à 0,0 1 ou

o,o3 selon que le liquide mouillait le tube plus ou moins faci-

lement. Jics expériences, au moyen de disques adbérens, s'ac-

cordaient pour l'eau et l'alcool avec l'observation des tubes
;

mais comme elles sont moins sCires . on n'en a pas fait usage.

Les expériences les mieux faites donnent toujours les plus

fortes valeurs pour la synaphie ; aussi la plupart des résultats

donnés par Achard
,
par Link, etc., sont-ils trop faibles. «
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Après uu expose Jélaillé des recherches tlAcharcl , de Liuk,

d'Emmet , de Reichenbach , enfin de Gay-Lussac, M. Fran-

kenlieim donne le tableau suivant de ses propres expériences.

M est la valeur de la synaphie , c'est-k-dire le poids du liquide

soulevé par un disque , exprimé en millionièmes de la pression

M
atmosphérique do o""",76, p la densité , — la synaphie spéci-

fique réduite à la densité = i , D la hauteur du liquide dans un

tube de i""",oo, T la température en degrés centigrades.

T
p

M M:p D

Acide lulfurique . .

Acide photplioriqiic ,

Acide arsënicjue , , ,

Acide Iiydiocliloriqnc

Acide nitrique

Acide acétique conc.

— étendu

Acide formîque . . .

Acide lartriqiie . . ,

Acide maliqiie . . .

Acide citrique . , ,

Potasse caustique . ,
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T p M
Somlo caiitlicuio jg

C.irbunale de potasse neutre i 90

14

16

17

— double

— de soude

— d'ammoniaque

Sulfate de soude . , . ,

— de magnésie , ,

— d'alumino . . , ,

— de cuivre et d'amm

.

— de «inc

— de fer (proloxide)

— de manganèse . ,

Cliromate de potasse

Pliospliale de soude ,

Arséniate de chaux . .

— d'ammoniaque .

Muriate de soude , , , .

— d'ammoniaque ,

— de chau!( ....

150

18

16

190

19°

10

17,5

— de magnésie

— de fer . , .

— de cuivre . ,

Nitrate de potasse , .

— de soude , ,

— de baryte . .

— de cuivre . ,

Acétate de potasse .

— de fer ...
— de cuivre . .

— de plomb . ,

18

17,5

)}

190

Ido

19

17,5

Cyanure de fer et potasse 16o

Tartrate de potasse ... 1 9

— de soude .... m

— de potasse et soude 16

CIdorure d'arsenic ... 150

— solution alcoolique »

Sulfure de carbone , , , 1
50

1,558

239

1,530

276

081

156

093

1,151

193

126

071

430

212

,455

1,070

1,043

176

323

1,200

070

1,336

178

119

251

098

426

1,157

573

046

346

1,150

050

420

213

099

1,089

475

254

217

2,200

1,095

1,265

637,4

627,7

729,8

031,0

554,2

560,4

521,1

594,4

601,1

500,^

516,6

465,0

484,9

473,0

520,5

535,5

592,6

611,0

015,8

556,9

059,a

594,1

578,4

631,3

568,5

651,5

557,9

663,1

534,4

641,5

562,6

494,5

545,3

564,3

536,8

508,2

688,8

618,2

001,1

616,2

364,5

117,1

M:p

476,5

506,6

477,0

494,5

512,7

492,6

477,0

515,1

503,9

564,0

552,8

064,9

587,7

688,2

556,9

515,3

503,9

499,6

513,2

520,5

492,6

504,3
" 516,8

512,8

513,9

436,9

490,7

483,0

510,9

476,6

489,3

471,0

517,9

465,2

500,6

533,1

467,0

467,0

493,9

280,1

523,4

530,0

153

D
luillini.

12,07

13,70

12,10

15,00

15,97

12,90

12,10

14,10

13,50

15,34

14,18

11,50

12,50

11,90

I 1,40

U,Oflf

15,50

13,30

11,00

14,10

12,90

13,52

14,20

13,98

14,15

11,10

12,80

12,10

13,88

12,08

12,75

11,80

14,26

11,53

13,70

13,73

11,60

12,92

12,97

4,J7

5,65

3,11
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«( La diminiuion de ces nombres est plutôt trop forte que trop

faible
, et comparée à l'eau , relativement moindre. A la tem-

pérature de rébullitiou
, la hauteur de l'eau dans un tube est

peu différente de celle à 20°
, ce qui prouve que la coliésion est

loin d'être nulle
, comme on l'a prétendu récemment.

(( En comparant les nombres du tableau et la manière dont
MM

, — ,
D varient

, on remarquera que les variations de ces

quantités sont en général du même ordre que celles de la den-
sité, et peuvent être négligées quand celles-ci le sont. En cela

la synaphie diffère essentiellement de la prosapbie, et des forces

qui influent sur le mouvement des liquides. Ces dernières varient

beaucoup par la chaleur
,
la prosapbie diminue (ainsi que la visco-

sité), et la vitesse d'un liquide dans un tube peut devenir double
par l'effet d une température plus élevée de quelques degrés seu-
lement. II est impossible de décider encore de quelle manière
D et M dépendent de la température 5 la relation qu'Acbard in-

dique comme résultat de ses recherches est purement hypo-
thétique et ne s'accorde point avec d'autres observations. D'un
autre côté, Gav-Lussac n'a point publié ses expériences, d'où
l'on a déduit la règle, sous le rapport théorique nullement évi-

dente, que la hauteur dans les tubes ne variait qu'en vertu des
changemens de densité.

(iQuant à l'influence de la nature du liquide sur la synaphie,
le tableau conduit aux résultats suivans. L'eau, par sa grande
synaphie

, se distingue de tous les autres liquides. Dans une
autre classe se rangent les substances anhydres j leur élévation
dans les tubes n'atteint pas la moitié de celle de l'eau, qui dans
un tube de i"»"' est de 1 5""". Les moindres valeurs conviennent
aux huiles, qui toutes se rapprochent par leur action, aux sub-
stances élhérées

, au sulfure de carbone et aux chlorures de
soufre et d'arsenic. Les solutions aqueuses forment une classe
intermédiaire, et s'élèvent d'autant plus dans l'échelle qu'elles
sont moins concentrées. On peut dire que toute autre différence
entre les liquides disparaît à côté de l'influence de la présence
ou de l'absence d'eau 3 en effet , le tableau contient les sub-
stances les plus différentes sous le rapport chimique , des hui-
les

,
des éthers

, des acides , des alcalis, des sels; il en contient
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dont la densllé varie de 2,20 à o,G5 , cl néaumoins leurs syna-

pliies spécifiques sont semblables, et s'éloiguent beaucoup de

celle de l'eau. De même, dans les solutions aqueuses, Tinflueuce

du dissolvant prédomine et fait disparaître toute autre considé-

ration; les solutions de sucre, de sels , d'acides, d'alcalis, pri-

ses à la même densité, ou, ce qui revient ici presque au même,

avec la même proportion d'eau , se rapprocbeut beaucoup en-

tre elles. Pour une même solution, à divers degrés de concen-

tration , la variation de la synapbie spécifique est si régulière
,

qu'on peut l'exprimer par la formule

^ X r

^"— = A Cp-
P

A étant une constante pour chaque liquide. La formule pour-

rait même embrasser divers liquides , si on introduisait pour
p

la proportion d'eau dans un volume constant de la solution , A
ne variant alors d'un liquide à l'autre que très faiblement. Les

exceptions que présentent néanmoins l'alcool et l'acide acéti-

que, prouvent que celte règle ne peut être généralement exacte;

aussi serait-il peu rationnel d'admettre, quoique jusqu'ici les

observations le confirment
,
que l'eau Jouisse d'une faculté

spéciale à cet égard.

M .

« Comme — vaiùe peu , M doit, pour diverses substances
,

P

croître avec la densité ; ainsi les solutions aqueuses contenant

une substance plus dense que l'eau s'en rapprocheront , l'al-

cool et les huiles s'en éloigneront. C'est la seule influence ré-

gulière qu'on puisse découvrir dans les valeurs de M. Souven'

dans un mélange de deux liquides, par ex. de deux acides, la

synapbie est plus forte que dans les liquides composans. Mais

, . M
toujours paraît-il que— est plus directement fonction de la co-

P

hésion que M , de sorte que pour établir des formules sur ces

actions , il conviendra d'y introduire plutôt la première que la

seconde de ces quantités.

« On serait tenté de rechercher une dépendance entre la syna-

pbie et la compressibilité , comme deux effets des mômes for-

ces; mais les observations ue suffisent pas pour laisser enlrc-
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voir aucune rclalion précise. 11 est moins probable encore qu'il

existe une liaison tlireclc entre la synapi jic el la faculté de cbanger

d'état d'agrégation ;du moins les températures du point del'é-

buUitiou elde la congélation pour les divers liquides essayés, sont

des plus différentes
,
quoique la synapliie conserve à peu près

sa valeur. La dilatation par la chaleur
,
qui nécessairement est

fonction de la synapbie , ne paraît pas en dépendre selon une

loi simple, mais plutôt comme un résultat, composé de l'action

de diverses forces indépendantes. Il est d'autant plus curieux

de découvrir une certaine analogie entre la synapbie el le pou-

voir réfringent des corps. Le tableau suivant contient le pou-

voir réfringent absolu, n'-i de diverses substances, n étant l'in-

T 1 'r • ^^1 1- -r M(n»-i)
tliccde rclraclion, — la synaphie spccilique , — enfin

P P

le produit de ces deux nombres :

„,_! M M(n'—i)

9 P

Eau 0,781 557 421

Acide sulfurique ... 1 ,084 559 589
— nitrique 0,988 447 444— muriatique . . . 895 485 455

Carbonate de potasse . 957 477 447
Solution de sel 804 515 414
Huile de térébenthine 1,185 555 421— d'oeillet 247 560 449— d'amande. ... 19G 575 446
— de lavande ... 1 75 559 422

Élher 0,885 518 282
Alcool 882 555 295
Sulfure de carbone . . 1,706 558 563

(i L'eau, ayant le pouvoir réfringent le plus faible, a la sy-

naphie la plus forte, et l'ordre ascendant des substances dans
la première colonne est à peu près le même que l'ordre des-
cendant pour la synaphie ; de sorte que le produit des deux
nombres est presque constant. Ce fait se vérifie pour un grand
nombre d'autres substances. Les métaux auxquels, d'après l'ac-

tion de leurs coudjinaisons sur la lumière , l'on doit attribuer
un pouvoir réfringent considérable

, occupent une place infé-

rieure par rapport à la synaphie. Il n'y a que les trois demie-
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res substances qui fassent exception , et cependant le sens tle

leur écart confirme encore la relation indiquée , le sulfure de

carbone s'éloignant autant en plus de l'eau que l'alcool en

moins. Ou peut donc considérer , sinou comme une loi suffi-

samment prouvée , du moins comme une règle assez géné-

rale
,
que les liquides réfractent d'autant plus énergiquement

la lumière
,
que leur synapbie est plus faible.

4. — Sur les trombes marines
;
par le lient. H.-W. Ogden,

U. S. Navy. {American Journal of Science and Arts, ja-

nuary i836.)

«En mai 1820, dans un passage de la Havanne à Norfolk, le

vent faiblit et un temps pesant et cbaud vint rendre le calme

qui suivit encore plus pénible pour nous. Un matelot signala

une trombe , et arrivé sur le pont
,
j'en vis une seconde el une

troisième se former , et jusqu'à sept à la fois à diverses distan-

ces du vaisseau.

«L'atmosplière était remplie de nuages bas, de couleur cen-

drée 3 les plus sombres étaient inférieurs aux autres , et nous

voyions les trombes se former cbacune de l'un de ces derniers.

On voyait une petite portion du nuage descendre graduellement

sous forme d'un cône renversé
,
jusqu'à ce qu'il arrivât à la sur-

jpace de l'eau. Souvent le cône s'arrêtait dans sa descente, restait

stationnaire , et remontait se perdre dans les nuages. Tout à

coup nous observâmes que la trombe la plus voisine paraissait

s'avancer lentement sur le vaisseau. Le Capitaine fit tirer plu-

sieurs coups de fusil pour la dissiper , mais sans effet. J'eus

Tordre de cbarger un canon de Sa , et ayant visé à la base de

la trombe , le boulet la partagea en deux , faisant jaillir l'eau

des deux côtés , sans l'ien cbanger pourtant au phénomène. Le

dense et épais nuage qui formait la trombe était immédiatement

au-dessus de nos têtes à la hauteur, à ce que je puis juger, de 3

ou 4oo pieds. A. la distance de 200 pieds du vaisseau, le tube de

la trombe semblait descendre perpendiculairement du nuage

auquel il était attaché^ mais à mesure qu'elle avançait, le nuage

paraissait seul se mouvoir régulièrement , tandis que la partie
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inférieure (In tube, comme si elle élait repoussée par le vais-

seau , divergea au suil-ouest et passa à environ Go pieds de la

poupe. Autour de la base de la trombe, la mer élait très agi-

tée , et à quelques pieds au-dessus un mouvement giratoire

était très visible , tendant en haut et accompagné d'un bruit

semblable à celui de la vapeur d'eau sortant par ime étroite is-

sue. l;e lube avait 4 ou 5 pieds de diamètre cl paraissait bien

défini ; sa couleur était légère et vaporeuse, mais il paraissait

plus foncé à une plus grande distance; sa forme était celle d'une

trompette , l'extrémité ténue en bas et s'élargissant soudaine-

ment là où il s'unissait au nuage. A la bauteur de 20 à 3o pieds

au-dessus de l'eau, beaucoup d'oiseaux de mer voltigeaient à

l'enlour, évidemment cbercbant leur nourriture j ils s'élançaient

vers le tube et se retournaient brusquement. En même temps,

le nnage supérieur, devenu plus dense et plus étendu, com-
mença à doimer des signes lumineux d'électricité. La trombe

qui était restée près de vingt minutes autour du vaisseau
, de-

vint plus mince à sa partie inférieure
,
puis s'éleva graduelle-

ment et se perdit dans le nuage. Quelques violens coups de ton-

nerre se firent entendre près du vaisseau , et la pluie tomba en

larges gouttes. Les matelots
,
persuadés que l'eau de la mer

était montée aux nuages, goûtèrent de celte pluie et la trouvè-

rent , à leur grande surprise
,
parfaitement douce. »

L'auteur croit voir d'après ces faits la cause probable des

trombes dans la supposition de Franklin, qui admet qu'elles

sont produites par un courant d'air cbaud s'élevant de la sur-

face et laissant graduellement condenser l'iiumidité dont il est

imprégné, à mesure qu'il pénètre dans un air plus froid, ce qui

fait qu'elles commencent à être visibles dans leur partie supé-

rieure. I,a condensation de la vapeur suffirait d'ailleurs pour
expliquer aisément , selon nous , les pbénomènes électriques

que les trombes marines semblent toujoui'S présenter , et qui

se retrouvent avec une si grande énergie dans les éruptions

volcaniques
, lorsque le volcan vomit des torrens de vapeur

d'eau.

L M.
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5. — Observations faites a Port-Louis (île Maurice), par

M. LiSLET Geoffroy.

La plus grande chaleur , en i834 , a été de 32°, 7 C. ie 8

janvier à une heure après midi ; la moindre chaleur de 1 5°

,

le i5 juin.

La quantité d'ean torahée en 1884 a été plus grande qu'à

l'ordinaire. Elle s'est élevée à 49 ponces ( mesure franc. ) C'est

en janvier surtout que la pluie a exercé des ravages dont on

.voit encore les traces.

(Extrait du G'"'= rapport sur les travaux de la Société d'Hist-

ISJat. de l'île Maurice, par M. J. Desjardins, secrétaire. Br.

in-4", Port-Louis i835.)

6. — Essai sur l'électricité atmosphérique et son in-

fluence DANS LES phénomènes MÉTÉOROLOGIQUES
j
par

l'abbé Hervieu. i vol. 8". Paris i835.

L'auteur de cet essai croit pouvoir expliquer, par des in-

fluences électriques , tous les phénomènes météorologiques :

la rosée , la pluie , la grcle , les aurores boréales , les brouil-

lards , etc. Il part de ce principe que l'électricité est un fluide

dilatable par la chaleur, et qu'il s'élablit chaque jour un flux

et un reflux d'électricité de l'équateur au pôle
,
parce que la

chaleur solaire, en dilatant l'électricité atmosphérique , la re-

foule vers le nord , d'où elle se précipite chaque soir vers l'é-

quateur. Il n'est pas facfle de voir comment cette hypotbèse

peut s'accorder avec divers faits bien constatés, tels que la

difllcile transmission du fluide électrique au travers de l'air

atmosphérique , l'existence d'aurores boréales aux diverses

heures du jour, etc.; aussi, les conséquences, déduites par

l'auteur, ne nous paraissent nullement prouvées.

D. C.
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7. SOR LE POUVOIR CONDUCTEUR DE l'IoDE, DU BrÙME

ET DU Chlore pour l'électricité
,
par M. Edw. Sollv.

{Philos. Magazin, febr. i83G.)

Nous avons rendu compte des expériences du D"^ Inglis sur

l'iode, tendant à établir, entre autres faits, que l'iode, à l'état

de fusion, devenait conducteur de l'électricité. M. Solly a ré-

pété et varié les expériences , et arrive à une conclusion oppo-

sée à celle du D'' Inglis. Après avoir fondu de l'iode dans un

petit tube de verre, il brisa ce tube, puis, un fragment de l'iode

solide ayant été placé entre deux lames de métaux différens

dans leur degré d'oxidation, et dont les deux autres extrémités

reposaient sur la langue, selon la raélbode du D' WoUaston
,

aucune saveur ne put être appréciée. Au contraire , le même
fragment ayant été mis en communication avec de l'eau pure

,

la saveur se fit sentir, et, avec de l'iode en solution dans l'eau,

elle fut très forte.

En <''tablissant un courant électrique avec une pile de 60

couples , et en interrompant le circuit par une petite quantité

d'iode fondu, placé au fond d'un tube , l'électricité cessa d'être

transmise, et la décomposition cbimique qu'elle produisait

,

celle d'une solution d'iodure de potassium imbibé sur un pa-

pier, réactif très sensible par la couleur noire de l'iode mis à

nu, fut à l'instant arrêtée. Si l'iode fondu était remplacé dans

le tube par une solution d'iode dans l'eau, le courant était

transmis; ce n'est pas une preuve que l'iode soit con-

ducteur , mais seulement qu'il augmente la propriété conduc-

trice de l'eau, comme M. de la Rive l'avait déjà remarqué, soit

dans ce cas , soit lorsqu'il s'agit du jjrôme et du cblorc.

La solution d'iode dans le carbure de soufre
,
qui est d'un

rose foncé, ne conduit l'électricité ni à cbaud ni à froid.

r/iode dissous dans le cblorure de soufre en un liquide

d'un rouge vif, forme , selon le D'" Inglis , \\n composé sem-

blable au brome, que la pile décompose; mais M. SoUy
a trouvé ce liquide non-conducteur de lélectricité , et consé-

quemment indécomposable.

liC brème placé dans le tube ne conduisit point l'électricité,

m 11
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mais bien les solutions dans l'eau et tlans l'élher. Quelques

gouttes de celle dernière substance donnent le pouvoir cou-

dacteur aux solutions de brome dans le chlorure et le carbure

de soufre
,
qui , sans lui , ne conduisent pas le courant élec-

trique.

I^e periodure de brome laissa passer le courant de la pile , et

l'iodure de potassium fut décomposé. Il en fut de même de la

solution dans l'eau , mais les fils plongés dans le tube ne mon-
trèrent aucun indice de la décomposition du periodure de

brome. Le chlore, liquéfié au moyen d'un tube courbé par le

procédé de M. Faraday, fut ensuite placé dans le courant de

la pile 5 mais il fut trouvé absolument incapable de le laisser

passer. L'hydrate de chlore sec était aussi un non-conducteur,

tandis que la solution de chlore dans l'eau était un bon con-

ducteur.

M. SoUy conclut de ces expériences : i" que l'iode, le chlore

et le Iirôme ne conduisent pas Télectriciléj 2° qu ils augmen-

tent le pouvoir conducteur des corps qui ne le possèdent que

faiblement; 3° que deux corps non-conducteurs peuvent for-

mer un composé conduisant l'électricité , et qui résiste au pou-

voir décomposant de la pile.

L M.

8. — De l'influence qu'exercent sur l'intensité du cou-

rant VOLTAÏQUE , LA DISTANCE , LA GRANDEUR ET LA NA-

TURE DES PLAQUES METALLIQUES , AINSI QUE LA NATURE DES

DIVERS LIQUIDES QUI SERVENT A EXCITER l'ÉLECTRICITÉ
,

par le D'' Lorenzo Casari.

L'auteur a fait usage dans ses expériences , d'une auge en

bois, vernie intérieurement, et dont les bords portaient une

division faite avec soin , au moyen de laquelle on pouvait me-

surer facilemeut les distances auxquelles les plaques étaient

placées les unes à V égard des autres. Celles-ci pouvaient être

plongées plus ou moins dans le liquide dont on remplissait

l'auge, et portaient chacune, à celle de leurs extrémités qui était

hors du liquide, un fil de cuivre de môme diamètre et de même
longueur , destiné à les faire communiquer avec ce galvano-
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niôlfc. Dans loulos les expériences , ce n'esl pas la premièro

«léviaJiou de l'aiguille, mais la déviation fixe à laquelle elle par-

venait après plusieurs oscillations, qu'on avait soin dénoter.

M. Casari a classé les résultais de ses reclierclies sous six

chefs diiïcrens que nous allons parcourir successivement.

1° Du courant l'oltai'quc le plusfort qu'on peut obtenir avec

une plaque de zinc plongée dans diffi'rens liquides, et du rap-

port qui existe cfitre la grandeur de la plaque de zinc et celle

de la plaque de cuii're qui donnent dans chaque liquide le cou-

rant maximum.

Quelques expériences préliminaires monlrèreut qu'étant

donnés une plaque de zinc d'une certaine étendue et un certain

liquide, on peut arriver à trouver inie surface pour le métal né-

gatif, distincte pour chacun d'eux, qui douiic toujours le même
courant maximum

,
quelles que soient la nature de ce métal

et la distance à laquelle on le place du zinc. Le tableau suivant

indique
,
pour cliacun des liquides qui furent successivement

employés
,
quelle était l'étendue qu'il fallait donner à la sur-

face du cuivre pour obtenir le courant maximum, et quelle

était l'intensité de ce courant.

Etendue du cuivre, Dexiation produite

Li<|uides «raplovés celle du zinc par le courant

êlant prijC pour unile. maximum.

Eau distillée i8goo 4°

Eau de puits 1 5 4oo
y

Dissolution contenant '/, oo de nitrate

de potasse 1 4 ooo i \

— contenant '/so du même sel loooo i3

—
'/i 00 d'ac. suif 1 4oo 1 7

— i(,o — 12G0 4.5

^40 220 52

— '/',o d'ac. suif, et )\.-,

dacide nitr 88 -ji

Ces expériences sont tout à fait favorables à la ibéorie chi-

mique de l'électricité voltaïque , car elles prouvent qu'une pla-

que de zinc est capable de produire un courant maximum dont

rinlcnsilé dépend de l'énergie de l'action chimique à laquelle
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elle est soumise ; ou pourra toujours perceyoir ce courant

,

pourvu qu'on donne dans cliaque cas, à la plaque négative une

grandeur convenable
,
grandeur qui dépend de la nature de

celte plaque et de celle du liquide qui agit sur le zinc.

2" On peut toujours compenser , en donnant une plus grande

surface à la plaque négalwe , la diminution d'intensité qui

résulte, pour un courant voltaïque, de la nature particulière

de cette plaque négalii'c et de la distance plus grande à la-

quelle on la place de la plaque positive.

La surface de zinc employée dans les expériences dont il s'a-

git était celle d'un simple fil cylindrique de i°"",5o de diamè-

tre et de 9""" de longueur ; elle resta toujours la même ; le

liquide était de Veau pure mélangée avec '/co de son poids

d'acide sulfuriqne. La plus grande déviation de l'aiguille du

galvanomètre qu'on pût obtenir avec une plaque négative d'ar-

gent, fut de 62°. On clierclia donc quelle surface il fallait don-

ner aux différentes plaques négatives pour obtenir, en plaçant

cbacune d'elles successivement à diverses distances de la sur-

face de zinc, la déviation de 62". l^e tableau suivant donne les

résultats de celte rechercbe.

Etendue de la surface plongée dans le liquide :

Dislances. ARGENT. CUIVRE. FER- LAITON ÉTAIN- PLOMB-

inillim. millim. millim. millim millim. milllm.

38 3967 9 28

3

4

5

7

9

Ou ne put obtenir avec le plomb et l'étain, à une distance plus

grande que la première indiquée , la déviation maximum de

62°
; il aurait fallu leur donner une surface plus grande que

l'appareil ne le permettait Voici encore un tableau qui renferme

les dimensions relatives qu'il fallut donner , dans le liquide
, à

la surface d'une plaque de enivre pour obtenir un courant con-

stant de 25°
j ce n'était pas le courant maximum. Dans ce

4
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tableau , ou a pris pour unité la surface du cuivre à la distance

d'un centinièlre ; celte surface est elle-même 43o fois celle du

zinc.

DUlances en Surface du

cenlimèlret. cuivre.

3 i,oo

27 4,79
28 11,08

60 ï3,72

7a i6,48

g3 21,63

117 'j8,25

i4i 37,93

i65 47, ïo

189 58,3/

Il est important de faire usage d'élémens de zinc très petits,

afm de ne pas avoir au galvanomètre des degrés de déviation

trop considérables; car il est alors beaucoup plus difficile d'ap-

précier des diflerences d'intensité entre les couraus.

3° Cas dans lesquels la surface du zinc peut être moindre, et

cas dans lesquels elle doit être nécessairement plus grande

qu'une surface donnée de cuivre dont la grandeur est con-

stante
,
pour qu'on puisse obtenir dans dii>ers liquides l'effet

maximum.

Le tableau suivant renferme le résultat d'expériences faites

avec deux cylindres du diamètre de i°™,5o chacun , l'un de

cuivre et l'autre de zinc, et plongés à la distance de 4'"'"- La

portion du cylindre de cuivre plongée dans le liquide na pas

varié ; on a plongé une plus ou moins grande portion du cy-

lindre de zinc pour obtenir avec chaque liquide la déviation

maximum.
Etendue de la

surfaite de linc

plongée par rapport Devialiun

Liquides employés. à celle du maximum.
ciuivre.

Eau distillée o,5o 10°

Eau de puits o,65 1 4-

Dissolution contenant '/, 00 de nitrate

de potasse o,85 18°
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— '/i ou tl aciilc sulfiir i ,if) 'jcj

— '/fio il II niéiiie acide i ,5o 33

— '/4(. cUi même acide 2,10 5g
— '//jo d'acide sulfiir. eluilr. 3,5o ^y

L'aulcur fait remarquer que ces expérieuces, ainsi que les

précédentes, s'accordent avec la remarque faite par M. de la

Rive, que l'influence de la surface du cuivre est proportionnel-

lement d autant moindre que le courant est plus intense, ou ce

qui revient au même , suivant le physicien g-enevois
,
que Tac-

liou chimique exercée par le liquide sur le zinc est plus forte.

Ainsi donc, conformément à ce qu'avaient observé MM. Bi-

geou et Marianini , lorsqu'on augmente l'étendue de la sur-

face du cuivre par rapport à celle du zinc , ou accroît l'inten-

sité de l'effet, quel que soit le liquide dont on fasse usagej mais,

ce que les deux physiciens n'avaient pas observé , c'est qu'il

n'en est plus de même lorsqu'on augmente l'étendue de la sur-

face du zinc de manière qu'elle dépasse celle du cuivre ; dans

ce cas on n'augmente pas l'intensité du courant, si le liquide

dont on fait usage n'exerce qu'une très faible action chimique
;

on l'augmente seulement si l'action chimique est très vive.

En général donc
,
pour obtenir l'effet maximum avec un cou-

ple volta'ique , il faut , étant donnée la surface de l'une des

plaques de ce couple , donner à la surface de l'autre une éten-

due qui varie avec l'action chimique exercée par le liquide.

4.° Influence des surfaces antérieures et postérieures des

plaques positii'es et négatii'es dans les électromoteurs voltaï-

ques.

Celte influence, sur laquelle Marianini et Bigeon ont fait

quelques expériences dont les résultats ne s'accordent pas très

bien entre eux , a été étudiée par l'auteur en suivant une au-

tre méthode que celle qu'avaient employée les deux physi-

ciens que nous venons de nommer. Il a cherché quelle éten-

due il fallait donner à la surface du cuivje pour obtenir une

déviation fixe du galvanomètre toujours la même , suivant que

les plaques de zinc et de cuivre avaient, tantôt Tune, tantôt

l'autre, leurs deux surfaces agissantes, ou que toutes les deux



BULLETIN SClENTIFlyUE. 16.7

«^laicnl actives, ou que la nioilié^anléneuie do lune des sur-
faces et la moitié postérieure de l'autre étaient en contact ira-"

médiat avec le liquide. L'expérience n'a pas donné, dans cha-
cun de ces cas, de très grandes différences entre l'étendue des
surfaces

,
et ces difiérences ne semblent tenir qu'à l'influence

de la distance plus ou moins grande que le courant est appelé
à parcourir dans le liquide.

5" Considérations qui découlent des obsermtions qui pré-
cèdent

,
relativement à la construction des électromoteurs.

L'auteur résume ici, en les appliquant à la construction des
appareils voltaiques

, les différeus résultats qu'il a exposés
dans les paragraphes précédens II rappelle en particulier tout
ce qui tient à la distance à laquelle il faut placer l'une par
rapport à l'autre

, les deux plaques métalliques
, l'étendue à

donner à leurs surfaces relatives, et l'influence sur deux cir-
constances de l'action chimique exercée par le liquide.

^

6° Influence des arêtes dans les plaques métalliques des
électromoteurs et de iinclmaison de ces plaques l'une par
rapport à l'autre.

li'auteur cite plusieuis expériences qui démontrent l'in-
fluence considérable qu'exerce sur l'intensité du courant, le
nombre plus ou moins grand d'arêtes que présente à égalité
de surface une plaque d'un électromoteur. Il rappelle, à celte
occasion, les expériences faites sur ce sujet par M. Dal Negro-,
et dans lesquelles on voit clairement combien le périmèn-e

,'

soit l'étendue du contour de la plaque, a d'importance. Il attri-
bue cet effet surtout à l'énergie plus grande de l'action chi-
mique, lorsqu'elle a lieu sur les arêtes que lorsqu'elle s'exerce
sur le milieu de la plaque.

Tous ces eflels varient nalurellcmenl en intensité avec le
degré d'énergie de l'action chimique du liquide , mais ils se
présentent toujours d'une manière plus ou moins prononcée.
L'auteur ne peut admettre l'explication que M. Nobili a cher-
ché à donner de l'influence des arètes

, qu'il attribue unique
ment à ce que, lorsqu'une surface, au lieu d'être continue, est
discontinue, le courant est transmis plus facilemenl à cause
du moindre trajet qu'il a à faire dans le liquide. Il cite contre
l'opinion de M. Nobili, et en preuve de rellbl direct des arêtes.
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l'expérience suivante , dans laquelle deux couples voltaïques,

ayant même surface totale, étaient plongés l'un et l'autre dans

de l'eau contenant 'jîo d'acide sulfurique 5 l'un des couples

était partagé en plusieurs petits couples égaux et semblables,

ce qui augmentait beaucoup l'étendue de son périmètre , mais

ces petits couples étaient disposés de façon que le courant eût

à faire un trajet total aussi long dans le liquide que dans le

couple dont les plaques étaient continues. Voici les résultats

de la comparaison des effets des deux couples :

1er Couple Elmoelle.

(continu.)

De 72 cent, de »

surface totale. '

2<1 Couple

( discontinu. )

De 346, 5 cent. 1

de périmètre et ( Vi\e.

de 563,72 cent f

de surface. J

'Quant à l'effet de l'inclinaison des plaques des couples

l'ime à l'égard de l'autre , l'auteur s'est assuré qu'il ne pro-

venait que de la variation qui en résultait dans la distance de

ces plaques et dans le trajet plus on moins long que le courant

avait à faire dans le liquide.

Effet
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fure d'antimoine, qui, à l'état de fusion, se dislingue du sulfure

d'antimoine ordinaire. Ce corps , tel qu'où l'obtient après quel-

ques expériences préliminaires, se compose de SbS, c'est-à-

dire d un atome de chacun des élémens. Si l'on dissout ce sul-

fure dans de l'acide hydrocldorique , il se développe de lliy-

drogène sulfuré , et il se sépare , il est vrai , une petite quan-

tité d'antimoine j mais cependant on a dans la solution une

combinaison avec le chlore SbCl qui , décomposée par le car-

bonate de potasse, doiuïe un nouvel oxide Sb. C'est probable-

ment la présence de ce dernier dans l'oxide ordinaire qui a pro-

duit la diversité dans les indications de sa composition ; et la

même circonstance pourrait expliquer aussi pourquoi de To-

xide d'antimoine fondu n'est décomposé que jusqu'à un cer-

tain point par la pile voltaïque , c'est-à-dire seulement jusqu'à

ce que le nouvel oxide ait été réduit.

Faraday semble être convaincu de l'exactitude de cette don-

née ; cependant il ajoute qu'il n'a pas constaté par une expé-

rience positive la composition de cet oxide
,
parce qu'il aurait

par là interrompu la marche de sa recherche principale.

Ces données , importantes tant eu elles mêmes que par leur

influence sur les idées électrochimiques de Faraday , ont paru

à Berzélius mériter lui examen plus rigoureux. Il a donc répété

l'expérience de ce physicien sur les trois nouvelles combinai-

sons de l'antimoine avec le soufre , le chlore et l'oxigène , et

il a trouvé que , bien qu'il soit possible qu'elles existent, elles

ne peuvent cependant nullement être obtenues delà manière

indiquée par Faradav, et que
,
par conséquent , elles restent

encore à découvrir. Voici ce que l'expérience de Berzélius

renferme d'essentiel.

Il Ht un mélange intime et parfait de sulfure d'antimoine

avec de l'antimoine métallique , dans une proportion telle

,

qu'en fondant le tout, il devait obtenir une combinaison S Z» + S.

Il tassa le mélange dans un tube de verre, puis il étira ce der-

nier à la flamme de la lampe jusqu'à le réduire à un tube ca-

pillaire
,
puis il chassa l'air du tube et en ferma l'ouverture

à la lampe. 11 le mit ensuite dans un bain de sable , le chauffa

jusqu'au rouge vif, puis le fit refroidir très lentement dans le

bain de sable. En retirant la masse , il trouva au fond du vase
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un régule qui , après qu'on l'eut fait chaulTer avec un peu d'a-

cide liydrochlorique pour le dégager du sulfure d'antimoine
,

renfermait encore les 63 p. "/j de l'antimoine employé.

Ce régule avait tontes les propriétés de l'antimoine pur. Ce-

pendant
, réduit en poudre et cliaufTé avec de l'acide hydro-

chlorique
, il laissa échapper encore un peu d'hydrogène sul-

furé, et l'acide retint un peu d'antimoine. La poudre, après

l'ébullition
, avait perdu 6 /4 pour cent de son poids.

Ce qui précède montre clairement que le sulfure d'antimoine

obtenu
,
quoique renfermant plus d'antimoine qu'auparavant,

n'était pas la combinaison que Faraday avait supposée. Il n'a-

vait pas non plus dans sa cassure l'apparence d'un sulfure

d'antimoine pur. La partie supérieure avait la même cristalli-

sation rayonnante que le sulfure d'antimoine ordinaire , et

quelques rayons plus grands que les autres avaient pénétré

jusqu'à la surface du régule , où ils étaient entourés d'une

masse cristallisée d'une couleur plus claire. Les parties supé-

rieures et inférieures de cet antimoine furent analysées cha-

cune à part, et de la manière suivante : on en pesa un morceau,

on le plongea en entier dans de l'acide hydroclilorique , avec

lequel on le fît digérer au baiu-marie. La dissolution se fit ra-

pidement. Du morceau d'en bas il se détacha successivement

plusieurs cristaux sur lesquels l'acide n'exerça point de réac-

tion. La même chose arriva pour le morceau d'en haut j mais

les cristaux étaient plus petits et moins nombreux. Quand on

eut bien fait bouiUir, puis bien lavé la partie non dissoute, elle

représenta i5 p. °/o pour le morceau d'en haut, et lop- "/o pour

celui d'en bas. On la reconnut pour de l'antimoine métallique

pur, cristallisé en forme de plumes , et elle démontrait ainsi

un phénomène intéressant , savoir, que le sulfure d'antimoine

peut , à une haute température , dissoudre i3 '/i p. % d'anti-

moine métallique
,

qui , lorsqu'on fait refroidir la solution

avec une lenteur suffisante , se sépare du sulfure même avant

que celui-ci se cristallise. Si l'on fait, au contraire, refroidir

rapidement la solution , elle se coagule en entier, et la masse

prend alors une apparence homogène dans sa cassure.

Il est évident , d'après ce qui précède
,
que l'acide hydro-

clilorique ne se charge que du chloride d'antimoine ordinaire.

1



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 171

1/aulcur a cepciitlaul examine plus en dêlail commcnl celui-

ci se comporte, el a trouve «jue, do celte manière, on ne peut

retirer de la solution, soit avec l'eau , soit avec un alcali , au-

cune combinaison d'un autre degré d'oxidation.

Ainsi donc, selon Bcrzélius, l'expérience citée de Faraday,

d'après laquelle de l'oxide d'antimoine fondu est décomposé

par la pile voltaïque , démontre avec une clarté plus que suf-

lisante que le principe posé par ce physicien (que la même
(quantité d'électricité sépare toujours des équivalens chimiques

égaux), ne peut se soutenir qu'autant que la comparaison est

établie entre des combinaisons formées d'élémens proportion-

nels entre eux.

Qnant à la cause qui fait que la décomposition de l'oxide

d antimoine diminue peu à peu et cesse bientôt entièrement

,

Faraday ne s'est pas aperçu que l'oxide est décomposé par

l'électricité, en niétal au pôle négatif, el en acide anlimonieux

au pôle positif qui se trouve , au bout de peu de temps , en-

touré d'une masse compacte sur laquelle l'électricité ne peut

plus exercer d'action.

lo. — Manière de séparer la Baryte de la Strontiane,

par J.-D. Smith. {Londoii and Edinbourg Philosoph. Ma-

gazine, mars i835, 8'= vol.)

Il existe une analogie telle entre les sels de baryte et de

stroutiaue, que l'observation d'une différence de solubilité dans

l'eau pour leurs chromâtes est digne de remarque, d'autant

plus que cette observation fournit une méthode d'analyse pour

les substances qui couliennenl ces deux terres. M. S. avait re-

marqué depuis quelque temps que lorsqu'on verse une solution

de chromale neutre de potasse dans une solution de chlorure

de strontium fortement étendue , il ne se forme aucun préci-

]>ité, à moins que l'on ne fasse bouillir le mélange , el que même
alors une forte quantité de slronliane reste dans la dissolution

;

taudis que, d'un aulie côté , l'action du chromale de potasse

neutre sur une solution de chlorure de barium est tout à fait

diflcrente
, car l'on a beau étendre tout autant la solution de
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barjlo, le chromale de polasse y produit toujours un préci-

pité j cela est même tellement sensible que partout où un sul-

fate peut faire découvrir cet oxide , le chroma te indique aussi

sa présence.

L'auteur désira faire l'examen de quelques minéraux que

l'on suppose contenir à la fois de la strontiane et de la baryte ; il

lui parut probable que la propriété que possède une solution

étendue de cblorure de strontium de ne pas donner de pré-

cipité avec le cbromate de potasse
,
pourrait être employée

utilement dans les analyses. Il fit donc quelques expériences

pour déterminer si ce réactif pourrait séparer des sels de ces

deux terres dissous dans une grande quantité d'eau. Ces ex-

périences n'ont pas tout de suite donné des résultats exacts
,

car le précipité de cbromate obtenu paraissait toujours indi-

quer plutôt plus de baryte que l'on n'en avait pris ; mais M. S.

a trouvé plus tard que cela venait du cbromate que l'on doit,

ainsi que le sulfate de baryte , rougir avant de le peser
,
pour

chasser un peu d'eau qui y adhère obstinément. Cette cause

d'erreur fut entièrement écartée eu chauffant le chromale au

rouge avant de le peser.

La cause de cette erreur une fois découverte, l'auteur fit dis-

soudre dans de l'acide hydrochlorique étendu, 20 gr. de carbo-

nate de strontiane et 5 gr. de carbonate de baryte ; il évapora

soigneusement à sec la dissolution , afin de chasser l'excès

d'acide ; le sel sec fut redissous dans l'eau distillée, puis la so-

lution étendue d'une pinte et demie d'eau ; il ajouta à celle-ci

une solution étendue de cbromate de potasse (faite avec des

cristaux transparens , afin d'empêcher qu'il n'y eût aucun

mélange de sulfate ou de carbonate); au bout de quelques

instans , il filtra ; le cbromate de baryte , lavé , séché et rougi,

pesait 66',53 =: 5 gr. de carbonate. La solution et les eaux

de lavage furent ensuite évaporées pour réduire la liqueur à

un moindre volume
,
puis , on ajouta une solution de sesqui-

carbonate d'ammoniaque qui précipita le carbonate de stron-

tiane; ce dernier, recueilli et séché, pesait igS^ig.

Une autre expérience, dans laquelle la quantité de baryte

surpassait celle de la strontiane, fut faite de la même manière,

si ce n'est qu'on employa moins d'eau (y, de pinte) pour dis-
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soutire le sel sec avant d'ajoulcr le chromale de potasse.

Dans ce cas , on obtint de 12 gr. de carbonate de baryte

et 8 gr. de carbonate de strontiane , i56'^,8 de cliromate

=12?'',90 de carbonate de baryte , et 76"", 26 de carbonate de

strontiane.

Il faut remarquer que dans cbacune des expériences précé-

dentes, il se retrouve moins de carbonate de strontiane que l'on

n'eu avait pris. Cela vient de ce que la strontiane n'est pas pré-

cipitée en entier par le sesqui-carbonate d'ammoniaquej car si

l'on mêle ce sel avec du cblorure de strontium de manière

que le premier soit en excès , la liqueur filtrée devient légère-

ment loucbe par l'addition de l'osalate d'ammoniaque.

Dans l'expérience suivante , dans laquelle l'auteur avait pris

10 gr. de chaque carbonate , et employé l'oxalate au lieu de

sesqui-carbonate , les résultats furent : cliromate de baryte=
i36',o4= 10 gr. de carbonate et i iS'^jg d'oxalate = 10

gr.de carbonate de strontiane , ce qui montre la supériorité de

l'oxalate d'ammoniaque pour précipiter la strontiane. lia seule

précaution à employer est d'avoir une solution neutre.

Note. L'acide pyroxylique produit , avec une faible quan-

tité de chlorure de strontium, une couleur rouge-cramoisi plus

intense que celle produite par l'alcool, et par conséquent il est

plus sensible comme réactif delà strontiane dans les su1>stances

oij elle se trouve en petite quantité.

11. — Propriétés chimiques et nature physique du pla-

tine réduit PAR voie humide, par J.-W. Dobereiner.

(^Annalen der Physik, etc., i835. iV" i r . )

Le platine noir obtenu par voie humide et surnommé par

l'auteur platine maure
,
possède , comme on Sait, la propriété

de transformer en acide acétique l'alcool qui se trouve en con-

tact avec de l'air atmosphérique ou avec de l'oxigène.

Pendant long-temps M. D. avait regardé cette propriété

comme le résultat d'une activité dynamique particulière du

platine , c'est-à-dire comme le résultat d'une action excitée par
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le simple conlact ; mais dos expériences répétées sur la ma-

nière dont ce corps se comporte avec d'autres substances oxi-

dables , lui ont fait modifier beaucoup son opinion. Plusieurs

de ces expériences, en effet, lui montrèrent positivement que

ce platine possède aussi , dans un espace privé d'air , la pro-

priété oxidanle
;
que, lorsqu'il l'a épuisée, et qu'on le met à

l'air, il enlève à ce dernier de l'oxigène, et que, dans le phé-

nomène de l'oxidalion , il joue un rôle qui correspond à celui

du gaz nitreux dans la formation de l'acide sulfurique. Le pré-

sent mémoire est destiné à le démontrer par les expériences.

Si l'on liumecte le platine noir, avec de l'acide formique, il

se fait à l'instant un bruit comme un sifflement , accompagné

de légères détonations et d'un si fort écbauffcment de la masse,

qu'elle se sèche en peu de temps. Si l'on fait tomber goutte à

goutte sur ce platine ainsi traité et redevenu sec une nouvelle

quantité- d'acide formique , le même bruit recommence ac-

compagné des mêmes circonstances.

Met-on ce platine en contact avec de l'acide formique dans

un tube de verre gradué et rempli de mercure , on voit qu'au

moment du contact , il se forme une quantité considérable de

fluide élastique
,
que l'on reconnaît à l'analyse pour de l'acide

carbonique , mélangé avec 5 ou ^ pour loo d'azote.

On trouve par l'analyse comparée du platine noir préparé

selon diverses méthodes
,
que des quantités de ce corps éga-

les en poids, forment des quantités très inégales d'acide carbo-

nique.

Exemple:

pouces ciib.

lo grains de platine précipité par le zinc donnent 0,42

10 » le sucre 0,75

10 (obtenu par le procédé de Davy) ' 1,10

Et comme ce dernier ne peut être que le résultat d'un degré

d'oxidation plus élevé de l'acide formique , l'oxigène
,
qui en

est la condition , doit être renfermé dans le platine noir , et

' C'esl-.i-dire du plallne obleim en Irallanl le sulfate de plalliie par l'ajrool

elenihi d'eau.
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re platine doil être consitléré comme un oxypliore (porteur

(Voxigène).

Si l'on met en coutact avec de l'oxigène ce platine ainsi

clésoxigéné et encore humide , il se forme de nouveau de l'acide

carJjonique , mais plus lentement, jusqu'à ce que tout l'acide

formique qui y adhère soit décomposé. Le platine lui-raérae se

charge de nouveau d'une assez grande quantité d'oxigène pour

reparaître
,
quand il est sec, avec la même force oxidaute qu'il

possédait avant. Cela prouve que le platine préparc par voie

humide , est un corps avide d'oxigène , un oxjrrliophon.

Le platine désoxigéné par l'acide formique n'a aucune ac-

tion sur riiydrogèncj mais le platine oxyphorique l'ahsorbe si

rapidement, qu'il en devient souvent rouge ardent. Pour éviter

ce dernier effet et déterminer exactement la quantité de gaz ab-

sorbé, il faut ne laisser agir le platine sur l'hydrogène qu'après

l'avoir humecté avec de l'eau. On trouve alors que ce platine ab-

sorbe un volume d'hydrogène qui répond presque exactement

à celui du gaz acide carbonique qui s'est échappé de l'acide

formique , savoir que :

pouces ciib.

graii'S- d'hydrogène.

lo de platine précipité par le zinc absorbent presque 0,42

10 » » le sucre, » 0,7

5

10 de la préparation de Ed. Davy 1,10

Il suit de ce fait , ainsi que de Taction du platine noir sur

l'acide formique, que
pouces cub.

grains. d'oxigène.

dans 10 de plat, précipité par le zinc sont renfermés 0,210

— 10 » le sucre » 0,87$
— 10 de la préparation de Ed. Davy o,55o

ou que, si le platine noir a, selon Liebig, 16 pour pesanteur

spécifique , et qu'un pouce cube pèse par conséquent 4)6 08

grains,

pouces tiih.

d'oxigène.

I pouce cube de platine précipité par le zinc renferme 9R, 768
I » » le sucre 172,800

1 » de la préparation de Ed. Davy 253,44o

Si l'on suppose que les 253 pouces cubes d'oxigène renfermés
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tlans un pouce cube ilc la préparatiou rie Davy , soient coni-

primës clans un espace de 0,2 5 pouce cube , le platine ren-

fermé dans ce tlernier exerce surcet oxigène une force de con-

densation qui est égale à la pression d'un peu plus de mille

atmosphères.

Le platine, obtenu dans le traitementdel'oxide de platine ou

de l'oxide salin de platine et de soude par l'acide formiqué

étendu, agit avec tant d'énergie sur l'alcool que celui-ci, mis

en contact avec lui, s'enflamme aussitôt. 11 est par conséquent

supérieur sous ce rapport à celui de Davy; mais il ne renferme

pas autant d'osigène. Celle grande force comburante du

platine noir ne dépend donc pas seulement d'une grande pro-

portion d'oxigène, mais, à ce qu'il paraît, en même temps aussi

de la forme des particules moléculaires du platine , car ces par-

ticules ne sont pas, dans le platine noir obtenu par la première

des deux méthodes , d'une nature pulvérulente ou amorphe,

mais elles ont celle de lamelles d'une extrême finesse.

Quand on met en contact avec Tair atmosphérique le pla-

tine noir traité par le gaz hydrogène , ce platine absorbe de

nouveau du gaz oxigène , si ,
pendant qu'il agissait sur Thy-

drogène , il n'a pas subi de changement dans son état d'agré-

gation ; et la quantité absorbée est, à peu de chose près, la même

que celle qu'il peut absorber et condenser d'après le calcul

précédent.

Si l'on fait digérer avec de l'acide hydrochlorique peu concen-

tré le platine noir préparé d'une manière quelconque, Tacide de-

vient au bout de peu de temps d'un jaune brun, et les parcelles

de platine se rapprochent pour former une masse compacte en

apparence, mais dont la consistance n'est cependant pas grande
;

en examinant de plus près ces deux corps , on trouve que le

premier renferme du chloride et le second du chlorure de pla-

tine. Mais si, avant le traitement par l'acide hydiochlorique, on

mouille le platine noir avec de l'acide forniique , el qu'on le

fasse ensuite digérer avec le premier , il ne se forme ni chlo-

ride de platine ni chlorure. Cela prouve que c'est l'oxigène ren-

fermé dans le platine noir, qui décompose l'acide hydrochlorique

ou en dégage le chlore , lequel , au moment où il devient li-

bre , se combine avec le platine et le transforme en cliloride et
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en clilorurc. Celui-ci occupe avec tant de lénacilé les iiilersli-

ces ilii plaline noir
,
qu il lui fait penlrc complètement le rôle

tloxyrrhoplion. En traitant le platine par une solution de po-

tasse , le chlorure se décompose et le platine reprend sa pro-

priété d'absorber et de condenser l'oxigène.

li'acide oxalique dissous dans l'eau est aussi transformé en

acide carbonique par le platine noir , mais pas aussi rapide-

ment que l'acide formique ; les oxalates et les formiates même
lui enlèvent son oxigène et se transforment en carbonates. Cela

sert à prouver que l'oxigène du platine noir n'y est pas com-

biné chimiquement , mais seulement retenu à l'état de conden-

sation mécanique ; car aucun des oxides de platine n'agit

comme oxidant sur les sels en question. D'autres propriétés tle

ce platine , découvertes successivement par l'auteur , reposent

toutes sur cet état mécanique de l'oxigène renfermé dans le

platine noir , et peuvent s'expliquer aisément anjourd liui.

IVI. D. termine son mémoire par la remarque qu'il n"a pas

encore pu réussir à obtenir
, par voie humide , du platine noir

complètement libre de carbone , même quand il le faisait pré-

cipiter au moyen du zinc. Au reste , le carbone ne diminue

point la propriété oxyphorique de ce platine, il semblerait même
plutôt l'augmenter, car le platine obtenu par le moyen du zinc

est plus compact que celui qu'on réduit au moven de substan-

ces organiques 5 il ne peut
,
par conséquent , pas cire autant

pénétré que celui-ci par l'acide acétique qui se forme , et être

ainsi dérangé ou affaibli dans sa fonction d'oxvrrliophon.

12 — Sur le péteole (naphte)
;
par H. Hess , de Saint-

Pétersbourg. [u4nnalen der P/ij-sik , etc., i8.^5. ^Y'^ ii.)

I.e pétrole se distingue surtout par une saveur pailiculière

et par sa résistance aux plus forts agens chimiques ; mais les

données
,
que l'on possède sur celte substance , sont loin d'être

sûres. 1

L'analyse la meilleure qu'on en possède est celle de Théod.

de Saussure
; après lui Uiivordorbon. Sell et lîlanrlipll. Thoni-

111 12



178 BULLETIN SClENTlFIOt'E.

son , cnfm Reiclicnbacli ont éuulié celle substance ; ei comme
Ions indiquent

,
pour le point d'ébullition , une température

différenle , il eu résulte que personne encore n'a pu obtenir

le pétrole à l'état tle pureté parfaite.

Le pétrole naturel tle Bakou a une pesanteur spécifique de

o,835, et commence à bouillir à 1 4o° cent. M. H. n'ayant pu

,

malgré plusieurs séries de distillations
,
parvenir à obtenir un

fluide qui entrât en ébullition à un point constant , se mit à

examiner les propriétés du pétrole qu'il avait ainsi obtenu. Il

est incolore , très fluide ; agité avec un peu d'acide sulfuriqne,

qui lui enlève l'odeur de brûlé , il prend un agréable parfum

aromatique; il a une pesanteur spécifique de 0,^5, et commence

à bouillir à 80°
j mais il n'est en pleine ébullition qu'à 1 3o^ C

Il est parfaitement insipide
,
presque impalpable quand on

s'en bumecte les doigts. Versé goutte à goulle sur de l'eau
,

il ne s étend pas à beaucoup près comme l lnul<! non purifiée.

La clialeur le dilale beaucoup. Exposé à l'air, il ne se décom-

pose pas , et s'enflamme facilement. Cbauffé avec de l'acide

sulfuriqne ou avec de l'acide nitrique , il se distille sans se

décomposer.

Celle description rappelle aussitôt l'eupioue de Reicbenbacb
;

e4 ce savant lui-même , lorsqu'il donna pour la première fois

celle de l'eupione , ne put s'empècber de prendre en considé-

ration la ressemblance de ce corps avec le pétrole. Il fit quel-

ques expériences comparatives ; mais parmi les expériences de

ses prédécesseurs , il prit malbeureusemenl les moins sûres

comme termes de comparaison avec les siennes ; il ne crut

donc pas que ces substances fussent de même nature. La prin-

cipale source de son erreur est dans l'indication inexacte du

point d'ébullition de l'eupione. Il le fixa d'abord à 169° C. pour

27 pouces de bauteur barométrique, ce qui pouvait faire croire

que ce point était constant
,
puis , le comparant avec celui du

pétrole , indiqué par de Saussure à 85°, 5 C, il en conclut la

différence de ces deux substances; mais le point d'ébullition

de l'eupione n'est pas constant , car Reicbenbacb lui-même

l'a trouvé plus tard à 47° t. L'indication de Saussuie était

également incertaine
,
puisque ce savant la devait à ime

métliodc basée sur une bvpollièse douteuse. Mais Reicbcn-
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harli
,

npri'-s nous avoir appris (pie le pétrole préexiste tout

(ail dans les charbons ilc terre , en coueliit que celle sub-

slance n'est pas nn produit de la earhoiiisalion
;
puis

,
quel-

ques expériences lui ayant paru confirmer une grande ros-

senihlancc entre le pétrole et l'huile de térébenthine, il lui

vint l'idée hardie
,
que le pétrole était vraiseiublablement

riuiilc do Icrébcnlhiue des conifères du monde primitif, que
les lits do charbon de terre ne se sont jamais trouvés exposés

à une haute température, et que, entre leupione et le pé-

trole, il existe une dillérence fondamentale. Alex, de ITum-

boldl fit remarquer déjà en i833 que celte hypothèse n'était

pas admissible
,
puisque les restes organiques renfermés dans

ces formations appartiennent surtout au genre des palmiers

cl des fougères. De plus , la géognosie fournit des faits qui

conlredisenl évidemment l'opinion de Reichenbach 5 telle est

,

par exemple , la transformation du lignite en charbon de terre

par des éruptions tracbytiques. Mais revenons à l'étude com-

parée des propi'iélés des deux substances qui nous occupent
,

el suivons la voie de l'expérience.

Ueichenbach avait dit que l'eupione refient du chlore , mais

nest pas décomposé par lui. M. lless s'est assuré
,
par une

expérience faite avec beaucoup de soin
,
que c'est aussi le cas

du pétrole
;
puis il l'a confirmé pour l'eupione , de sorte que

,

jusque-là , ces deux substances se comportent chimiquement

de la même manière.

Une seule circonstance l'empêchait encore de les regarder

comme identiques. Plus était élevé le degré de pureté, auquel

il avait fait arriver le naphle , moins il lui était possible d'y ob-

tenir le parfum particulier à l'eupione. Il résolut donc de pré-

parer de l'eupione , selon la médiode de Reichenbach , avec

du goudron employé dans le commerce , et qu'on tire à Pé-

lersbourg en grandes quantités de l'écorce du bouleau. II

distilla ce goudron , el obfiul plusieurs l^res d'une huile légère

qu'il purifia par une lessive concentrée de potasse. Il l'agita

ensuite avec une petite quaufité d'acide sulfurique ; col acide

lui enleva aussitôt l'odeur désagréable de brûlé , à laquelle suc-

céda d'une manière prononcée le 'fort parfum de 1 eupione.

M. U. croyait déjà avoir obtenu un liquide, renfermant une
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forte proportion de cette substance ; niais en l'agitant tle nou-

veau et avec une plus grande quantité d'acide sulfurique
, il le

vit s'échauffer fortement , et l'odeur agréable de l'eupione

disparut toujours davantage à mesure qu'il répétait l'opéra-

tion. Des distillations, faites sur de l'acide sulfurique et de

l'acide nilreux ,
donnèrent un liquide léger , incolore, qui fut

agité à son tour avec de l'acide sulfurique
,
jusqu'à ce que ce

dernier n'en fût que légèrement troublé. Bref, le liquide ainsi

obtenu possédait toutes les propriétés d'un pétrole très purifié.

Distillé seul , il commença à bouillir à loo". C. environ , mais

le thermomètre montra 1
4°° C. quand il fut en pleine ébulli-

tion. Le point d'ébuUitiou s'élevait toujours. Ce liquide était

donc entièrement identique avec le naphte. Il ne restait donc

plus qu'à les soumettre tous les deux à une analyse élémentaire.

M. H. commença par du naphte o])tenu dans ses nom-

breuses distillations de pétrole. Il le distilla et ne recueillit que

le produit obtenu entre gS" et io5° C. ; il trouva pour deux

expériences 1rs deux résultats :

C. 86,95

H r+,7<

ICI ,65

et C. 85,66

lï. i5,oo

ioo,6(i

Ce qui correspond à la formule Cil' d'après laquelle 100

parties renferment :

C. 85,9^4-

H. i4,o3o

100,000.

Ce résultat le surprit
,
puisque la formule , admise généra-

lement pour la composition du pétrole, est C-* Il '" d'après

l'analyse de Saussure , confirmée plus tard par Dumas 3 mais

le résultat trouvé par MM. Sell et Blanchelt

C. 85,o5

H. 14, 3o

99.35

se rapproche beaucoup de la formule C H'.
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Dans une Iroisièaïc analyse, M. H. se servit de pélrolo

qu'un général russe lui avait envové de Bakou , et qui avait

été, sur les lieux mêmes , distillé avec de l'eau sous les yeux

d'un officier distingué, employé aux mines. Cependant , frotté;

entre les doigts , ce pétrole avait une odeur prononcée d'huile

de térébenthine ; c'est vraisemblahlcmenl cette circonstance

qui donna à Ueichenbach l'idée que le pétrole pouvait être une

huile de térébenthine. Au reste
,
quel que fût le mode de pré-

paration employé, l'auteur a toujours reconnu au naphte cette

odeur particulière.

Ce pétrole de Bakou était incolore , avait une pesanteur spé-

cifique de 0,8, et entrait euébullition à i lo". 11 donna sur loo

parties :

C. 85,28

H. il, 27

résultat très rapproché de la formule C H% et qui fit présumer

à M. H. que peut-être la plus grande partie du pétrole renfer-

mait les mêmes élémens dans les mêmes proportions.

Il fit donc une quatrième distillation avec du pétrole non

purifié , et soimiit à l'analyse le premier liquide recueilli ; il

obfint pour résultat sur 100 parties :

C. 83,o

11. i3,5

96,5.

Ne sachant à quoi attribuer celte grande pcite , il crut d'a-

lK)rd avoir commis une erreur dans le poids du naphte ; mais

l'expérience répétée jusqu'à sept fois lui donna toujours

,

à peu près, et hs mêmes proportions de carbone et d hydro-

gène , et la même perte. La supposition qu'une partie de la

combinaison s'échappait sans se décomposer, et les précautions

cju'elle fit prendre ne changèrent rien à l'état des choses.

Alors , M. 11. prit du naphte préparé avec du goudron , et

le soumit à l'analyse. Quatre opérations , faites avec le plus

grand soin , lui donnèrent les résultats suivans :

C. 8o.,4 81,98 83,43 82,20

H. l3,6 13,43 12,2y l3,2'2

q(i,n 95, îi 95,(53 95,42
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Le graail acjoid (juils préscnlciit le coiuliiisiiCiit iicocssai-

rcmenlk croire que ce n'était pas aux manipulations qu'il devait

attribuer cette perte, mais à la présence d'un élément inconnu :

il espère eu donner la démonstration dans un autre mé-

moire.

Eu réfléchissant sur toutes ces expériences , il dut recon-

naître que l'analyse du naplite, qui répond à la formule C H',

avait été obtenue, ou par un grand nombre de distillations , ou

par des distillations du naplite non purifié sur l'eau ^ mais que

le napbte , obtenu par une seule distillation du pétrole , avait

toujours présenté une perte. Si teîle était véritablement la

raison de ce phénomène , il pouvait naturellement avoir lieu

avec le uaphte tiré du goudron
,
qu'on avait purifié piincip»-

lemcnt en l'agitant avec une lessive de potasse et avec de l'a-

cide sulfurique
;
puis, au moyen d'une ou deux distillations

avec de l'acide sulfurique et de l'acide nitreux. Si donc la con-

jecture était juste , la perle devait disparaître dès que ce naphte

serait distillé sur de l'eau. En eflfet , dans la distillation, un

liquide léger , incolore , ayant une odeur prononcée d'huile de

térébenthine
,
passa avec l'eau. Une huile jaunâtre resta sur

l'eau dans la cornue. Le naphte purifié, que M. H. obtint ainsi,

confirma pleinement sa conjecture; le résultat fut

.

C. 86,56

H. i4,o8

ioo,64

En résumé , le uaphte possède les qualités les plus mar-

quantes de l'eupione ; car les acides et les alcalis n'exercent

sur lui aucune réaction. Sa pesanteur spécifique n'est pas , il

est vrai , aussi petite que celle de l'eupione de Reichcnbach
j

mais il faut se rappeler aussi qu'on n'a point trouvé de li-

mite fixe pour le point d'ébullition de ce dernier. D'ailleurs

,

comme celui-ci , le uaphte purifié par M. IL dissout eu par-

tic la gomme élastique , et la laisse reparaître intacte après

qu'on a fait évaporer la dissolution. Celte circonstance , déjà

observée par de Saussure , n'avait cependant pas altiré l'allen-

tion de Reichcnbach. Parmi les autres propriétés importantes
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(le rcupiuue , la forte odeur est la seule qu'il ue partage pas

avec le naplite.

Voici les considérations que l'auteur présente, en terminant,

comme conséquences de ses expériences :

I" La partie légère du pétrole, à laquelle nous conservons

le nom de naplite, se compose de carbone et d'hydrogène dans

les mêmes proportions que le gaz oléfiant.

2' Le naplite est un produit de la distillation sèche ; ce qui

est en opposition avec l'opiniou de Reiclienbach , mais en ac-

cord avec celle de Dumas.

3° L'eupione de Reiclienbach renferme très vraisemblablc-

raenl du uaphte ; il a donc besoin d'être étudié complètement

à nouveau, puisque ce cliimiste , eu le préparant , n'avait pas

pris celte circonstance en considération.

4-° Le naphte fournit un exemple remarquable de la poly-

mérie de l'hydrogène carboné.

MINERALOGIE ET GEOLOGIE.

i3. — Masse de malachite de grosseur inouïe. {Jnnahn
dcr Vhysik , etc., i836. A" i.)

Elle a été trouvée en juin i835 dans les mines de MM. Paul

cl Anatole Demidoffà Nischnei-Tagilsk , dans le district do

Jékaterinbourg. Elle n'avait point de fentes dans toute la

partie qui avait été mise à découvert , et elle avait 7, 5 arclii-

ncs (i(J,2 pieds Paris) de longueur, et 3,5 (7,5 Paris) de lar-

geur, et 4 (8,(3 Paris) de hauteur; elle pèse donc environ 3oo

à 35o poudes (le poudc fait un peu plus de 16 kilogr.), ou i 2

à i4ooo liv. russes. lia plus grosse masse de malachite connue

avant celle-là , était celle qui provenait des mines de Furcha-

ninoff. Elle se trouve au musée du corps des mineurs à Saint-

Pétersbourg, et pèse 90 poudes.
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1 4 • — Ï>UR l'Ozokérite
,
par le ProC. A . Schrotter , à Gi\tIz

,

(^Baiiingarlnei's Zcitschrijt fiir Physik , etc.
,
janv. i836.)

Ce minéral , sur lequel le D' Y. Meyer a alliré le premier

laltenliou en i833, n'a pas encore été examiné sous le rapport

cliimique. Sou nom lui a été donné par le prof. Glocker. Il se

trouve en Moldavie, près deSlanik, dans le district de Packau,

au-dessous du grès , dans le voisinage de la houille et du sel

gemmej et d'après M. Partsch de Vienne , on le trouverait aussi

près de Gresten, non loin de Gaming en Autriche, (cercle

au-dessus du WieuerAvald) , dans le grès de Vienne
,
près du

lit de la houille , c'est-à-dire tout à fait dans les mêmes circon-

stances qu'en Moldavie.

ASlanikou le trouve à une petite profondeur, en morceaux

d'une grosseur considérable et de forme irrégulière ; ces mor-

ceaux ont une texture conchoïdale plus ou moins confuse, et leur

cassure a un éclat nacré. I^es surfaces de cassure ont un éclat

gras 5 la couleur est, par réflexion, d'un vert-de-poireau foncé.

Eu couches épaisses, ce minéral est translucide avec une couleur

brun-rouge, et en couches minces il est brun ou brun-jaune.

Ce dichroïsme s'observe encore mieux dans une couche de ce

minéral pi'éalablement fondue ; c'est de cette propriété que

proviennent les taches d'un brun clair et d'un brun foncé qu'on

ne remarque que là où la masse se partage en lames minces.

L'ozokéritea une odeur agréable, très semblable à celle du pé-

trole ; il est tendre et ressemble à la cire ; il se laisse manier

parfaitement conjme cette dernière , et fond à peu près à la

même température qu'elle. Sa densité est très constante, et en

moyenne de 0,953 à i5''C. j l'auteur ne l'a jamais trouvée plus

forte que o,g54) quoiqu'il se soit servi de morceaux très difl'é-

rens pour la déterminer ; Glocker indique comme maximum

0,970. L'ozokcrite se présente donc comme une variété du

bitume noir , ce qui résulte déjà de sa détermination indirecte.

Chauffé dans une cuiller ou exposé à la mèche d'une lampe,

ce minéral brûle avec une flamme très brillante e t qui noircit un

peu. Privé du contact de l'air, il entre en ébullition à environ

2 1 0° C
.

, et donne à la distillation une huile d'abord d'un jaune
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cliiir, puis d'une couleur toujours plus foncée, avec un dégagc-

luenl (le gaz peu eonsiclérable. Le pioduil de la dislillalion se

converiil hienlôt en une masse d'un brun sale, ini peu grasse,

avec une odeur désagréable qui u'cst pas éloiguée de celle du

goudron de bois. Eu méiue temps il se fait une décomposition
;

car il reste dans la cornue un peu de cliarbon , 5,66 sur loo

parties du minéral.

L'ozokérite est soluble dans le sulfure de carbone , l'édior,

le naplile, Ibuile de térébenlhiue, sans laisser la moiudre trace

d'un dépôt terreux ; mais il ne l'est que très peu dans l'alcool

et même dans l'alcool bouillant. Toutes ces solutions donnent

une couleur verl-de-poireau par réflexion , et une brun-iouge

par transmission. Elles possèdent doue le même dicbroisme

que le minéral. Cela rappelle involontairement le chatoiement

du naplile naturel, substance qui présente le même jeu de cou-

leur, mais à un moindre degré, et dans laquelle il faut peul-

ètrc l'attribuer à la présence de ce même bitume.

Pour trouver la composition de ce minéral , l'auteur en (it

brûler o,5 gramme avec de l'oxide de cuivre , en suivant

une méthode qu'il a décrite ailleurs. Il fallut ralentir beaucoup

cette comlMistion
,
pour qu'elle ne se fit pas avec une trop

grande violence , ce qui aurait pu projeter dans les autres

parties de l'appareil une petite quantité de la substance non

encore consumée. Ce ralentissement fit manquer la première

expérience j à une seconde qui réussit, l'auteur obtint :

0,616 eau.

I ,54^ acide carbonique
j

lesquels correspondent à

o,o685 hydrogène.

0,4280 carbone.

0,4965.

Il n'y a donc qu'une différence de 0,001 5 avec la quanliic

qui avait été prise pour l'examen. Malgré le peu d'importance

de cette perte , M. S. crut devoir reprendre l'opération de la

combustion. Voici le résultat :

100 parties du minéral se composent :
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de 86,204 carbone.

18,787 hydrogèae

ou de 2 atomes H.

I C.

Le calcul donne u at. H= 85,965.

I » C= i4,o36.

Ce corps a donc la même composition que le gaz oléfianl
,

la paraffine, rélhërine liquide et solide , le camphre de riuiile

de rose, la partie du naplite de Perse qui , selon Blanclielt et

Seli, bout à 97" C , et dont la pes. spécif. r= o,'749, et enfin

que l'autre partie du même naplite
,
qui bout à 21 5° C. , et a

pour densité 0,849-

i5. — Sur les Pseudocristaux de serpentine, par Aug.

QuENSTEDT. {Aniialen der Physik, etc., i835. iV^ 11.)

Le but de l'auteur est de prouver que les pseudocristaux de

serpentine de Snarum en Norvège ressemblent parfaitement

pour la forme aux cristaux d'olivine. Il établit cette ressem-

blance par la comparaison de leurs faces et de leurs angles.

Dans le cours de cet examen , il démontre , dans ces pseudo

cristaux , l'existence de quatre nouvelles faces non encore ob-

servées dans l'olivine, ainsi que d'une loi de groupement j deux

phénomènes qui, selon lui, ne peuvent pas faire naîti'c le moin-

dre doute sur l'identité des deux formes. « L'on ne doit pas

s'étonner davantage , ajoule-t-il, de l'accroissement que pré-

sentent ces pseudocristaux
,
puisque ce phénomène se retrouve

si souvent, qu'on peut déjà l'appeler général. Mais ce qui rend

ces faits surtout intércssans , c'est qu'ils donnent le premier

exemple d'un système cristallin aussi considérablement déve-

loppé par despseudocrislaux. ))

Les cristaux dont il est question ne doivent pas être regardés

comme de vrais crislaux de serpentine , ainsi qu'on a voulu le

dire. Selon M. Q. , les formes décrites par ILiidingcr s'accor-

dent parfaitement avec les siennes et doivent être considérées

1
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rormuc leur ôlaiil égales. KUes s'aocoitlenl toules ogalcniciU

avec celles de l'olivine. iVailleurs , bien qu'il ne soit pas facile

(le prouver d'une manière ineonleslable que ces cristaux de

Snaruni sont bien des pseudocrislaux , cependant leur aspect

général le rend déjà très probable. En effet, leur foniie arrondie,

écrasée et sans structure aucune , manque entièrement de l'é-

cial frais des cristaux ; il n'est pas rare qu'ils soient usés , tra-

versés de veines d un brun jaunâtre, circonstances qui rap-

pellent naturellement un pseudocrislal , et qui les ont fait , déjà

depuis longtemps , désigner comme tels par Weiss. Mais tou-

les ces conjectures prennent le caractère de l'évidence à la vue

du cristal que M. Q. a eu sous les yeux. « Il n'a pas moins

de 4 pouces de long , et de 3 de large , dit-il , et doit avoir été

un jour de l'olivine , car son intérieur est encore rempli de

celte substance nullement décomposée. On peut voir comment

la transformation y a eu lieu du debors au dedans , comment

des filets de serpentine traversent l'olivine , en décolorent la

masse , la rendent poreuse , et en achèvent ainsi peu à peu la

transformation.

L'on peut enfin se demander par quelle opération chimi-

que les masses ont pu être transformées. Relativement à leur

composition , nos deux substances ne diffèrent pas beaucoup

l'une de l'autre, car la serpentine a pour formule :

et l'olivine :

Mg3 ) ^.^.

Ainsi donc , abstraction faite des proportions , elles ne diilè-

rcnt que par l'eau qu'elles contiennent . Si , à quatre atomes

d'olivine , = M g " S 4 =r 2 M g ^ S H M g",

nous ajoutons six atomes d'eau , = 6 II ^ nous obtenons pour

la serpenliuc, 2 M g^ S' + 3MglI» j et 3 M g se séparent.

M g remplace F c. Des vapeurs aqueuses suffisent ainsi sim-

plement pour opérer la transformation , et si l'on veut cxpli-
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(j[uer aussi la présence de ia chaux carboiiatée magiiésifère
,

on n a qu'à ajouter de l'acide carbonique. Comme la chaux

carbonatée magnésifère traverse les masses entières, et que
,

en général, la pierre-mère ne se distingue en rien des cristaux,

mais que tous deux offrent des ti-ausilious de l'un à l'autre
,

on se voit forcé
,
quoique d'abord avec répugnance , de leur

attribuer à tous deux la même origine.

Considérée sous ce point de vue, la question acquiert un grand

intérêt géognoslique. Il a dû exister des masses considérables

d olivine
,
qui , de même que les cristaux isolés , ont été trans-

formées en serpentine. I,a manière dont cela s'est opéré , doit

rester pour le moment dans le domaine des hypothèses ; mais

en tout cas , des laves à une haute température
,
qui eussent

enveloppé subitement les masses qu'elles rencontraient , se-

raient peu propres à expliquer le phénomène. C'est aux va-

peurs chaudes qui jouent un rôle favori dans la géologie de

nos jours
, que nous devous recourir pour cette explication.

Telle est la manière dont peuvent avoir pris naissance , sinon

toutes les serpentines , du moins un grand nombre d'entre

elles, remarquables sous le rapport géognostique. Et d'api-ès

cela
, les pseudoforraations semblent avoir acquis, pour le phé-

nomène géologique de la transformation , une importance

semblable à celle des êtres organiques pétrifiés pour les for-

mations marines.

i(5. — Du Platine dans le sable du rhin
,
par le D'' L.

HoPFF. (Kûslner's Archh'furChcmie,cic., i835. Cah. 3.)

Ij'aulcur a examiné le sable aurifère de la contrée de

Worth
,
près Candel , et a trouvé la confirmalion d'une con-

jecture émise par Kastner. Ija proportion de ])latine dans ce

sable est petite , il est vrai, mais les réactions ne laissent au-

cun doute sur son existence. Cela ne paraît cependant pas très

surprenant à M. Hopff, puisque, si ce qu'on dit est vrai, on

aurait déjà trouvé du j>latinc avec de l'or , il y a quelques an-

nées
,
près de Fraiikcnberg sur l'Edcr, dans la liesse électo-

rale.
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1 - .— Ornithichnology. description, e[c. Description des

IMPRESSIONS DE PIEDS d'oISEAUX (OrNITHICHNITES) , TROU-

VÉES SUR LE GRÈS BIGARRÉ DU MASSACHUSETTS
,
par Ic Prof.

E. Hitchcock. {Jmcric. Journ. oj Science, January i83G.)

A mesure que le nombre et l'activité des observateurs dans

le vaste cbamp des sciences géologiques viennent à s'accroître,

de nouveaux faits se dévoilent et souvent sont de nature à

surprendre, comme presque incroyables, l'imagination des

lecteurs. C'est surtout à l'abondance et à la variété des débris

fossiles, des restes si multipliés des anciens babitans delà terre

découverts dans tant d'espèces diverses de terrains
,
que s'ap-

plique cette réflexion. Il n'y avait pas lieu d'être fort sui-pris

que les os gigantesques et solides des Mastodontes et des

Mammouths
,
que les coquilles presque pierreuses de tant de

mollusques, se fussent conservés, même au travers des révo-

lutions successives du globe ; mais voici que l'on retrouve , de

manière à ne pas douter de leur identité, tantôt la délicate em-
preinte d'un insecte semblable aux brillantes et fragiles Libel-

lules de nos étangs , comme on l'a vu dans le lias de I>jme

Régis eu Angleterre , tantôt des excrémens de carnassiers qui

> ivaient bien avant nos temps historiques, comme dans la ca-

verne de Kirkdale et bien d'auti'cs encore j et maintenant l'on

vient nous démontrer l'existence de restes bien plus fugitifs

des impressions de piods d'oiseaux ! Des empreintes de cette

nature avaient été annoncées en Allemagne l'an dernier, et

il en avait été rendu compte dans ce journal. Le mémoire

que nous avons sous les yeux contient des descriptions détail-

lées de faits analogues , sans que l'auteur paraisse avoir eu

déjà connaissance des observations faites en Allemagne, puis-

qu'il n'en parle pas j observations , au resle
, que nous appre-

nons avoir récemment été révoquées en doute.

Les bords de la rivière Connecticut sont formés d'un grès

([ui recouvre toute la vallée dans laquelle elle coule, sur une

étendue de loo milles en longueur et environ 20 de large. Il

est divisé en coucbes de couleur rouge , avec quelques strates

do marnes, de conglomérats gris et de calcaires fétides. On a
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regardé les coiiclies inférieures eoiiiine appartenant à la for-

mation ilu vieux grès rouge, et les supérieures eonune appar-

tenant au grès bigarré («eiv rcd saiulstone des Anglais). En
efiet , ces couches contiennent des impressions de poissons du

genre palœodirissum
, tout à fait semblables aux espèces tiou-

vées dans le grès bigarre de Mansfeld en Thuringe , dans la

mince couche de cuivre bitumineux qui s'y rencontre.

C'est dans ces couches supérieures et non loin des carrières

où ont été découverts les poissons, que l'on rencontre les em-

preintes dont il est question dans le mémoire. L'auteur, ayant

reçu d'un ami deux fragmens tabulairesde pierre qui, séparés,

présentaient quatre dépressions sur l'une d'elles et quatre

projections correspondantes sur l'autre, traces qu'il était im-

possible de ne pas prendre pour l'eiupreinte du pied d'un

grand oiseau sur la boue , fit des recherches suivies dans les

carrières d'où ces fragmens provenaient. Plusieurs de celles

où il découvrit des impressions analogues étaient, soit sur les

bords même du Connecticut , soit à une hauteur d'environ cent

pieds au-dessus de son niveau et à une certaine distance. Par-

tout où le grès avait une structure schisteuse , les impressions

se sont retrouvées, et il est probable que des recherches ulté-

rieures en feront encore découvrir beaucoup.

Partout ces impressions manquent si le roc a été exposé

pendant plusieurs années à l'action atmosphérique j mais lors-

qu'on enlève les couches supérieures , on les découvre fré-

quemment. Elles se présentent sur le roc en place, connue des

dépressions plus ou moins parfaites et profondes, faites par

mi animal à deux pieds et ordinairement à trois doigts ; dans

un petit nombre de cas, un quatrième doigt placé en arrière a

fait une impression inclinée un peu en dedans, et dans un seul

cas les quatre doigts paraissent en avant. Quelquefois ces triples

dépressions se rejoignent là où les doigts approchent du point

de convergence, mais quelquefois aussi elles n'atteignent pas

ce point , comme si l'animal n'avait pas assez enfoncé dans la

boue pour que le talon laissât son empreinte. En ce point la

pierre est dans quelques cas élevée irrégulièrement , connue

si le poids de l'animal avait relevé un peu le sable ou la bonc

derrière rempreinle de son pas. Dans un grand nombre de
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cas, il j a un appeiiilicc remarquabrc à l'impression du ùoigl

de derrière j c'est l'empreiule apparente de barbes ou poils

rudes qui se prolongent en rayonnant à la distance de plusieurs

pouces, pour les grandes traces : la figure ci-derrière donne

une idée de cette apparence. Dans tous les cas où il y a trois

doigts dirigés en avant , celui du milieu est le plus long
;
quel-

quefois il dépasse de beaucoup les autres. Dans le plus grand

nombre des empreintes , les doigts vont en s'amincissant gra-

duellement 5 dans quelques variétés remarquables , ils sont

épais, un peu bombés et se terminent brusquement.

Dans les empreintes étroites, les ongles ne sont que rare-

ment discernables 5 mais dans celles des doigts épais, très-sou-

vent on les voit distinctement. Au reste, cela dépend beaucoup

de la nature de la rocbe ; si elle est argileuse et à pâte fine, les

ongles se trouvent bien marqués.

Lorsqu'on brise une portion de la pierre sur laquelle se

trouvent les empreintes, de manière à ce que la fracture passe

au travers des doigts, nous voyons sur la tranclie les couches

successives de la rocbe courbées en bas à deux , trois ou quatre

pouces d'épaisseur. En fendant avec précaution les échantil-

lons, on voit sur une face la dépression triple déjà décrite , et

sur l'autre côté une figure correspondante plus ou moins pro-

jetée, mais quelquefois en relief très marqué. Ces échantil-

lons en bas-relief donnent même de la structure du pied qui

a fait l'impression , une meilleure idée que les empreintes

elles-mêmes.

Après l'inspeclion d'un grand nombre de ces empreintes

dans les carrières, l'auteur voulut s'assurer si elles étaient en

ligne et successives, et si l'animal se trouvait, comme cela était

probable, en marche régulière ; et il eut l'agréable surprise

tVeu trouver des preuves irrécusables , dont il présente les

dessins. Dans un cas, il trouva jusqu'à dis. traces, se succédant

l'une à l'autre dans une direction telle et à des intervalles si près

d'être égaux
,
qu'il ne pouvait y avoir de doute qu'elles ne

présentassent le pas régulier d'un animal; et rien u'erapéche

de croire qu'on en eût retrouvé plus loin , si le roc eût été mis

à nu au-delà de la dixième trace. Il est de même impossible de

ilouler que celte empreinte , comme celle de tous les autres

à



cas, ne soil celle tluii bipède; car on ue trouve jamais tlo

rangée parallèle d'empreintes correspondantes. I.es impres-

sions ne sont pas exactement eu droite ligne , mais les traces

alternatives dévient un peu à droite et un peu à gauche, quel-

quefois plus, quelquefois moins, les doigts étant toujours diri-

gés en avant. L'intervalle aussi entre les pas varie quelquefois

de quelques pouces dans les petites empreintes , d'im pied ou

deux dans les grandes; ce qu'on doit attendre d'un animal

se mouvant h difTérentes allures.

Il a été intéressant de remarquer la facilité avec laquelle

on reconnaît, même sur une empreinte isolée, si elle provient

du pied droit ou du pied gauche ; et dans les lignes succes-

sives, on voit alterner les traces de pied gauche et de pied

droit. Dans le pied droit , les doigts , surtout celui du milieu
,

sont légèrement tournés vers la gauche, effet résultant de l'ef-

fort de l'animal pour jeter son corps en avant ; et le contraire

exactement a lieu pour le pied gauche.

Fi'inclinaison des couches dans les difierentes carrières varie

de 5° à Bo" ; mais l'animal semble avoir passé sans obstacle de

haut en bas, de bas eu haut , ou diagonalement. Il n'y a nulle

part d'apparence qu'il ait été obligé de monter ou de descen-

dre. Il est clair que les empreintes ont été faites lorsque les

couches étaient horizontales
, et avant que la roche eût été re-

levée à sa position actuelle.

Si dans un certain nombre de cas ou peut suivre la ligne des

pas, dans un grand nombre d'autres il n'en est point ainsi.

Difierentes espèces d'animal et des individus divers ont en-

tremêlé leurs traces de manière que tout est eu confusion : on

dirait que toute la surface a été foulée comme nous le voyons

lorsqu'un troupeau de canards on d'oies se sont ébattus sur la

vase , au bord d'un étang.

Il semble donc impossible de douter que ces empreintes ne

soient les traces d'oiseaux marchant sur le grès et l'argile en-

core humides et plastiques. En efiet , ces empreintes sont évi-

demment celles d'un bipède. Dans aucun cas l'on n'a vu plus

d'une rangée d'impressions, et aucun bipède connu, à l'excep-

tion des oiseaux, n'aurait pu laisser de semblables traces. En
effet , elles présentent la division triple de leur partie anté-

m 13
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rieiire, qu'on retrouve aux pieds des oiseaux ; elles sout sou-

vent
,
peut-être toujours, terminées par des ongles comme

ceux dos oiseaux ; il manque souvent le doigt de derrière , ce

qu'on retrouve chez beaucoup d'oiseaux , en particulier

chez certains gallinacés ( Tridaclyles, Lact'pède) et on grand

nombre d'écliassiers.

La ressemblance de ces empreintes fossiles avec celles des

oiseaux actuels est frappante, et dans une carrièie voisine d'un

ruisseau dont les bords argileux étaient le séjour favori des

bécassines et d'autres écliassiers, on pouvait comparer les traces

de ces oiseaux sur le sable, qui étaient à peine différentes de

celles qu'on retrouvait endurcies à quelques pas de là dans

le rocher : comparées avec d'autres traces de différens oiseaux

sauvages et domestiques , leur analogie était si grande, qu'elle

emportait seule une involontaire conviction.

L'auteur, considérant comme prouvé que les impressions

fossiles sont celles de pas d'oiseaux , donne la description dé-

taillée de celles qu'il a rencontrées. Il propose de les appeler

ornithicbniles (opvi; et tyvo;), empreinte de pas d'oiseaux dans

la pierre. Il en fait deux divisions : les pachydactjli, à doigts

épais, et les Icplodacljli , à doigts minces. Dans la première,

les doigts sont à peu près d'égale dimension dans toute leur

étendue
,
quoique garnis de tubérosités , et ils se terminent

brusquement par un ongle. Dans la seconde, les doigts sont

beaucoup plus étroits et quelques-uns tout à fait délicats ; ils

se terminent en pointe, et l'ongle n'est pas toujours visible.

L'auleur divise ensuite les diverses empreintes qu'il a re-

connues , eu espèces qui , d'après la valeur des caractères ad-

mis en histoire naturelle pour les oiseaux , devraient constituer

des genres bien distincts, et il en établit deux dans la première

division 0. giganteus , 0. tubcrosus , a var : dubins , et cinq

dans la troisième , avec trois variétés : 0. ingens , diçersus

,

tetradûctj lus
,
palmatw; et niininius.

La plus remarquable de ces impressions pour la taille est

l'ornitichnites giganleus. Les doigts sont au nombre de trois,

le pied a quinze pouces de longueur , l'ongle a de un à deux

pouces de long et semble ordinairement brisé. I-a longueur

totale du pied est donc de iG à i
^j
pouces. Ija distance entre les
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omproinlos , ou lu longueur tlu pas , ost on gt''iiér;il de quatre

picils , mais on en trouve (jui vont jusqu'à six , tlistance que

pouvait atteindre l'oiseau lorsqu'il se mouvait rapidement. Les

traces qui en sont abondantes semblent indiquer que cet oiseau

vivait en société. Celles de l'O. ingens ont des dimensions pres-

que semblables et nu^me plus allongées , mais elles difleienl

«11 ce que les doigts sont plus ténxis et vont en s'amincissant

vers le bout , et l'impression est terminée vers le talon par les

traces de barbes ou de piquans. Les empreintes sur l'argile

sont si profondes et indiquent une pression si considérable que

l'auteur les compare à celles d'uu élépbant La longueur i\\i

pas dépassait quatre pieds.

La plupart de ces oiseaux paraissent avoir été des écbassiers,

soit par l'absence du pouce , soit par la longueur caractéris-

tique de leur pas. Ija comparaison des pieds et des pas des oi-

seaux vivans tend à confirmer cette conjecture. Pour estimer

les dimensions probables des deux oiseaux gigantesques qui

ont laissé les empreintes appelées O. ingens et giganteus , il

faut lappeler que le plus grand des écbassiers et des oiseaux

connus , l'autrucbe d'Afrique
,
qui'a de sept à neuf pieds de

liaut
,
qui pèse de 80 à 100 livres, et pond des œufs du poids

de trois livres , a le pied long seulement de dix pouces , à

compter de la partie postérieure du talon à l'extrémité de

l'ongle. L'on ne connaît pas la longueur du pas de Taulrucbe,

et cela seul manque pour établir la comparaison. Mais à ne ju-

ger que par la longueur du pied , on peut conjectuier que les

oiseaux qui ont laissé les traces examinées sur le grès rouge
,

avaient presque deux fois la taille et le poids de l'autrucbe

,

c'est-à-tlire qu'ils avaient de 12 à i5 pieds de baut. Au reste,

ces dimensions gigantesques sont en rapport avec celles que

nous présentent les restes fossiles des animaux et végétaux qui

peuplaient le globe dans ces époques i-eculées , où la tempéra-

ture bien plus élevée amenait un développement incompara-

blement plus grand dans toutes les formes de l'existence. Dans

les mêmes carrières de grès bigarré , l'auteur cite un éoban-

tillon de polvpier {gorgonia Jacksoni ) ,
qui a été découvert

sur 1 8 pieds en longueur et 4 en épaisseur , sans que l'on ait

encore atteint ses limites.
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Il csl seiilcmeol singulier que des animaux d'une organisa-

lion aussi corapliquée que celle des oiseaux aient pu exister

à une ëpofjue aussi reculée , surtout sans qu'on retrouve

aucune trace des os qu'ils auraient dû laisser à l'état fossile,

li'on sait que l'on ne retrouve aucun indice d'oiseaux jusque

dans les terrains tertiaires , le gypse
,
par exemple , de Mont-

martre ; et encore n'y sont-ils pas communs. On l'explique

,

il est vrai
,
par le peu de dureté de leurs parties solides ; mais

les os d'oiseaux deux fois plus gros que l'autruche, doivent

avoir présenté une consistance suffisante pour qu'il soit difficile

de croire qu'ils ont été enlièreraent détruits. Peut-être , au

reste , l'attention une fois éveillée en Amérique, amènera-t-elle

quelque découverte ultérieure , et si les impressions de pas ne

peuvent être révoquées en doute, peut-être quelques vestiges

plus significatifs les feront- ils attribuer, non pas à des oiseaux,

mais à quelque saurien bipède
,
qui , après tout , ne serait pas

beaucoup plus extraordinaire que ne le sont les ptérodactyles

ou les iguanodon.

I. M.

BOTANIQUE.

18. — Sur la faculté que possèdent les végétaux d'ab-

sorber PAR LEURS RACINES DES INFUSIONS COLORÉES, par

M. G. ToAVERS. (^Extrait des Mémoires de la Société

d'Horlicullure de Londres, i vol., 2« sér.)

L'auteur , ayant conçu quelques doutes sur le fait générale-

ment admis par les botanistes, savoir : que des végétaux pos-

sèdent la faculté d'absorber, soit par les spongioles des racines,

l'oit par l'extrémité de la tige , s'il s'agit d'une bouture , des

infusions de matière colorante , crut devoir entreprendre de

nouvelles expériences sur ce sujet. Il choisit dans ce but des

plantes de balsamine , et les trempa , soit par les racines , soit
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par rexlrëmité de la lige, tlans une infusion concentiée de bois

de Campèclie. Il arrosa aussi avec la même infusion d'aulres

plantes de balsamine qui croissaient dans des vases. Après un

intervalle qui variait de huit à quinze jours, il retirait les

plantes, et examinait les vaisseaux intérieurs de la tige avec

toute l'attention possible. Dans aucun cas il n'a pu apercevoir

la plus petite trace de matière colorante.

L'auteur a répété cette expérience en faisant croître des

plantes de balsamine dans trois vases , contenant chacun un

terrain sablonneux aussi pur que possible. Lorsque les balsa-

mines étaient en pleine végétation , il arrosait tous les jours

abondamment la plante du premier vase avec une infusion de

bois du Brésil, la seconde avec une solution concentrée et fort

astringente de chlorate de fer, la troisième enfin avec de l'eau

de source. Au bout de seize jours, les plantes n'avaient nulle-

ment souffert , et paraissaient , au contraire
, en pleine végé-

tation. Le dix-septième jour, l'auteur enleva des tranches de la

tige de chaque plante , et les ayant soumises à l'action des ré-

actifs chimiques les plus sensibles, il ne put y découvrir la

présence de la plus petite quantité de fer, ou de bois du Brésil.

Ayant ensuite appliqué une goutte de prussiate de soude à la

partie de la tige de balsamine d'où la tranche avait été enlevée,

il remarqua aussitôt un bleuissement très apparent parmi les

vaisseaux blessés de l'intérieur de la tige.

L'auteur plaça ensuite une plante de balsamine , munie de

ses racines, dans un bocal contenant la solution de fer ci-des-

sus, et une autre dans une infusion de bois du Brésil. La plante

trempée dans la solution de fer mourut au bout de quelques

minutes j et une simple bouture de Iwlsamine que l'auteur avait

placée dans la même solution de fer , fut flétrie dans moins de

six heures. Celle qui était trempée dans l'infusion de bois du

Brésil mourut au bout de trois jours. « C'est ainsi , dit M. To-

wers, que le même liquide qui procure la nourriture et la

santé à une plante croissant en terre, la détruit en très peu de

temps lorsqu'elle se trouve exposée à son action immédiate. »

L'auteur conclut de ces expériences: i" que des solutions

de substances minérales, ou des infusions colorées, ne peuvent

pénétrer dans le tissu cellulaire ou vasculaire d'une plante
,
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pourvu que celle-ci , soil par roQ'et de sa force vitale, soil par

Vaclion tléconiposa nie du terrain , conserve un état de vigueur

sudfisant pour produire son entier développement; que, par

conséquent , aucune connaissance exacte des vaisseaux desti-

nes à transporter la sève n'a pu être acquise par les moyens

artilîciels employés jusqu'ici. 2° Loi-squ'uue plante est malade,

devient jaune et cesse de se développer, comme cela a lieu le

plus souvent lorsqu'on la sort de la terre pour la faire croître

dans l'eau, elle peut absorber une nourriture contre nature
j

mais dans ce cas l'absorption n'a pas lieu par la voie ordi-

naire, elle est probablement la suite de l'action de la maladie,

et s'effectue par les portions lésées de la tige ou des racines.

Remarques du rédacteur. — Nous regrettons que l'auteur

du mémoire dont nous venons de présenter l'extrait ne connût

pas les travaux de IMM. Bischoff ' et Link » , relatifs à la

structure des vaisseaux spiraux des plantes , et à l'absorption

d'infusions colorées par les racines. liC premier de ces deux

pbysiologistes a constaté que la coloration des vaisseaux n'a pas

seulement lieu dans les branches coupées , comme l'affirme

M. Towers, mais aussi dans les plantes entières trempant dans

le liquide coloré par leurs racines intactes. M. Ijink partage

jusqu'à un certain point l'opinion de M. Towers, puisqu'il re~

connaît , comme lui
,
que la matière colorante i>c parvient pas

dans les vaisseaux des plantes, quand on se contente d'arroser

le sol. Il croit aussi, comme le physiologiste anglais^ que l'eau

colorée ne pénètre dans les vaisseaux des plantes que par des

solutions de continuité. Nous ne pouvons admettre l'exactitude

de ce dernier fait , car M. de CandoUe a vu de l'eau colorée

pénétrer par les spongioles de radicelles nées dans cette eau
,

et par conséquent certainement intactes. Il est probable que

l'infusion de bois de Campèche dont s'est servi M. Towers

dans son expérience sur la balsamine trempée par ses racines,

était trop concentrée , et par conséquent le liquide trop peu

• Voyci BlBLIOTH. UNIVERSELLE, mai i8jo. De la slrntlure et des

fontlions des vaisseaux spiraux des piaules. ( Disserlaliun inati:;nrale de M. T.
Bisrhoff, 1829.)

' Annales des SciEiNOes nati'relles ,
juin i8it
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littiprile, pour que l'absorplioii piil avoir lieu par les spougioles

tles racines. Nous ne pouvons non plus nous ranger à l'opi-

nion Je M. Towors, lorsque ce savant afllrme que des plantes

malades cl dans uu état anormal sont les seules qui se laissent

pénétrer par des matières étrangères inutiles ou nuisibles à la

végétation, mais que tant que les plantes soutbien portantes, et

qu'elles croissent dans la terre , elles s'opposent par l'efTel de leur

force vitale à l'introduction de toute matière étraugèreàlasève.

En elTet, si cette opinion était fondée, comment rendre compte

des substances terreuses , salines et même métalliques qu'on

trouve dans un grand nombre de plantes ? comment expli-

quer la présence d'une quantité notable de fer et même de si-

lice dans quelques unes d'entre elles , sans admettre que ces

substances, capables d'être dissoutes eu petite quantité par

l'eau, sont tii'ées du sol par suite de l'absorption des racines?

D'ailleurs M. de Saussure a prouvé, par un grand nombre
d'expériences ', que si quelquefois: les racines ont l'air d'exercer

une espèce de choix dans le terreau , ce choix , loin d'être re-

latif aux besoins de la piaule, n'a rapport qu'à une circon-

stance purement mécanique , savoir : la plus ou moins grande

viscosilé du liquide avec lequel les spougioles se trouvent eu

contact. C'est ainsi que ce savant a trouvé qu'une solution de

sulfate de cuivre, la plus nuisible des matières employées dans

ses expériences , a élé absorbée en très grande dose , taudis

que de la gomme ne l'a été qu'en très petite quantité , sans

doute à cause de sa viscosilé. Au reste, la faculté que pos-

sèdent les végétaux , même ceux qui croissent dans la terre
,

d'absorber par leurs racines les matières les plus vénéneuses,

nous paraît avoir élé mise hors de doute par les expériences

de M. Marcel'. Ayant arrosé des haricots croissant dans de la

terre , avec des solutions très étendues de divers sels métalli-

ques, et en particulier avec de l'oxidc d'arsenic et des sels

mercuriels, il a vu toutes ces plantes se flétrir dans l'espace d<î

24 à 48 heures, et il est parvenu , dans le plus grand nom-

' Retherclics cliiniii(iic$ sur la regelaliun. ( Cliap. S.)

' Voyez Mémoires de la Société de Plixti<|ne el d'Hisloire Naturelle de Ge-

nève ( lonie 3, Ir*^ partie ).
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bro des cas, à rclrouvcr dans les feuilles mêmes de la plante,

des traces sensibles des substances absorbées.

Ces faits , et plusieurs autres que nous pourrions citer,

nous empêchent d'adopter les conclusions peut-être un peu

précipitées du physiologiste anglais. Qu'on nous permette,

en terminant, de faire remarquer combien il est à regretter

que la plupart des savans de ce pays, quelle que soit la science

qu'ils cultivent , ne se donnent pas plus souvent la peine de se

mettre au fait des travaux du même genre que les leurs
,
pu-

bliés sur le continent. Le mémoire que nous venons de citer

eu est uu exemple frappant. Autant que nous pouvons en juger

par la lecture de son travail, l'auteur paraît ignorer la plupart

des recherches faites sur l'absorption des racines depuis une

dixaine d années , et en particulier, les expériences nombreu-

ses sur l'empoisonnement des végétaux ; expériences qu'il au-

rait pu vérifier, s'il les avait connues , et qui auraient proba-

blement modifiée jusqu'à un certain point , les conclusions

auxquelles ses propres expériences l'ont conduit.

19. — Nouveaux détails sur les plantes alpines du dé-

partement DE LA CoTE-d'Or.

M. Fleurot, de Dijon , ayant appris que nous mettions de

Tintérct à la découverte de plantes alpines dans les montagnes

peu élevées de Bourgogne , a bien voulu nous communiquer

les renseiguemens qui suivent. Ils complètent ce que l'on con-

naissait déjà sur la localité singulière dont il s'agit.

« Le point le plus élevé du département est de 617 mètres

au-dessus du niveau de la mer , d'autres points donnent 612
,

578 , 577 etc. ; nous manquons malheureusement d'une me-

sure exacte de la localité où j'ai rencontré le Linaria alpina',

mais MM. les ingénieurs que j'ai consultés à ce sujet
,
pen-

sent que la hauteur approximative de la Coquille est de 878

mètres. On pourrait peut-être adtoettre le chifire 4oo comme

représentant le maximum de cette hauteur.

' BUÎt. Umv. (Bnllel. Srienl. , mars i8i6.)
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i< Comme j ai eu l'Iiouueur de vous le dire , le sol est cal-

caire , rocailleux , ressemblant très exactement à la partie du

mont Salève, (près de Genève), où croît le Hulchinsia pctrœa,

un peu au-dessous du Pas de rEcliellc. Ce sol présente une

pente rapide ; la source qu'il domine , comme toutes celles de

la contrée, fournit une eau très froide ( à une nouvelle vi-

site, je me propose d'en mesurer la température) , d'une par-

faite limpidité , et dans le milieu de laquelle j'ai été frappé de

ne voir aucun des végétaux aquatiques qui, ordinairement

,

abondent dans les fontaines ou sur leurs bords. Il n'y a en un

mol , dans celte eau , aucune trace de végétation.

«La plante la plus remarquable que j'aie rencontrée (22

août i835) en abondance dans la même localité, est le Car-

lina chamœleon Villars
, que j'ai cueilli, il y a une douzaine

d'années , dans le Jura , entre Morey et les Rousses
,
position

assurément beaucoup plus élevée que les montagnes du Cbâ-

tillonais , oîi cette plante n'est d'ailleurs pas rare.

«Voici , au reste, la nomenclature à peu près complète des

espèces peu communes qui caractérisent, dans un diamètre

de quelques lieues , la végétation de cette partie de la Côle-

d'Or.

Dans le fond des vallées. Stir les coteaux uu les somniilés.

Swertia perennis. Dapbne Cneorum.

Cineraria sibirica. Cypripedium calceolus.

Polysticbum Thelipteris. Aster amellus.

Schœnus nigricaus. Bupbtalmum salicifolium.

Selinum carvifolia. Iberis Durandii.

Gentiaua germanica. Arbutus uva-ursi.

— ciliata. Dianthus superbus.

— pneumonanthe. Hieraciumprœmorsum.

Linaria alpina. Carlina cbamœleon.

Rubus saxatilis.

— tomentosus. »

J'ai voulu savoir si ces localités modifient les tableaux tlou-

nés par mon père, dans les mémoires do la Société d'Arcueil,

vol. 3 , à la suite de son écrit sur la géographie des plantes de
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France. Je u'ai trouvé qu'une seule espèce, le Svvertia pcren-

nis
,
qui doive être transportée dans une autre catégorie

,

quant à ses limites en hauteur au-dessus de la mer. Elle est in-

diquée comme croissant entre looo et 2000 mètres. Il faut

admettre 4°° et 2000"", d'après ces observations récentes plus

complètes. Ija plupart des autres espèces sont indiquées , avec

raison , comme croissant indifféremment en France , au-des-

sous et au-dessus de mille mètres. Le Daphne Cneorum croît

dans les Landes ,. le Gentiana pneumonanthe en Bretagne , le

G. germanica dans les plaines de l'Anjou , le Hieracium prœ-

morsum en Alsace (300™) , etc , le Linaria alpinn
,
près de

Genève (400*"), à la même élévation qu'en Bourgogne, mais

elle y est entraînée par l'Arve ' qui descend des Alpes.

Alph. D C.

20. — ScHLossER (Jos.-Calasanctius), Dissert, inaug. de

Papilionaceis in Germania spontè crescentibus , broch.

in-8. Pavie i836.

lia plus grande partie de cette dissertation est consacrée à

une table analytique des papilionacées d'Allemagne , d'après

la méthode dichotomique de Lamarck.

21. — Bertolonu (Ant.), C0MMENTARIUS de Mandr.\goris,

ia-4''. Bonouiae i835.

L'auteur démontre que la Mandragore dont il est question

dans les livres sacrés, de même que la plante décrite sous le

même nom, par Théophraste, ne sont point la Mandragore de

Linné et des modernes. Celle des Hébreux est le Cuaimis Du-

' Le mémoire de mon pore, sur la gcograpliie des planles de France, ayant elé

imprime à Paris en l'absence de l'aiileiir, il s'y est glissé des fautes d'impression

exirèmement graves. Dans celle indication du Linaria alpina , par exemple, on a

imprime LE LONG D'ArrAS, au lieu de LE LONG D'ArvE. A la page 297, l'o-

mission du mol PEU, .i la I ic ligne, entre les mots ONT et D'IMPORTANCE, fait

dire .i l'auteur, dans l'énoncé d'une loi de géographie botanique alors nouvelle et

fort importante, précisément le contraire de ce qu'il veut dire. Nous invitons les

personnes qui possèdent les mémoires d'Arcucil, à vouloir bien faire cette der-

nière correction sur leur exemplaire.
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ild'iiii , dapiès M. Bciioloiii. La Mandiiigorc de Dioscoiidos

«>sl bioii celle des modernes, mais les ailleurs de la lenaissaiico

ne la comiaissaieiU pas.

INI. Berloloni donne la description et la figure coloriée de

trois espèces différentes, confondues ou inconnues jusqu'à

présont, savoir :

1. Mandragora l'ernalis Bert. foliis laie ovatis
,
prirais ob-

lusissimis, serioribus aculis, caljcibus baccà globosà breviori-

bus. — Colilur in bortis Italicis ab antiquissimo temporc. —
Mav^payopaî Diosc.

2. M. ojjicinarum L. foliis ovatis
,
primis obtusis , reliquis

acuminatis j laciniis calycinis lanceolatis baccam oblongani

xquantibus. — lu Sicilià (Guss.) ôpt'îaxta; Dios.

3. M. microcarpa Bert. foliis ovato-lanceolatis acuminatis
,

baccà globosà longioribus. — In Sardjniâ (Moris). Colitur in

II. bonon.

ZOOLOGIE.

2 2 — Extrait d'une lettre écrite du Chili par M.
Gay, et adressée a m. de Blainville, (-^cad. des Se.

de Paris , mars i836.)

M. Gay signale dans cette lettre le fait remarquable qu'au

Chili les sangsues vivent dans les bois et jamais dans l'eau
;

il a eu lui-même fréquemment les jambes maltraitées par

leurs blessures. II n'a trouvé qu'une seule sangsue aquatique

à VaUlivia et une autre à Santiago.

Un autre fait intéressant , indiqué par M. Gay, est la ten-

dance que, dans ces régions australes, les reptiles ont à devenir

vivipares. M. Gav a retrouvé celte anomalie dans un grand

nombre d'opbidieiis et d'iguanins , et même dans un genre

de crrcnouillcs.



204 BULLETIN SCIENTIFIQUE.

23. — Extrait d'one lettre adressée par M. Robert,

DE LA BARRE DU SÉNÉGAL, à M . DE BlaINVILLE. {Acad.cles

Scienc. de Paris , mars i836.)

M. Robert annonce que M. Leclencher est parvenu à saisir

quelques spirales avec l'animal en assez bon état pour qu'on

puisse, eu réunissant les documens fournis par chacun d'eux,

arriver à le connaître complet. Il a observé aussi que les pby-

salies font leur proie habituelle des spirules, ce qui peut expli-

quer la rareté de l'animal entier et la grande abondance de sa

coquille vide.

M. Robert, dans une seconde lettre, a ajouté quelques nou-

veaux faits sur les spirules, d'où il résulte qu'indépendamment

des lobes latéraux qui terminent l'animal, on distingue aussi

deux véritables nageoires, qui garnissent les spirules de manière

que la coquille n'est à nu que dans un petit espace. lies yeux

paraissent gros et recouverts par une orbite cartilagineuse.

Le dessous du cou présente l'entonnoir ordinaire des céphalo-

podes.

La même lettre contient quelques détails ostéologiques sur

le lamantin. ( Institut , 6 avril i836. )

34. — Sur la formation des ongles, par le Prof. Jung.

{Rap. de la Soc. d'Hist Nat. de Baie, i834-35.)

L'auteur a exposé à la Société , au sujet de la cohérence

de l'ongle avec l'épiderme , une observation intéressante faite

sur lui même, et par laquelle cette cohérence, ainsi que la

part de l'épiderme à la formation de l'ongle , est démontrée

d'une manière satisfaisante. Après la lecture de son mémoire,

M. Jung a montré une préparation d'un des gros orteils

d'une femme de 70 ans , sous l'ongle duquel l'épiderme avait

formé des feuillets successifs de la nature de l'ongle, qui peu

à peu étaient devenus solides , et qui , en s'accroissant jusqu'à

une longueur de quatre pouces et un tiers , avaient formé une

corne, au sommet de laquelle ou voyait encore distinctement

le vieil ongle.
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•î5. — Cerfs trouvés dans le voisinage du pôle. -

t( Pendant noire station dans la baie Fury , dit le capitaine Ross

,

plusieurs de ces animaux vinrent vers nous et plusieurs furent

tués. A cette époque, nous n^étions heureusement pas dans

une disette de provisions j mais quelques-uns des nôtres, tentés

par la belle apparence de leur chair, firent un bon repas avec

le premier qui avait été tué. Tous ceux qui y avaient pris part

se plaignirent bientôt d'un violent mal de tète qui , chez quel-

ques-uns , dura deux ou trois jours , et après quoi la peau de

leur visage , de leurs mains et de leurs bras pela , ce qui eut

lieu par tout le corps pour quelques-uns qui, probablement, en

avaient mangé plus abondamment. » Quelque chose de sem-

blable fut observé dans le voyage au pôle de sir Edward
Parry. L'équipage ayant vécu pendant plusieurs jours sur deux

cerfs qui avaient été tués , la peau des pieds , des jambes et

des bras de plusieurs personnes pela. On l'attribua alors plutôt

à la quantité qu'à la qualité de la nourriture, parce qu'ils avaient

été pendant un certain temps auparavant privés de provisions.

(Voyage du capitaine Ross).

afi. — Note SUR la pneumaticité des oiseaux. {Lue à l'A-

cad. des Scienc. de Paris, le 25 âm/i83G) par M Jacquin.

Dans cette note, M. Jacquin a exposé les résultats suivans :

Tous les os de l'épaule ont leurs trous pneumatiques groupés

autour de leur extrémité scapulaire , et reçoivent l'air de la

poche sous-scapulaire. Il est transmis aux os de l'avant-bras

par le tissu cellulaire externe et par la cavité même de l'hu-

mérus , et de là se répand dans les doigts. Une disposition ana-

logue existe pour le membre inférieur, dans lequel les cavités

sont d'autant plus étendues que l'oiseau est meilleur voilier.

Les vertèbres cervicales ont des trous pelitiet nombreux dans

le canal formé par les apophyses trausverses j ce canal amène

l'air de la poche pectorale. Les poches sous-costales fournis-

sent de la même manière de l'air aux côtes et aux vertèbres
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dorsales, et la poclie sacrée aux vertèbres de ce nom el au

Jwssiu. Celui du sleruum est donné par la poclie stcriiale
,
qui

eu envoie de même aux apopliyses sternales des côtes.

27. — Sur l'existence des métamorphoses dans les Crus-

tacés, par Thompson. (Zoolog. Resenrches, 8°. N° i-4.

Corck 1828-34.)

Mémoires sur les métamorphoses du genre macroura
,

par Thompson. (Lu â la Soc. Roy. de Londres en i836.)

Sur l'existence supposée de métamorphoses dans les

Crustacés, parJ.-O. Westwood. (Note lue à la Soc.

Roj-, en i835.) Philosoph. Magaz., septembre i835.

M. Thompson a annoncé un fait qui, s'il est démontré
,

sera d'un grand iniérèt dans l'iiistoire des crustacés. En étu-

diant le genre zoea de Bosc , il a été conduit à établir que

quelques-uns de ces animaux ne sont que les Jeunes du cfl«ce/'

pagurus ou crabe commun , et d'autres ceux de Va.^lacus pa-

gurus ou écrevisse de mer commune , opinion qu'il regarde

comme confirmée par les émigrations annuelles du crabe de

terre vers la mer, dans le but d'y déposer ses œufs. Plus tard,

l'auteur a présenté à la société royale un mémoire sur les mé-

tamorphoses du palœmon serrafus dans lesquelles il distingue

trois phases : la première dans laquelle la larve sort de l'œufj la

deuxième dans laquelle elle prend une paire de paltes de plus,

et des écailles de chaque côté de la queue ; et la troisième dans

laquelle l'animal, arrivé à un développement plus avancé
,

présente l'apparence qu'il aura à l'état adulte , mais conserve

encore la division natatoire de ses membres
,
qui sont alors au

nombre de six paires.

M. Westwood ne croit pas ces faits encore suffisamment

établis, il ne lui semble pas que les changemeus qu'éprouvent

les crustacés dans leur croissance soient autre chose que de

simples changemens de peau , et il ne croit pas qu'on puisse

leur attribuer le nom de métamorphoses. L'exactitude des ob-

servations de M. Thompson est donc révoquée en doute par
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quelques naluralisles , et celle question est encore indécise.

Son importance a frappé avec raison les naturalistes de la

Grande-Bretagne j les savans réunis à Cambridge s'en sont

occupés , et la société zoologique de Dublin a proposé un prix

pour sa solution.

F.-J.P.

28. — On Clavagella. Sur la Clavagelle
,

par W.-S.
Broderip, Esq., vice-président deSkSoc. géolog. el zoolog.,

F. R.S.,L. S., etc.

On THE ANATOMY , SuR l'aNATOMIE DE LA ClaVAGELLE,

par Richard OwEN, Esq., F. R. S. et Z. S., etc. (Traits.

qf the Zool. Soc, vol. i
,
part. 3.)

Dans le premier de ces mémoires, M. Broderip, après avoir

présenté quelques considérations générales sur les Clavagel-

Ics , donne les descriptions accompagnées de figures de trois

nouvelles espèces. Claf. elongata, lata et melitensis.

Dans le second , M. Owen donne l'anatoraie complète de

1 espèce de clavagelle que Broderip a désignée sous le nom de

Clai>. lata. Les parties molles de ce mollusque , mises dans -

l'esprit de vin aussitôt qu'elles furent prises dans l'océan

Pacifique et apportées en Angleterre par M. Cuming , dilïë-

rent considérablement dans leur forme de celle qu'offrent

oi'dinairemenl les parties molles des autres hh'ah'es. Elles pa-

raissent réunies en carré irrégulier, ou masse transversalement

oblongue , convexe antérieurement, comprimée latéralement

,

et se contractent vers le bout postérieur du corps
,
qui est for-

mé par le siphon arrondi et uni qui contient le canal anal el

branchial. La couche extérieure du manteau qui enveloppe

les parties molles , est une membrane mince , délicate , avec

deux ouvertures j une antérieure, très contractée pour le pas-

sage de la nourriture , l'autre postérieure , correspondant aux

issues respiratoires et excrémeiilielles.

F.-J. P.
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•j.(). — Annales de la Société entomologique de France,

lomc 4 ,
4" Irim.

Ce numéro contient :

1° Un mémoire avec planche de M. Walkenaër, sur une

nouvelle espèce de Mygale, remarquable par les bandes trans-

versales de son abdomen , et que Tauleur nomme M. Zcbrata.

2" Une description avec figures d'une nouvelle espèce d'bj-

ménoT^lère (Epomidiopteron Julii), par M. Romand, d'un

puceron, par M. Bassi, et d'un diptère, par M. Carlier.

3° Des observations de M. Duponchel sur des chrysalides

de Thaïs, rapportés de la l^ozère en i833 , et qui n'ont éclos

qu'au printemps de i835.

4" Une rectification de la synonymie de la Lamia radiata

,

par M. Dupont.

5° lia description de trois espèces de parasites (genre phiiop-

terus ) , de l'Albatros , accompagnée d'une planche par M. L.

Dufour.

6° Quelques diptères nouveaux, par M. Weslwood.

7° Des recherches sur les insectes nuisibles à la vigne , con-

nus des anciens et des modernes , et les moyens de s'opposer

à leurs ravages, par M. Walkenaër. Ce numéro ne contient

encore que la première partie
,
qui est Texamen critique des

textes anciens sur ce sujet.

8° Le compte-rendu des séances de la société pendant les

mois d'octobre , novembre et décembre i835.

F.-J. P.

ERRATA

POUR LE CAHIER DE MARS l836. (TOME SECOND. )

Page 1^5, lignes 33, 34, 35. Supprimez la phrase comprise

entre sujet et si.

— Ibid. — 35 ce tube , lisez le tulie eu-

diométrique.

— Ibid. — 43 P" 3^5 , //^ez p. 3g5.



OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES

fail«t

A GENXrVX, AU SAIlffT-BSmirAIU) ET A ZURICH»

PENDANT LE MOIS DE MAI 1836.

Nous avons conlinué à insérer dans le tableau des observa*

lions météorologiques faites à Genève pendant le mois de mai,

ïe résultat des observations élbrioscopiques
,
qui

,
grâce au

petit nombre de jours pluvieux que ce mois a présenté , ont

été très nombreuses. Nous ferons remarquer, comme dans le

mois précédent
,
que le rayonnement de la cbaleur à travers

l'atraosplière, continue à paraître plus fort aux époques du

jour où la température est moins élevée. En effet, la diffé-

rence de température entre les deux boules de l'élbrioscope

a été , en moyenne, pendant le mois de mai, de i'',95 à

9 h. du matin, de i",5o à midi, et de i°,59 à 3 b. après midi.

Si l'on prend l'ensemble des observations faites pendant les deux

mois d'avril et de mai, on trouve en moyenne, pour g b. du
matin, une température de gS^i et un rayonnement de 2°,o3,

pour midi une température de I2°,5, et un rayonnement de

i°,54, pour 3 b. après midi une température de 12°, 58 et un
rayonnement de 1°, 74- Nous ne prétendons point lier d'une

manière absolue le rayonnement de la cbaleur à travers l'al-

raospbère avec la température de l'air à la surface du sol
j

nous nous bornons seulement à remarquer que le rayonne-

ment, autant du moins qu'on peut le conclure de deux mois

d'observations
,
paraît être soumis à une variation diurne

régulière , comme la plupart des autres pbénomènes méléo-

rologiqucs

.
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MA.I 1856. — Observations météorologiques faites à l'Obser

de la mer, lat. 46" 12'; long. 15' 16" de temps.
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aloiro do Gemove , à 407 mètres de hauteur au-dessus du niveau

ioit 3*^ 49' à l'E. de l'Observatoire de Paris.

TEMPÉRÂT
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u Grand Sainl-Bernard, à
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MAI 1836. — Observations météorologiques faites

i3

Moyen'

BAROÎMETRE
RÉDUIT A 0°

9 1..

du

malin.

niillini.

708,82

715,59

717,21

721,02

724,97

725,56

725,59

724,95

721,10

721,21

726,24

729,15

750,84

752,46
755,08

752,22
755,50

729,81

727,50

725,01

725,10

721,77

721,65

723,01

724,22

725,05
727,56'

727,71

727,85

724,82
721,51

724,89

miUlm.

708,94

716,03

718,50

721,20

724,45
722,54
725,04
724,10

720,80

721,01

726,07

728,81

730,17

751,99

752,52

752,26

755,10

729,19
726,27

723,85

722,09

720,75

720,75

722,48

725,02

725,66
727,60

727,88
727,29

724,22

721,58

5 l>.

du

soir.

724,52

niillim.

709,24
716,20

718,66

721,05

725,56

721,86
722,53

722,84
720,55

721,41

720,12
728,66

729,77

751,26

751,49

751,67

732,04
727,99

725,54

722,60

721,44
720,20

720,05

722,00

724,89
725,61

727,44

727,80

726,28

725,55

721,40

9 h.

du

soir.

724,06

iiùllim.

712,51

716,61

719,20

723,24

724,86
722,59

724,29
722,65

721,72

724,24
727,79

730,03

751,55

752,65
732,68

732,90

751,42

727,79

725,54

722,95

722,25

720,65
722,52

723,19

723,54
726,10

728,71

728,62

726,75

725,58

721,84

TEMPÉRATURE EXTÉRIEURE

EN DEGRES CENTIGRADES

9 h.

du

malin.

+ 2,9

+ 1,9

+ 8,0

+ 9,0

+ 11,5

+ 12,6

+ 9,6

+ 10,9

+ 11,9

+ 8,0

+ 0,6

+ 9,1

+ 12,4

+ 13,1

+ 13,9

+11,15

+ 15,5

+ 15,5

+ 18,1

+ 10,8

+ 16,3

+ 16,5

+ 16,3

+16,0

+ 14,6

+ 11,6

+ 7,9

+ 8,4

+ 10,4

+ 11,0

+ 11,6

+ 5,0

+ 8,8

+ 9,9

+ 13,8

+ 15,8

+ 15,0

+ 12,8

+ 14,0

+14,9

+ 10,5

+ 9,5

+ 12,8

+ 16,5

+ 17,3

+ 16,0

+ 15,1

+ 17,1

+20,1

+21,5

+21,0
+21,1

+ 19,6

+20,4
+ 18,8

+ H,1
+ 10,9

+ 9,i

+ 7,9

+15,5
+ 15,4

+11,8

5 11.

du

soir.

725,06 I +11,99 + 14,71

+ 5,5

+10,6

+ 10,1

+ 15,9

+ 15,0

+ 13,6

+ 14,4

+ 16,5

+ 13,1

+ 8,6

+ 10,0

+ l'l,0

+ 10,4

+ 19,5

+ 17,9

+ 14,8

+ 19,6

+21,6

+23,5

+25,1

+21,5

+21,0
+21,5

+ 17,8

+ 15,8

+ 10,5

+ 8,6

+ 8,6

+ 15,4

+ 14,6

+ 12,1

9 h.

du

soir.

8 h.

du

matin.

+15,51

8 h.

du

+ 2,1
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urich , lut. 47" 22' 3o" ; long, à TE. de Paris 6" 12' 25",

TEMPÉRÂT-
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Nous remarquons
,
pendant le mois de mai , dans les trois

stations également , des hauteurs barométriques de beaucoup

inférieures à celles des mois de février , de mars et d'avril.

Cependant ces hauteurs sont encore, pour Genève et le Saint-

Bernard, au-dessus de la moyenne générale conclue d'un

très grand nombre d'années.

Au Saint-Bernard le baromètre a monté depuis le lever du

soleil jusqu'à 7 h. du soir, sauf une légère oscillation descen-

dante à 3 h. Sa hauteur moyenne à une heure a été de

564'"'",o8.

Les maxima de hauteur barométrique ont eu lieu le même
jour aux trois stations également, savoir le 17, à 3 h. pour

Genève (734™™, 74) > à 9 h. pour Zurich
( 733'»'»,5o) , à

midi pour le Saint-Bernard (572™™,93). Les minima ont

eu lieu aussi le même jour et exactement à la même heure
,

savoir le premier mai à 9 h. du matin ; à Genève (7 12™™,49),

à Zurich (7o8'""',82) et au Saint-Bernard (546""°,6i).

Les plus hautes températures ont eu lieu à Genève le 21

(-1-25°, 0, à Zurich le 20 (+24°,3), au Saint-Bernard le 19

(^140). Les plus basses ont eu lien le 2 aux trois stations

également ; elles ont été à Genève -2°, 3, à Zurich +0,6 et au

Saint-Bernard - 1 2°, 7.

La température moyenne du mois, déduite de la moyenne

des observations faites à 8 h. du matin et à 8 h du soir, a été

pour Genève de +10°, 78, pour Zurich de +ii°,4o, pour le

St.-Bernard de-o°,8. Cette même température déduite de la

moyenne des températures extrêmes, a été pour Genève de

+10", 79, pour Zurich de +11 ",82, et pour le Saint-Bernard

de-o°,i5. Il en résulte que, de même que dans les deux

mois précédens , la température moyenne du mois , déduite

de la moyenne des températures , de 8 h. du matin et de 8

h. du soir, a été inférieure à celle déduite des températures

extrêmes , et cela dans les trois stations également.

Contrairement à ce qui avait eu lieu dans les mois précé-

dens , il est tombé pendant le mois de mai à Zurich beaucoup

plus de pluie qu'à Genève.
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Il est peu de questions dans les sciences physiques qui

présentent un intérêt plus général que les questions mé-

téorologiques ; il en est peu cependafnt qui soient moins

avancées. Il semblerait que des phénomènes dont on est

témoin presque journellement, que tout le monde peut

voir, peut étudier, devraient être, sinon complètement

expliqués , du moins bien connus ; cependant à peine en

est- il, dans le nombre, quelques-uns sur lesquels on ait

des données positives , et dont on puisse dire qu'ils aient

été bien décrits. L'ignorance presque absolue où l'on est

encore sur la véritable cause des phénomènes météorolo-

giques , tient donc en grande partie à ce que ces pliéno-

mènes sont en général mal déterminés. On a beaucoup fait

d'observations météorologiques, mais il n'y a que peu de

temps qu'on s'est mis à les faire avec soin , et comme la

science de la météorologie ne pourra être créée que

lorsqu'elle aura pour base un nombre considérable de faits

bien observés , on conçoit qu'elle soit encore très ar-

riérée ; d'autant plus que les mauvaises observations non-

seulement l'empêchent d'avancer, mais la font reculer par

m 14
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les fausses lliëories dont elles sont l'origine, et parles idées

inexactes qu'elles accréditent.

Depuis quelqvies années les savans semblent avoir plus

fortement senti l'importance de bonnes observations

météorologiques ; des instrumens plus parfaits ont été

construits, les lieux d'observation se sont multipliés, de

meilleures directions ont été fournies aux observateurs.

Ce n'est pas à Genève, patrie des De Saussure, des De-

luc, des Pictet, de ces hommes qui, les premiers parmi les

physiciens, firent de la météorologie une science et intro-

duisirent dans son étude la précision et la rigueur qui lui

avaient manqué jusqu'alors ; ce n'est pas, disons-nous,

à Genève que l'on doit rester étranger au progrès de cette

partie intéressante des sciences physiques. Aussi cher-

cherons-nous à tenir nos lecteurs au courant de ce qui la

concerne, soit par des articles généraux où nous passe-

rons de temps à autre en revue quelque point particu-

lier de la science météorologique, soit en ayant soin d'in-

sérer dans notre bulletin scientifique tous les faits de quel-

que importance qui s'y rattachent et dont nous aurons

connaissance , soit en continuant à présenter , chaque

mois, le relevé des observations faites à Genève, au Grand

Saint-Bernard et à Zurich.

Aujourd'hui, une circonstance particulière nous engage

à nous occuper de l'un des phénomènes météorologiques

encore les plus obscurs , de la formation de la grêle. Un

savant distingué de la France, M. Ch, Lecoq, vient de

publier dans les Annales de chimie et de physique', la

description d'un orage de grêle à la formation du-

quel il a pour ainsi dire assisté du haut du Puy-de-

Dôme où il se trouvait placé. Nous croyons être agréa-

' Ann. de clùm. et dephys., tome LXI (février 1836) p. 202.



sua LA FORMiTlON DE LA GR^LE. 219

bles à nos lecteurs en leur transcrivant textuellement celte

narration à la fois simple et animée, clans laquelle l'auteur

a su mettre à la portée de tous, par la clarté de ses ex-

pressions et par son talent descriptif , des notions néces-

sairement scientifiques , et par conséquent toujours plus

ou moins difficiles à saisir.

Mais avant de rapporter la relation de M. Lecoq , nous

croyons convenable de rappeler en peu de mots l'état ac-

tuel de la science sur ce sujet intéressant.

L'électricité dont la présence dans la formation de la

grêle est accusée par les éclairs et les tonnerres qui

accompagnent toujours et caractérisent les orages , a

été dès longtemps regardée comme jouant dans ce phé-

nomène un rôle très-important , rôle qu'au reste on lui

a attribué dans presque tous les phénomènes météorologi-

ques. Volta, en particulier, a expliqué par les électricités

opposées , dont il suppose que sont chargés deux nuages

disposés l'un au-dessus de l'autre, le grossissement des grê-

lons qui, suivant lui, vont de l'un de ces nuages à l'autre,

comme les corps légers placés entre deux plateaux doués

d'une électricité contraire, font la navette entre ces deux

plateaux.

En traversant ainsi plusieurs fois l'atmosphère humide

qui sépare les deux nuages , et en pénétrant un peu dans

ces nuages mêmes, chaque grêlon condense sur sa surface

une quantité croissante d'eau qui se congèle, et forme les

couches concentriques qu'on remarque dans sa structure
;

jusqu'à ce qu'enfin, devenu trop pesant, il ne puisse

plus se soutenir entre les nuages , et tombe sur la surface

de la terre dans une direction plus ou moins inclinée

,

suivant la force du vent. C'est à ce ballottement entre les

deux nuages, et au choc qui en résulte entre les grêlons
^

que serait dû le bruissement particulier que l'on en-
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leiicl dans les airs
,

quelques instans avant la cliufe

de la grêle, et que l'on peut comparer au bruit que fe-

raient des sacs de noix qui seraient vivement et vio-

lemment entrechoqués. Quant à la formation du noyau

du grêlon, Volta l'attribue au froid très considérable

que produit l'évaporation qui a lieu à la surface supé-

rieure d\m nuage et dont la rapidité est augmentée par

l'effet direct des rayons solaires qui frappent le nuage, et

sont absorbés par lui.

La théorie de Volta a été attaquée d'une manière vic-

torieuse par M. Arago , dans un article très intéressant

,

que contient l'Annuaire du bureau des longitudes pour

1828.' Renforçant quelques objections déjà mises en avant

par M. Bellani, le savant français en présente plusieurs

autres. Comment, par exemple, admettre que la grande

évaporation due au réchauffement du nuage par l'action

des rayons solaires puisse être elle-même cause d'un plus

grand refroidissement, puisqu'elle n'a lieu qu'en vertu

de la quantité plus considérable de chaleur qui est four-

nie au liquide? Comment concevoir que la force électri-

que, exercée par des corps qui ont aussi peu de masse

que les nuages, puisse soutenir et soustraire à l'action de

la pesanteur des grêlons qui pèsent quelquefois une demi-

livre ? Comment enfin supposer que deux nuages puissent

rester assez fortement électrisés pour enlever des masses

pesantes, quand ils sont aussi rapprochés, et qu'ils ne

sont séparés que par une couche excessivement humide
;

l'électricité ne doit-elle pas s'écouler subitement d'un

nuage sur l'autre?

Telles sont quelques-unes des objections que présente

la théorie de Volta, et dont M. Arago fait ressortir

jloute la force dans l'article que nous avons rappelé. Ce

sont, nous le présumons, les difficultés dont cette théorie
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esl hérissée, qui engagèrent, en 1830, l'Acailémie des

Sciences à faire de la meilleure explication du phéno-

mène de la grêle, le sujet du grand prix qui devait être

décerné en 1832. Les conditions du programme étaient

sévères ; on demandait aux concurrens une théorie ap-

puyée sur des expériences positives , sur des observations

variées, faites, s'il était possible, dans les régions mêmes

où naît la grêle , et qui pût remplacer les aperçus va-

gues dont on avait été forcé de se contenter jusqu'alors.

On leur recommandait de mettre à profit les connaissances

exactes qu'on avait déjà acquises sur le rayonnement delà

chaleur, sur la température de l'atmosphère à différentes

élévations , sur le froid qu'engendre l'évaporation , sur

l'électricité, etc. On leur imposait enfin l'obligation de

suivre, en traitant de la formation des grêlons , les con-

séquences de la théoi'ie qu'ils auraient adoptée jusqu'aux

applications numériques, quant à la constitution physique

de ces grêlons, quant à l'énorme volume qu'ils acquièrent

quelquefois, quant aux saisons de l'année et aux époques

du jour dans lesquelles on les observe ordinairement.

En 1832 le prix ne put, être décerné , aucun des mémoi-

res présentés n'ayant été jugé digne de l'obtenir ; l'Aca-

démie remit la question au concours pour 1834; mais,

aucun concurrent n'ayant mieux rempli en 1834 qu'en

1832 les conditions du programme, le prix ne fut pas ad-

jugé, et la question a été dès lors, à ce que nous croyons,

retirée du concours.

Voici maintenant M. Lecoq, qui, sans aspirer au prix,

paraît avoir satisfait , sinon encore à toutes , du moins à

celles des conditions exigées qui, sans aucun doute, sont

les plus difficiles, savoir, de présenter des observations

faites dans les régions mêmes où nait la grêle , observa-

tions qui sont en outre , comme on va le voir , de na-
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ture à jeter un grand jour sur la théorie de ce phéno-

mène , et à montrer en particulier par des faits, la soHdité

des objections mises en avant contre la théorie de Volta.

Nous allons maintenant laisser parler M. Lecoq lui-même,

puis nous terminerons cet article par quelques considéra-

tions sur le phénomène de la grêle, considéré dans ses

rapports avec l'électricité.

«L'année 18 35 fut très remarquable par le nombre et

l'intensité des orages qui éclatèrent dans le midi et dans

le centre de la France. Des nuées électriques restèrent

en permanence au-dessus des hautes montagnes de l'Au-.

vergue , et si parfois la chaleur du soleil parvenait à les

dissoudre , c'était pour quelques heures seulement , et

rarement pour un jour entier. Les nuages grossissaient

avec rapidité, le tonnerre grondait au loin, une bour-

rasque annonçait l'orage , et l'eau tombait par lorrens.

La grêle avait détruit une grande partie des récoltes du

Puy-de-Dôme , et chaque jour amenait de nouveaux

désastres.

«Le 28 juillet, le soleil se leva sur un ciel d'azur, au-

cun nuage ne paraissait à l'horizon, aucune vapeur ne

flottait dans l'atmosphère , on atlendait enfin un beau

jour ; à dix heures la chaleur devint très forte , à midi

elle était accablante , et déjà quelques flocons de vapeur

nageaient dans l'air à une grande élévation ; le vent

était nord, très faible, et ne tempérait pas la chaleur;

à une heure le vent avait augmenté, les nuages blancs

et flottans s'étaient abaissés , et vme demi-heure plus

tard ils couvraient une grande partie de l'horizon ; ils

avaient une teinte grise qui se fonçait de plus en plus et

qui devint presque noire ; à deux heures , ils formaient

un vaste rideau étendu sur toute l'Auvergne : il était fa-
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elle alors de prévoir un orajje affreux. On attendit avec

anxiété l'issue de la scène majestueuse et terrible qui se

préparait. Alors le silence et la consternation régnaient

partout; quelques éclairs illuminaient le dôme de va-

peurs qui couvrait les vieux volcans de l'Auvergne

,

et le soleil éclairait encore une partie de la Limagnc.

Nous entendîmes alors un bruit sourd et lointain qui res-

semblait à une sorte de roulement
;
presque en même

temps nous vîmes avancer de l'ouest à l'est un vaste

nuage d'un blanc pur en quelques endroits, et princi-

palement sur ses bords, et d'un gris foncé au milieu ; il

arrivait avec une grande rapidité, et semblait être

poussé par un vent d'ouest violent
,
que nous n'avions

pas encore ressenti à Clermont. Ce nuage était évidem-

ment au-dessous de tous les autres, ses bords étaient

festonnés et paraissaient quelquefois déchiquetés; des

protubérances semblables à de longues mamelles étaient

suspendues à sa partie inférieure. A deux heures et un

quart, la partie antérieure de ce nuage était très rappro-

chée de Clermont, le bruit que l'on entendait depuis

longtemps avait pris de l'intensité, et je distinguais par-

faitement un mouvement très rapide dans les bords

du nuage ; ces bords me semblaient ondulés , mais dans

la position où je me trouvais , ce qui paraissait des on-

dulations devait être produit par une vive agitation , je

crus voir distinctement des grêlons dans les bords du

nuage , et j'annonçai la grêle à quelques personnes qui

étaient avec moi. En effet, deux minutes après avoir observé

cette sorte de tourbillonnement , d'énormes grêlons tom-

bèrent et brisèrent en un instant toutes les tuiles des

maisons et tous les carreaux de vitre exposés au nord

et à l'ouest ; car les grêlons, poussés à la fois par le vent

du nord et celui du couchant , avaient pris nécessaire-

ment une direction movcnne.



224 NOTICE

« Les premiers qui tombèrent se succëdaient lentement,

puis tout d'un coup leur nombre augmenta tellement,

qu'en dix minutes la terre en fut couverte : quelques

gouttes d'eau s'échappèrent en même temps du nuage

électrique, puis le roulement éloigné que nous enten-

dions depuis longtemps cessa complètement ; le nuage ,

débarrassé de ses bosselures et de ses appendices, fut

emporté par le vent , et quelques heures après le soleil

éclairait de sa lumière pâle et affaiblie cette scène de

désolation que la nuit devait bientôt voiler.

« Je ne décrirai pas avec détail les terribles effets de

ces gréions, il me suffira de rappeler que des branches

d'arbre de deux pouces de diamètre furent entièrement

coupées
;
quelques pierres de taille , faisant partie de la

corniche des maisons, furent fendues sur les bords, et

des dalles de phonolites , employées en guise de tuiles

pour couvrir des toits, furent brisées par le choc de

masses glacées ; enfin , une partie des beaux vitraux

coloriés de la cathédrale de Clermont ont été brisés en

quelques minutes, après avoir traversé au moins quatre

siècles sans qu'un tel météore les ait endommagés.

« Les gréions tombaient très obliquement, au point que

plusieurs personnes furent atteintes dans leur apparte-

ment par ceux qui passaient à travers les vitres ; d'au-

tres , surprises dans la campagne, ont été blessées , mais

aucune n'a péri. Je crus reconnaître dans les grêlons un

mouvement de rotation très marqué, mais je ne pus

m'en assurer au moment de leur chute ; ils se brisaient

presque tous sur le pavé.

dA peine la grêle était-elle finie que nous allâmes,

M. Douillet et moi, dans le jardin de Botanique, pour

observer les gréions; nous en trouvâmes plusieurs qui,

étant tombés sur des plantes, étaient restés intacts, et



SUR LK FORMATION DE LA GuUe. 22.5

nous offraient des formes très remarquables ; Icm* gros-

seur moyenne tîlait celle d'un œuf de poule, mais quel-

ques-uns d'entre eux avaient celle d'un œuf de dindon.

On nous assura qu'à Montferrand il en t5tail tombé de

plus gros; leur forme ëtait celle d'un sphéroïde allongé,

dont les deux extrémités paraissaient égales ; ils étaient

généralement bérissés de cristaux, dont quelques-uns

offraient encore les indices de prismes hexagones , ter-

minés par des pyramides à six faces, mais le plus sou-

vent les angles étaient fondus, et les prismes étaient

devenus cylindriques : quelques-uns de ces cristaux sur-

ajoutés atteignaient dix-huit lignes au moment de la

chute, et, selon toute apparence , quelques-uns avaient

plus de deux pouces. D'autres gréions étaient seulement

rugueux à la surface, et offraient une infinité de poin-

lemens, comme les masses de fer sulfuré que l'on trouve

dans les argiles et dans les lignites.

« Les cristaux étaient groupés aux deux extrémités du

grand axe de l'ellipsoïde , qui , selon toute apparence

,

étaient les deux pôles des gréions, et l'équateur en était

dépourvu sur un grand nombre d'échantillons ; dans

tous , les cristaux étaient plus allongés aux deux" extré-

mités. La structure intérieure des gréions était presque

toujours la même. Le centre était formé par de petits

grains de grésil blanc, opaque et fibreux; autour se

trouvaient plusieurs couches de glace transparente et

quelquefois assez distincte pour qu'on pïàt les compter ;

elles étaient d'autant plus épaisses qu'elles appro-

chaient de la circonférence , leur dureté paraissait plus

grande à l'extérieur qu'à l'intérieur.

« Leur pesanteur était peu considérable , car les plus

gros que nous pesâmes étaient de quatre onces. Il est

bien probable cependant que nous n'avons pas eu les



226 NOTICE

plus volumineux , car d'autres personnes en ont pesé de

6 onces et demie , et l'on m'a assuré qu'on en avait vu de

8 onces et même de plusieurs livres. En faisant la part de

toutes les exagérations , je suis très porté à croire que quel-

ques-uns d'entre eux ont pesé huit onces, mais je doute

qu'il y en ait eu de plus gros.

«Entièrement occupé des désastres de l'orage, l'idée ne

me vint pas de recueillir des gréions et d'analyser l'eau

,

ce que j'ai vivement regretté par la suite , d'autant plus

que des personnes très dignes de foi m'ont assuré que

plusieurs d'entre eux avaient laissé déposer un résidu

noirâtre, d'une odeur désagréable, et que l'eau qui ré-

sultait de leur fonte avait une odeur très marquée.

« Ayant appris que cet orage s'était étendu dans le dé-

parlement de la Creuse, je pensai qu'il avait pu se dé-

velopper encore sur une plus grande étendue, et je priai

M. Déjean, préfet du Puy-de-Dôme, de demander des

renseignemens à MM. les préfets des départemens voi-

sins. Il y mit toute la complaisance possible.

« L'orage prit naissance svxr l'Océan vers les 1 heures

du matin ; la grêle commença par ravager une partie de

l'île d'Oléron et particulièrement les communes de Saint-

Pierre et de Saint-Georges. Le nuage traversa ensuite,

de l'ouest à l'est, le département de la Charente-Infé-

rieure où l'arrondissement de Marennes eut surtout à souf-

frir. Les commîmes de Saint-Aynant , Saint-Jean-d'An-

gle, Saint-Symphorien, Saint-Sornin , Saint-Just, Ar-

vers , etc. , reçurent des gréions dont la grosseur variait

depuis celle d'une noisette jusqu'à la grosseur d'une

noix.

« Le nuage franchit la Charente sans répandre de grêle

,

du moins je n'ai pu obtenir aucun renseignement de la

préfecture de ce département ; mais dans la Haute-
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Vienne, et prt'ciséinent vers les limites de la Charente,

la grêle tomba sur plusieurs points de l'arrondissement

de Rochechouart. De là, et en suivant une ligne parfai-

tement droite de l'ouest à l'est, elle traversa le dépar-

tement de la Haute-Vienne; à midi elle arriva dans la

Creuse , arrondissement de Bourganeuf. Les communes

de Faux-Mazuras , Manzac , Soubrebord , MorteroIIe ,

Vidaillac , Saint-Hilaire , La Pouge et Saint-Georges

furent plus ou moins frappées. L'orage, continuant à

suivre la même direction , atteignit l'arrondissement

d'Aubusson et y causa de grands ravages. De midi à

deux heures , d'énormes gréions tombèrent dans les com-

munes de Saint-Amand , Lupersat-Ars , Saint-Avit-le-

Pauvre , Saint-Sulpice-les-Champs , la Rochelle , Saint-

Maixent , Saint-Ulpimien , Maynat, Beissat, Alleyrat,

Saint-Silvain-Letrueq , Saint-Aynat , La Chaussade ,

Saint-Michel-de-Vesse , Chavanat, Malleret et Banise.

A une heure et demie le nuage franchissait la limite oc-

cidentale du département du Puy-de-Dôme ; un quart

d'heure plus tard il versait sur les communes de Celles

,

Proudine, Saint-Pierre-le-Chastel, Saint-Oure et Roure,

d'énormes gréions qui, en peu d'instans, couvrirent le

sol d'une couche épaisse de trois pouces. A deux heures ,

de véritables glaçons tombaient sur la lave qui s'étend

derrière le Puy-de-Dôme et se brisaient sur les angles

des roches volcaniques. Bientôt après le nuage doubla le

Puy-de-Dôme, dévasta la commune d'Arcines , et, de

deux heures un quart à deux heures et demie , il

alla terminer son désastreux voyage sur Clermont et

Montferrand. Ainsi, en quatre heures et demie, le

nuage orageux parcourut un espace d'environ 90

lieues.

«Dans la Charente-Inférieure, quelques communes de
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l'arrondissement de Jonsac furent grélëes entre trois et

quatre heures du soir, et quelques autres l'avaient été

à quatre heures du matin. A Saint-Yrieix ( Haute-

Vienne ) , il y eut aussi chute de grôle entre trois et

quatre heures du soir ; enfin , une demi-heure après

celle de Clermont , dans le même département , l'orage

fondait sur les communes de Saint-Germain , l'Embron

,

Ardes, Saint-Gervais , Collanges, Mauriat, Beaulieu

,

Lebrénil, Jumeaux, Auzat-sur-Allier , Orsonnelte , La

Monge et Estel.

« En sorte que l'on peut considérer la ligne de la grêle

comme accompagnée de nuées latérales, que le vent du

nord emportait généralement au sud. Le nuage qui por-

tait la grêle , d'aboi'd très étroit, s'élargit ensuite, at-

teignit au-dessus du département de la Creuse sa phis

grande largeur, puis se rétrécit jusqu'au milieu du dé-

partement du Puy-de-Dôme, oiî son extrémité, coupée

en ligne droite , présentait une tranche d'une demi-lieue

de largeur ; il avait la forme d'un fuseau , dont chaque

extrémité tronquée était située d'une part sur l'ile d'Olé-

ron , de l'autre svir Clermont , et dont la partie renflée

était au-dessus de la Creuse. Dans tous les renseigne-

mens un peu détaillés que j'ai pu obtenir , on m'annonce

un nuage gris et blanc , dont les bords tourbillonnaient

et qui s'étendait de l'ouest à l'est , et avec une grande

vitesse, sous l'énorme nuage qui cachait le ciel à tous

les regards. Partout le vent était le même , c'est-à-dire

qu'il y avait deux vents superposés qui se croisaient à

angles droits , et dans la direction des quatre points car-

dinaux , ou du nord au sud et de l'ouest à l'est.

«L'intensité de l'orage alla toujours en croissant. Dans

lu Charente-Inférieure les grêlons étaient petits , arron-

dis et peu nombreux ; leur nombre et leur volume
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augmcnlaient clans le clL^pnitemenl de la HaïUc-Vienne:

quelcpics-uns avaient déjà la forme ovale; mais ce fut

surtout dans le département de la Creuse et dans l'ar-

rondissement d'Aubiisson que les gréions acquirent tout

leur volume et la foime ovoïde qu'ils ont conservée jus-

qu'à Clermont ; leur volume était, à ce qu'il paraît,

très considérable, car les renseignemens que j'ai reçus

de ce département m'indiquent presque tous huit à dix

onces et jusqu'à deux ou trois livres , en sorte qu'on peut

supposer avec vraisemblance que les plus gros étaient de

six à huit onces.

« Il paraît qu'ils n'étaient pas couverts de longs cristaux

comme ceux qui tombèrent à Clermont ; ces derniers

pendant leur long trajet, avaient seuls permis à l'eau du

nuage qui les portait de cristalliser autour d'eux.

«La grêle a été partout de courte durée : rarement elle

a continué pendant une demi-heure , et dans presque

toutes les localités, elle a été suivie d'une pluie peu

abondante.

«Le nuage orageux était très bas quand il abandonna

le département de la Creuse; car il resta inférieur à la

hauteur du Puy-de-Dôme, qui ne reçut aucun grêlon,

tandis qu'il en tomba im grand nombre sur le petit Puy-

de-Dôme , à la hauteur de 1,200 mètres. Quelques

personnes qui , ce jour-là, étaient sur cette montagne,

furent atteintes par les gréions, sans éprouver le moin-

dre mal, quoique chacun d'eux fût hérissé de longs et

nombreux cristaux pointus. Des bestiaux qui paissaient

à celte élévation , furent touchés par des grêlons , sans

donner le moindre signe de crainte, tandis qu'il arriva

des accidens sur la route de Limoges, à 200 mètres plus

bas. Des chevaux , vigoureusement frappés, s'effrayèrent,

et des voitures furent renversées.
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« Les gréions qui étaient à la hauteur du petit Puy-

de-Dôme , étaient animés d'une grande vitesse horizon-

tale, et quelques-uns seulement tombaient au sommet

de la montagne ; ils passaient en sifflant dans une cou-

che d'air extrêmement froide.

«Je m'assurai après l'orage de la hauteur à laquelle

s'était formée la grêle, en examinant attentivement les

arbres et les plantes à la base et sur les flancs du Puy-

de-Dôme.

« Les feuilles n'étaient nullement déchirées ; elles étaient

intactes, et cependant elles avaient été exposées à l'ac-

tion des gréions. Mais n'ayant acquis pour ainsi dire au-

cune vitesse verticale, ils avaient frappé sans déchirer

,

et étaient tombés sous les arbres. Un peu plus bas, en

avançant du côté de Clermont, les feuilles des arbres

étaient lacérées
;
plus loin encore, les branches étaient

brisées, et nous avons cité quelques-uns des ravages dont

Clermont fut le théâtre ; car les gréions venaient de tra-

verser une distance verticale qui avait au moins 7 à 800

mètres.

« Cet orage du 28 juillet fut certainement le plus ter-

rible qu'on ait vu de longtemps. Les jours suivans

,

d'abondantes averses préludèrent à de nouveaux orages
;

et le 2 août, une portion de la zone qm avait été grêlée

le 28 juillet, fut frappée de nouveaux grêlons
,

qui ne

trouvèrent plus rien à détruire.

«Le hasard me permit ce jour-là d'assister pour ainsi

dire à la formation de l'orage et à la congélation des

grêlons.

« Je partis de Clermont à 6 heures du matin , et je

m'élevai sur le plateau qui domine la ville à l'ouest. Je

cherchais les limites de la grêle du 28 juillet, afin de

déterminer , en suivant les contours du terrain ravagé

,
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la forme du nuaçe qui avait apporté le météore. J'arrivai

à 10 heures à la base du Puy-de-Dôme, par un temps

magnifique, par le soleil le plus ardent.

« Des nuages blancs s'étendaient sur le Mont-Dore
;

le Puy-de-Dôme se détachait admirablement sur l'azur

du ciel. Des pâtres, que je questionnai sur les effets de

la grêle du 28 , m'engagèrent à regagner au plus vite

le hameau de la Baraque , si je voulais éviter l'orage

,

qui , d'après eux, ne pouvait manquer de venir bientôt

nous assaillir. L'espoir de voir avec détails une de ces

magnifiques scènes dont l'atmosphère est le théâtre , me

détermina, au contraire , à atteindre le plus tôt possible

le sommet du Puy-de-Dôme, et avant midi j'étais assis

sur cette énorme pyramide, promenant mes regards sur

un immense horizon. Le vent d'ouest, qui régnait depuis

le matin , amena bientôt quelques nuages abaissés
,
qui

passèrent à quelques mètres au-dessus de ma tête ; mais

le soleil reparut encore. Je vis ensuite d'autres nuages se

détacher du Mont-Dore et arriver près de moi , chassés

par un vent du sud assez violent, que je ne ressentis

cependant que vers une heure. En voyant ainsi des nua-

ges volumineux marcher dans deux directions, je ne

doutai pas un instant de la formation de la grêle , et mes

doutes se changèrent en réalité.

« Tant que les deux couches de nuage ne furent pas

superposées , il n'y eut aucun signe de grêle ; seulement

ceux qui venaient du sud et qui étaient les moins élevés,

se réunissaient par petits groupes , qui semblaient se

précipiter les uns sur les autres, et formaient de gros

nuages noirs, gros et pesans, que les vents ne déplaçaient

qu'avec peine ; ils se mouvaient cependant vers le nord.

Le dessous du nuage s'allongeait, offrait une énorme pro-

tubérance
;

puis des torrens d'eau s'en échappaient ,
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inondant des espaces très circonscrits. Dès qu'une grande

quantité d'eau était sortie du nuage , celui-ci , devenu

plus léger, était de nouveau emporté par le vent, et

disparaissait à l'horizon. Le phénomène se renouvela

plusieurs fois dans l'espace d'une heure ; mais alors le

vent d'ouest avait accumulé une grande quantité de nua-

ges, qtii formaient un large rideau tendu sous la voûte

du ciel. Le vent du sud poussait sous cette couche de va-

peurs de nouveaux nuages blancs qui arrivaient avec

vitesse. Le vent devint violent et très froid au sommet du

Puy-de-Dôme. La couche inférieure des nuages n'était

pas uniforme comme la supérieure, mais composée d'énor-

mes flocons colorés qui marchaient dans le même sens à

des distances inégales et avec des vitesses différentes. Des

éclairs très vifs les illuminaient de temps en temps , et la

foudre , sous forme de sillons de lumière , passait d'un

nuage à l'autre
;

quelquefois même un éclair prolongé

semblait traverser au même instant l'espace qui sépare le

Puy-de-Dôme du Mont-Dore. Tous ces phénomènes se

passaient dans la couche inférieure des vapeurs
,
jamais

je ne vis l'étincelle électrique traverser la couche d'air

qui séparait les deux couches de nuages. Je voyais de

loin la grêle se précipiter de nuages inférieurs et tomber

sur le sol
;
je la vis distinctement à 50 mètres du sommet

du Puy-de-Dôme et en face de moi. Le nuage qui la

laissait épancher avait les bords dentelés , et offrait dans

ses bords mêmes un mouvement de tourbillonnement

qu'il est difficile de décrire : il semblait que chaque grêlon

fût chassé par ime répulsion électrique. Les vms s'échap-

paient par dessous , les autres en sortaient par dessus ;

enfin , ils partaient dans tous les sens , et seraient indu-

bitablement arrivés sur le sol dans ime foule de direc-

tions , si le vend du sud , inférieur au vent d'ouest , ne
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les avait tous dirigés vers le nord. Après 6 à 6 minutes de

cette agitation extraordinaire, à laquelle les boi-ds anté-

rieurs du nuage semblaient seuls participer, la grêle

cessa, l'ordre se rétablit, et le nuage à grêle, qui n'avait

pas cessé de s'avancer très vite, continua sa route vers le

nord , laissant apercevoir dans le lointain quelques traî-

nées de pluie , qui arrivaient à peine sur le sol , et pa-

raissaient plutôt se dissoudre dans la couche inférieure

de l'atmosphère.

ce J'attendais une seconde scène comme celle à laquelle

je venais d'assister, lorsqu'un éclair immense illumina

toute la couche inférieure des nuages, dont un des bords

touchait le sommet du Puy-de-Dôme. Je crus tout d'un

coup que j'étais plongé dans une vive lumière, et je res-

sentis un malaise général , qui n'avait peut-être d'autre

cause que la frayeur dont je fus saisi. Je descendis le

Puy-de-Dôme avec une grande vitesse ; et craignant

d'être atteint par les grêlons , ou du moins d'être inondé

par l'orage , je fus chercher im asile dans une grotte

creusée dans la base du Puy-de-Côme , et qui m'arait

servi d'abri une autre fois. Le sommet du Puy-de-Dôme

était caché dans le nuage orageux ; il eût été imprudent

d'y rester plus longtemps.

(( Après avoir remarqué la direction de l'orage et

m'être reposé un instant de ma fatigue et de ma frayeur,

j'atteignis le Puy-de-Côme , magnifique observatoire qui

me rapprochait encore des nuages. 11 était deux heures ,

et l'état du ciel me faisait craindre de nouvelles averses

que je voulais chercher à éviter. Je me dirigeai alors

vers le Puy-des-Gouïes , éloigné d'une petite lieue du

sommet du Puy-de-Côme , et je m'élevai sur les flancs

vers trois heures. Le ciel était à peu près dans le même
état ; les deux couches de nuages existaient encore , et

m 16
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le vent du sud^ très froid, soufflait avec force sur le flanc

de la montagne. Il amenait un nouveau nuage à grêle

,

qui paraissait très chargé , et dans lequel je fus plongé

pendant environ 5 minutes. Les grêlons étaient nom-

breux , et les plus gros atteignaient à peine le volume

d'une noisette. Ils étaient formés de couches concentri-

ques plus ou moins transparentes , arrondis ou légère-

ment ovales ; ils étaient tous animés d'une grande vitesse

horizontale, mais l'attraction de la montagne semblait

les dévier un peu, et plusieurs tombèrent svir ses flancs.

Un grand nombre vint me frapper sans me faire le moin-

dre mal
;
puis ils tombaient aussitôt qu'ils m'avaient lou-

ché. La majeure partie du nuage passa au-dessus de ma

tête , et j'entendis distinctement le sifflement des grêlons

ou plutôt un bruit confus formé d'une infinité de bruits

partiels , que je ne pouvais attribuer qu'au frottement

de chaque grêlon contre l'air. Le nuage qui passa au-

dessus de ma tête , et dans lequel la g'rêle était toute for-

mée, ne la laissa échapper qu'à une demi-lieue au-delà du

point où je me trouvais. Une petite portion cependant se

répandit sur le flanc nord de la montagne
,

qui inter-

cepta sa marche , et je pus recueillir dans un flacon un

certain nombre de grêlons. J'essayai l'eau par divers

réactifs, et j'obtins un trouble très sensible avec le nitrate

d'argent et le muriate de baryte.

« Tous les grêlons étaient animés d'un mouvement

de rotation très grande , mais dans des sens différens

,

autant que j'ai pu en juger en examinant leur mouvement

lors de leur chute sur la forme de mon chapeau , que

je leur présentais aussi horizontalement que possible.

Plusieurs autres nues , chargées de grêle , arrivèrent en-

core du sud , et soit sur un point , soit sur l'autre , il

grêla sans discontinuer depuis une heure jusqu'à quatre
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sur loute la chaîne des Puys , depuis le Mont-Dore jus-

qu'au-delà de Riom et de Volvic.

ce Entre quatre et cinq heures , la grêle cessa ; les

nuages ne formaient plus qu'une seule couche , mais ils

présentaient souvent le phénomène que j'avais observé

le matin, c'est-à-dire, qu'ils se groupaient, puis ver-

saient à la lueur des éclairs une énorme quantité d'eau.

Le vent du sud avait cessé ; celui d'ouest soufflait seul

,

et chassait ces trombes effrayantes. Une d'elles s'épan-

cha devant moi à la Barraque , sur la grande route de

Clermont. J'en étais éloigné d'environ 40 mètres, et je

ne reçus pas une goutte d'eau. Une voiture chargée
, qui

était à . une petite distance , disparut en un clin d'oeil

,

sous la masse d'eau qui s'écoulait du ciel. Après le pas-

sage de la trombe , elle était renversée dans un fossé

,

et ses conducteurs n'avaient pu jusque-là essayer de

la relever, tant l'obscurité était grande au milieu du

météore. D'énormes pavés et de gros blocs de granit

avaient été entraînés par cette trombe qui fuyait encore

devant moi, et qui atteignit Clermont une demi-heure

avant que je ne pusse y arriver. L'orage du 21 août eut

une marche moins rapide que celui du 28 juillet , et il

parcourut une ligne moins longue. Il prit naissance sur les

montagnes du Cantal , et se termina sur les limites de

l'Auvergne et du Bourbonnais. M. L. de Buch, qui, ce

jour-là, était au Cantal, tenta inutilement, à 10 heures

du matin, d'atteindre le sommet du Puy-Griou; lèvent

l'en empêcha. M. Nivet, mon beau-frère, qui était au

Mont-Dore , ne ressentit le vent au pic de Sancy qu'à

midi, et moi-même, placé sur le sommet du Puy-de-

Dôme, je ne m'aperçus qu'à une heure de sa violence,

et alors seidemenl arrivèrent les nuages qui portaient la

grêle.
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« Peut-être ai-je rapporté trop longuement les phéno-

mènes dont j'ai été témoin , mais j'ai cru avoir recueilli

quelques faits nouveaux pour la météorologie , science

encore si pauvre de nos jours. Je terminerai en essayant

de les résumer, sans toutefois regarder comme générales

les observations que j'ai recueillies dans ces deux circon-

stances.

CONCLUSIONS.

« 1° 11 paraîtrait que la grêle se forme pendant les vents

d'impulsion et non pendant ceux d'inspiration, qui, pour-

tant, sont généralement plus violens que les premiers.

L'orage du 13 juillet 17 88 , sur lequel M. Tessier fit un

rapport à l'Académie des Sciences , vient confirmer cette

opinion. Sa vitesse était à peu près la même que celle de

l'orage du 28 juillet 1835.

« 2° Deux couches de nuages superposés et deux vents

différens semblent nécessaires pour produire la grêle.

« 3° Les grêlons ne vont pas d'un nuage à l'autre

comme le supposait Volta ; ils sont au contraire animés

d'une vitesse horizontale très grande, et ils voyagent

poussés par un vent très froid.

« 4'' L'électricité joue cependant vm grand rôle dans ces

phénomènes , et selon toute apparence , le nuage supé-

rieur soutient le nuage inférieur, pesamment chargé de

grêlons , et probablement électrisé contrairement. Il y a

probablement aussi répulsion électrique dans les grêlons

qui forment l'extrémité antérieure du nuage, et qui

présentent alors le phénomène de tourbillonnement si

remarquable que j'ai observé deux fois de la manière la

plus évidente.

« 5° Les gréions ne se choquent pas pendant leur trans-

port horizontal, et le bruit que l'on entend, le roule-
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nient qui est si sensible de loin , est dû à la r«5union des

bruitâ partiels produits par chaque grêlon qui traverse

l'air avec vitesse. Le choc de quelques grêlons pendant

leur trajet les Fait immédiatement tomber.

« 6^^ Les grêlons sont animés d'un mouvement de rota-

tion rapide qu'on devait leur supposer, mais qu'à ma

connaissance on n'avait pas encore vu distinctement.

«7° La formation des gréions et leur grossissement

paraissent dus au froid, produit par l'évaporation de

leur surface à cause de leur grande vitesse. L'air chaud

dans lequel pénètre l'extrémité antérieure du nuage

laisse déposer sur eux une portion d'eau , dont une par-

tie se vaporise en faisant congeler l'autre , et forme ainsi

les couches concentriques qui s'appuient sur le noyau
;

le vent transporte continuellement les grêlons dans de

nouvelles couches d'air saturées d'humidité , et le nuage

supérieur les soutient pendant ce trajet. Le nuage infé-

rieur augmentant continuellement de densité s'éloigne

peu à peu par sa partie antérieure du nuage électrisé

qui le soutenait, puis il arrive au point où son action

étant presque nulle , les grêlons électrisés de la même
manière se repoussent fortement , et offrent alors ce tour-

billonnement qu'on aperçoit de la surface de la terre , et

qui chasse dans tous les sens des grêlons que le vent réu-

nit en leur imprimant sa propre direction.

«8° La présence de longs cristaux aux deux pôles des

grêlons du 28 juillet 1835 indiquerait que ceux qui

étaient à l'équateur se sont fondus pendant la chute par

le mouvement de rotation , ou que ce même mouvement

les a empêchés de se former sur la partie équatoriale à

cause de sa vitesse, tandis qu'ils se sont facilement grou-

pés sur les pôles.

«9" Enfin, l'eau provenant de la fonte des grêlons était

loin d'être pure.
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« On voit par ce coiirl résumé qu'il faut bien se gaider,

en météorologie surtout, de trop généraliser les faits. 11

faut observer d'abord, observer encore, et attendre que

des occasions favorables vous mettent à même de bien

voir et de bien étudier avant de hasarder des théories

qui , comme celles de Volta, ne se soutiennent qu'à l'om--

bre d'un grand nom.»
Clermout, le 1*'' février.

La relation qu'on vient de lire , et les conséquences

si précises que l'auteur tire des faits dont il a été le té-

moin oculaire , nous paraissent de nature à jeter quelque

jour sur le sujet, jusqu'ici passablement obscur, de la for-

mation de la grêle. Comme en particulier elles nous sem-

blent s'accorder avec la manière dont , pour notre part

,

nous envisageons ce phénomène , on nous permettra , en

terminant cette notice , d'exposer brièvement les idées

que nous nous sommes formées à cet égard.

L'électricité accompagne toujours la formation et la

chute de la grêle , mais nous nous sommes souvent de-

mandé si , en bonne logique , c'est vme raison suffisante

pour admettre que la grêle doive directement ou indi-

rectement son origine à l'électricité. N'est-il pas possi-

ble que la même cause qui détermine la formation de la

grêle , développe en même temps de l'électricité , et que

ces deux phénomènes , au lieu d'être liés par le rapport

de cause à effet , niaient entre eux d'autre lien que celui

de dépendre d'une cause commvme ? Les notions nouvelles

sur l'électricité dont la science s'est enrichie depuis quel-

ques années, celles en particulier qu'on a acquises sur les

différentes circonstances dans lesquelles cet agent peut

être développé , sembleraient confirmer cette conjecture
;

elle nous paraît aussi puiser im nouveau degré de force
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dans les observations faites par M. Lecoq. Essayons de
développer notre idée.

La propagation de la chaleur dans im coips est tou-

jours accompagnée d'un développement d'électricité
; tant

qu'il y a une diflférence de température entre les divers
points du corps

, il y a rupture de l'équilibre électrique

naturel. Or, si nous considérons une colonne verticale d'air

atmosphérique dans un temps calme et serein , où aucun
vent et aucun nuage n'altèrent son état physique , cette

colonne nous représente un corps dans lequel la tempéra-
ture va en décroissant à partir de sa base qui repose sur
le sol, jusqu'à son sommet qui est à la limite de l'atmo-
sphère. La différence de température entre les deux extrémi-
tés de cette colonne doit être passablement grande, puis-
qu'on admet que l'atmosphère , à sa limite supérieure, est

au moins 8—50° centigrades. Cette différence doit d'ail-

leurs être plus grande en été qu'en hiver, dans les pays
chauds que dans les pays froids, puisque la température de
la base de la colonne d'air est déterminée par celle du sol
sur lequel elle repose, tandis que la température de son
sommet étant celle de la limite de l'atmosphère , est la

même partout et en tout temps. Cette différence de tempé-
rature qui se répartit assez uniformément entre tous les

points de la masse d'air verticale, est nécessairement le

résultat d'une propagation continuelle de chaleur de bas
en haut, et doit par conséquent être accompagnée d'un dé-
veloppement d'électricité dont l'intensité augmente à me-
sure qu'on s'élève

, c'est-à-dire à mesure que la différence
de température devient plus grande. Or, c'est précisément
ce que nous apprend l'observation directe ; on trouve en
effet que l'atmosphère, quand elle est calme et sereine,
est chargée d'une électricité positive dont l'intensité va

graduellement en augmentant de bas en haut. Quant à
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l'éleclricilé négative , qui devrait être accumulée au bas

de la colonne, elle est absorbée par la terre ; or plusieurs

observations de divers genres , et entre autres quelques-

unes de celles de De Saussure et de Volta démontrent

que la terre possède ime électricité négative.

D'après celte manière de voir, basée uniqviement sur

l'expérience et parfaitement en accord avec ce qui se passe

dans un corps chauffé à l'une de ses extrémités , l'état

électrique permanent de l'atmosphère dépendrait essen-

tiellement de la manière dont la chaleur y est distribuée

et s'y propage , et non pas seulement de l'évaporation
,

de la végétation ou d'autres causes variables en intensité

et inégalement réparties, auxquelles on avait à tort,

suivant nous , attribué exclusivement jusqu'ici l'électri-

cité atmosphérique. Il serait facile de montrer que celle

explication peut rendre compte avec une grande exactitude

des variations qu'éprouve l'électricité atmosphérique et

qu'en particulier elle n'est point en opposition avec le

fait observé par De Saussure et après lui par d'autres

physiciens, que cette électricité est plus forte en hiver

qu'en été. En effet la plus grande intensité de l'électri-

cité atmosphérique en hiver n'est due qu'à ce que l'élec-

Iroscope au moyen duquel on la perçoit, est mis en com-

munication à cette époque de l'année avec une portion

plus grande de l'atmosphère, à cause de l'humidité dont

l'air est alors presque toujours saturé.

L'atmosphère cesse-t-elle d'être sereine, une masse d'air

chargée d'humidité et amenée par le vent , vient-elle, par

son mélange avec ime autre masse d'air, à produire des

nuages , aussitôt la distribution de la température et par

conséquent l'état électrique de la colonne d'air doit

changer. Pour comprendre ce résultat, il faut se rappe-

ler que les rayons solaires qui réchauffent la terre
,
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iraversenl l'almosphère sans y produire d'ëchauffemenl

sensible , mais que c'est la chaleur «îmanée de la terre

qui détermine essentiellement l'état calorifique de l'at-

mosphère. Or, lorsqu'une colonne verticale d'air at-

mosphérique est partagée en deux sections par une cou-

che de vapeurs, ou par un nuage plus ou moins épais , la

chaleur terrestre, ne pouvant traverser du moins en tota-

lité cette couche ou ce nuage , est renvoyée vers la terre

d'où elle vient, au lieu de pénétrer au-delà. La portion de

la colonne comprise entre le nuage et le sol conserve donc

cette chaleur, tandis que la portion comprise entre le nuage

et la limite de l'atmosphère, n'en reçoit point ou très peu
;

et plus la première de ces deux portions est chaude, plus

la seconde doit être froide. Ainsi la colonne , au lieu de

présenter un décroissement graduel de température, de sa

base à son sommet, se trouve être partagée en deux portions

ayant chacune une température uniforme, mais très diffé-

rente. Le nuage
,
plus ou moins épais (il peut même y en

avoir plusieurs superposés), qui sépare les deux portions,

est donc très chaud sur sa surface inférieure, très froid

sur sa supérieure ; il doit en conséquence être fortement

électrisé négativement d'un côté, positivement de l'autre
;

et cet élat électrique peut être constamment détruit par la

neutralisation des deux électricités opposées qui s'opère

à travers le nuage lui-môme, sans cesser pourtant d'avoir

lieu, puisque la cause qui le détermine est toujours agissante

et prête à le reproduire aussi vite qu'il disparaît. Voilà

donc les deux couches de nuages douées chacune d'une

électricité chfférente, dont parle M. Lecoq ; le vent vient-

il à les séparer, l'atmosphère est bientôt remplie de

nuages dont les uns sont éicctrisés négativement , les au-

tres positivement , non compris ceux électrisés par l'in-

fluence des autres.
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Mais celle disliibution de lempérature qui produit une

foile accumulalion d'électricité dans l'atmosphère
, pour-

quoi, dans la plupart des cas, produit-elle aussi le phéno-

mène de la grêle ? Pom' répondre à cette question , rap-

pelons-nous que plus la couche de nuages qui inlercepte

la chaleur terrestre est épaisse
,
plus la partie supérieure

de la colonne atmosphérique est froide ; la température

qu'elle possède doit être bien inférieure à celle de la glace,

car si le nuage interceptait complètement toute la chaleur

terrestre , elle serait égale à la température de la limite

de l'atmosphère qui est au moins — 50° ; mais il n'est pas

nécessaire d'aller jusque-là. Il suffit que celle température

soit assez basse pour congeler les gouttes d'eau de la partie

supérieure du nuage , et pour les refroidir , de manière

à les rendre capables, lorsque entraînées par le vent, ainsi

que l'a observé M. Lecoq, elles traversent des couches de

nuages et descendent vers le sol par l'effet de leur

poids , de condenser sur leur surface tout en les solidi-

fiant, les vapeurs à travers lesquelles elles cheminent.

Ainsi , la même cause qui favorisera la plus forte accumu-

lalion d'électricité atmosphérique dans un nuage , sera

aussi celle qui déterminera le plus sûrement la formation

de la grêle. En particulier la forte chaleur qu'on éprouve

ordinairement avant un orage , indique précisément l'exis-

tence d'une couche invisible de vapeurs ou d'un nuage

qui
,
placé quelque part dans l'atmosphère au-dessus de

l'observateur , intercepte la chaleur terrestre et la ren-

voie d'oLi elle vient , au lieu de la laisser se propager plus

loin
;
par conséquent plus la température est élevée sur

la surface du sol dans un moment donné, plus elle doit

être basse à l'autre extrémité de la colonne ou de l'aulre

côté du nuage , et par conséquent plus il y a de facilité

au développement de l'éleclricité et à la formation de

la grêle.
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Mainlenaiii, les grtMons une fois foruK^s grossissciu

plus ou moins selon la longueur du trajet que le vent leur

fait parcourir à travers l'atmosphère , selon la quantilé

d'eau qu'ils rencontrent dans ce trajet, selon enfin la tem-

pérature plus ou moins basse qu'ils possédaient au mo-

ment de leur formation. En hiver, s'ils sont plus petits, c'est

que la quantilé absolue d'eau que renferme Tatmosphère

est beaucoup moindre ; et, comme cependant ils n'ont pas

au moment de leur formation une température plus basse

qu'en été , ils doivent évidemment condenser une

moindre quantité d'eau sur leur surface
,

puisqu'ils

en rencontrent beaucoup moins sur leur passage ; ils for-

ment alors ce qu'on nomme le grésil.

Nous croyons donc que la grêle se forme dans les ré-

gions les plus élevées de l'atmosphère où l'on sait d'ail-

leurs ,
par les observations de halos

,
que flottent sou-

vent de petits cristaux de glace. Le nuage qui porte sur

sa partie supéi-ieure ces petits noyaux de gréions descend

obliquement vers la terre par l'effet combiné de son poids

et du vent dominant. A mesure qu'ils descendent, les

gréions grossissent , ou diminuent et se dissipent, selon

qu'ils rencontrent dans leur trajet des nuages ou une

atmosphère sèche. Dans le premier cas le nuage qui les

porte devenant toujours de plus en plus pesant, finit par

être au-dessous de tous les autres ainsi qu'on l'a remar-

qué fréquemment, et se déverse enfin sur la terre.

Nous n'essaierons pas
,
pour le moment , de développer

plus en détail les idées que nous venons d'exposer. Nous

aurions même attendu , pour en parler
,
qu'un plus grand

nombre d'expériences que celles que nous avons déjà fai-

tes, eussent pu leur donner une base plus solide, sans la

publication de M. Lecoq, qui nous a paru une occasiou

favorable pour les mettre en avant.

A. Dli LA RlVE^
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On a souvent traité des devoirs des traducteurs, et

des qualités que doit offrir une bonne traduction. Je n"ai

point le projet de reprendre ici l'ensemble de cette ques-

tion. Les préceptes , à dire le vrai , sont en ceci , comme

en bien d'autres choses ,
passablement inutiles ; le tra-

ducteur vraiment capable ( traduttore ) les possède en réa-

lité mieux que le critique , et l'interprète infidèle ( tradi-

lore ) ne gagne rien à les connaître. La thèse que je me

propose de soutenir ici est beaucoup plus simple , et pa-

raîtra de prime abord très évidente : c'est que , pour tra-

duire , la première condition requise^ c'est de cotviattre

la la7igue de laquelle on traduit.

Cette vérité , si claire en apparence, paraît avoir échappé

à la perspicacité de presque tous nos traducteurs modernes

(je parle ici de la France). Le plus grand nombre ne s'en

doute pas , et je ne serais pas étonné que plusieurs ne s'ima-

ginassent de bonne foi que l'ignorance de la langue peut

bien avoir son utilité , comme de préserver le traducteur

des germanismes , des anglicismes , etc. , et de maintenir

le style pur de tout alliage étranger.

Mais, dira-t-on, comment traduire si l'on ne com-

prend pas l'original ? Le problème paraît en effet difficile

à résoudre ; mais l'industrie des traducteurs est grande,

et l'apparente impossibilité de la chose a dû céder devant

leurs inventions ingénieuses. Ces invenlions sont de plu-

sieurs sortes , selon que le traducteur sait un peu plus ou
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iin peu moins de la hnfpie. Sa science ra-t-elle jusqu'à

lui faire entrevoir à peu près le sens de la phrase , de-

viner à demi l'idée de son auleur , il a recours à l'ëqui-

valent , à la paraphrase , à l'interprétation ; ne comprend-

il point , tout en s'imaginant comprendre , il use alors

du contre-sens ; se trouve-t-il enfin complètement en dé-

faut, sans pouvoir se faire aucune illusion, il lui reste

encore la double ressource du non-sens ou de la sup-

pression. On voit que les procédés divers se réduisent

à trois :

l» Faire parler l'auteur aiUrement qu'il ne parle.

2° Lui faire dire le contraire de ce qu'il dit.

3" Ne lui faire rien dire du tout.

A l'aide de ces moyens toute difficulté s'aplanit , et vous

traduisez couramment , élég-amment , toute espèce d'ou-

vrages. Vous devenez l'interprète des grands écrivains

étrangers , vous accolez votre nom à celui de Walter Scott,

de Gœlhe, de Byron, de Schiller, vous leur servez d'in-

troducteur dans le monde littéraire français , en laissant

sous-entendre que, grâce à votre savoir-faire, ces génies

un peu incultes peuvent désormais se présenter dans la

bonne société. Cependant la presse qui vous croit sur

parole, n'ayant guère le temps d'aller voir si vous avez

dit vrai , vous loue et vous exalte , le pidslic qui croit à

la presse vous achète et vous lit , et de croyance en

croyance vous arrivez à croire vous-même que vous êtes

un excellent traducteur , puisque tout le monde le répète.

Les exemples ne manqueront pas , et nous y arriverons

bientôt ; mais voyons d'abord ce que c'est que traduire,

afin qiie nous faisant une idée juste de la difficulté de la

chose , nous puissions apprécier à toute leur valeur les

procédés industrieux ou industriels que nous avons in-

diqués.
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A proprement parler , toute œuvre d'art , toute ex-

pression d'une idée par une forme sensible est déjà une

traduction. Le sculpteur traduit en marbre , le peintre

en couleurs , le musicien en sons , le poète en paroles.

Le texte original est cette langue des intelligences qu'au-

cune oreille n'entend, qvi'aucune bouche n'articule, mais

que l'âme comprend comme son idiome maternel, et que

le génie parle, ou plutôt pense, tout naturellement par le

merveilleux instinct dont il est doué. Plus les formes di-

verses qvii servent à traduire ce texte idéal parviennent à

en exprimer complètement le sens , plus aussi l'œuvre est

parfaite. Quand la forme, entièrement transparente, laisse

rayonner à travers son enveloppe matérielle la pure lu-

mière de l'idée , alors le but de l'art est atteint, et le

phénomène du beau se produit dans tout son éclat.

Les plus grands génies sont donc les meilleurs traduc-

teurs , et chez eux l'idée et la forme , la pensée et l'ex-

pression, sont liées aussi intimement l'une à l'autre que.

l'âme et le corps ,
que la chair et la peau dans un orga-

nisme vivant. Maintenant, que fait le traducteur propre-

ment dit ? Il sépare ce corps de cette âme pour y sub-

stituer un autre corps , il dépouille ce vivant organisme

de sa peau pour le revêtir d'un nouvel épiderme de sa fa-

çon. Quelle entreprise ! Que de chances fatales pour cette

pauvre âme que l'on transvase d'un corps dans un autre !

Que deviendra cette fréle et délicate chose que l'on ap-

pelle pensée, idée, sentiment, image, au milieu des ac-

cidens inévitables qui accompagneront ce travestisse-

ment ?

Mettez les choses au mieux. Que le traducteur , amou-

reux de son œuvre , se soit approprié l'idée avec toutes

ses nuances ,
qu'il soit parfaitement maître de la forme

nouvelle, que celte forme soit analogue à celle qu'elle
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remplace : eh bien, môme alors, l'opt^raiion sera délicate

et difficile. Que sera-ce donc quand l'opérateur inhabile

n'aura su arracher l'idée que par lambeaux à la forme ré-

sistante, et que d'une main brutale, il habillera ces dé-

bris d'une matière plus grossière, substituant le plomb à

l'or , l'argile au marbre de Paros , un idiome imparfait à

la langue d'Homère?

En vérité quand on passe en revue toutes les difficultés

de l'art de traduire, on conçoit difficilement que l'on ose

tenter l'entreprise. Comprendre d'abord, c'est-à-dire

penser, sentir, imaginer, comme l'a fait im homme de

génie d'un autre temps , d'une autre race ; se faire grec

avec Homère , anglais avec Shakespeare , espagnol avec

Caldéron ; au travers de la langue , de ses difficultés , de

ses idiotismes , saisir l'idée , de manière à la concevoir

comme Homère , Shakespeare , Caldéron l'ont conçue,

puis l'exprimer en français (en bon français et non pas

en baragouin), à peu près comme un homme de génie

l'aurait exprimée spontanément en cette langue; voilà

quel serait l'idéal d'une traduction. Combien s'en trouve-

t-il réellement, je ne dis pas qui atteignent à cet

idéal , mais qui en approchent même de loin ? hélas I

hélas !

Toutefois je suis loin de confondre dans un même
anathème toutes les traductions françaises ; il y en a que,

relativement parlant, on peut appeler bonnes. Cela dépend

en partie de la nature de l'œuvre traduite, et en partie du

but spécial de la traduction. Si l'on ne veut être que lit-

téral , on peut faire un ouvrage utile pour l'étude de la

langue, si l'on ne vise qu'à l'imitation, on peut produire

un reflet plus ou moins pâle de l'œuvre primitive. A cela

il n'y a rien à dire , sinon qu'il doit être bien entendu

que ce ne sont pas là des traductions dans le sens corn-
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plet du mot ; car l'exactitude littérale est souvent bien

plus infidèle encore que la paraphrase. Quant à la natqre

de l'œuvre, la difficulté et peut-être l'impossibilité de tra-

duire , ne s'appliquent qu'aux productions du génie qui

ont le beau pour but et pour élément. Les banalités

de tout genre passent aisément d'un idiome dans

l'autre. Nicolej apporte-moi mes pantoufles! peut

s'exprimer partout sans réticence , partout du moins

où il y a des pantoufles. Les romans de M. d'Arlincovirt

ont été traduits , et fort bien traduits , dans toutes les

langues de l'Europe , et beaucoup de gens , y compris

M. d'Arlincourt lui-même , y voient assurément un titre

de gloire. Les œuvres de M. de Balzac ont-elles été bien

traduites ? Je l'ignore , mais je le crains.

Pour en revenir au sujet de cet article , de toutes ces

opérations successives dont la série constitue le travail

du traducteur, et qu'il faut toutes mener à bien pour

réussir, je n'examine que la première : comprendre son

auteur. C'est peu de chose, bien peu de chose encore

pour arriver au but , et toutefois c'est la condition indis-

pensable au succès. Où irez-vous , en effet , si au premier

pas vous bronchez ? A quoi bon l'élégance du style

,

l'harmonie, la couleur locale, etc. etc., si de prime

abord vous manquez le sens ? Eh bien I c'est là, en géné-

ral, le moindre souci de nos traducteurs. Se rendre la be-

sogne facile au moyen des expédions énumérés plus haut,

tel paraît être leur principal soin. Le succès du moment,

voilà leur seule ambition ; et ce succès peut fort bien

s'obtenir , sans le travail sévère , opiniâtre , prolongé ,

qu'exige une œuvre consciencieuse.

Il va sans dire qu'il y a des distinctions à faire entre

les traducteurs sous ce rapport , et que ce reproche ne

s'applique , dans toute son extension , qu'à ceux du phis
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Las étage. Mais parmi les meilleurs , il en est bien peu qui

ne donnent à cet égard aucune prise à la critique. On

reste stupéfait quelquefois devant des négligences ou des

bévues inexplicables, et en apparence incompatibles avec

l'entente de la langue dont le traducteur fait preuve par-

tout ailleurs. Ces bévues peuvent avoir quelquefois leur

source dans la méthode assez généralement adoptée ,

quoique détestable, de faire dégrossir l'ouvrage par des tra-

vailleurs de second ordre, et de se contenter de revoir et

d'apposer sa signature. Je commencerai par quelques exem-

ples choisis dans les traductions que l'on regarde, avec rai-

son, comme les meilleures, et où ces taches légères sont

rachetées par bien des qualités.

M™*^ de Staël se place au premier rang dans cette caté-

gorie, bien qu'elle n'ait donné que des fragmens de tra-

ductions. Il y aurait certes plus que de la pédanterie, il

y aurait de l'injustice à juger sévèrement, sous le rapport

de l'exactitude , les imitations que renferme son livre de

PAllemagne. Son principal but, celui d'éveiller l'intérêt

de la France pour une littérature, pour une poésie nou-

velles , exigeait môme nécessairement un système d'ap-

proximation et de paraphrase. On aurait mauvaise grâce

aussi à reprocher à celte femme illustre de ne pas avoir

su très bien l'allemand , à une époque surtout où per-

sonne en France n'avait l'idée de s'en occuper. Je dirai

plus : la singulière méprise que je vais rapporter tourne

en définitive à l'avantage de M^'^ de Staël , en montrant

que son ami, M. Schlegel , ne lui faisait pas ses traduc-

tions comme on l'a prétendu.

C'est dans l'analyse du Faust de Goethe, dont la

dernière scène est traduite presque en entier. Marguerite

en délire résiste à tous les efforts de Faust pour l'en-

lever à sa prison. Les images de son enfant noyé
,

m 16
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et de sa vieille mère qu'une potion soporifique a tuée im-

prudemment , remplissent son âme de terribles visions
;

elle s'ëcrie :

Wiiien wir nun den Berg vorbei

!

Da silzt meine Mutter auf einem St€in.

Es^assl midi kall beim Schopfe!

Da sitzt meine Mutter auf einem Stein

Und wackelt mit dem Kopfe !

Ce qui signifie littéralement : « Si .nous avions dépassé

la montagne ! Là ma mère est assise sur une pierre.

—

Le froid 7ne saisit aux cheveux ! Là ma mère est assise

sur une pierre et branle la tête. » M"'^ de Staël a traduit

es fasst mich hait beim Schopfe ! par l'air est si froid

près de la frntaine ! Ne sachant ce que signifiait Schopf,

qui désigne plus spécialement les cheveux de Varrière-

tête (^beim Schopffassen ^ prendre aux cheveux), elle

l'aura rapporté au verbe sc/j(>/>/en, puiser, et y aura vu

un endroit à puiser , une fontaine.

J'ai été curieux de rechercher comment les nouveaux

traducteurs de Faust avaient rendu ce même passage.

M. Albert S. , le premier en date, et qui en général fait

preuve d'exactitude , a dit : le froid me saisit à la mique,

ce qui n'est juste ni philologiquement , ni physiologique-

ment parlant , car c'est aux cheveux , et non pas à la

nuque
,
que le frisson de la peur se fait sentir. M. de

Saint-Aulaire, dans la collection des théâtres étrangers,

a usé du procédé n° 3 ,
qui du reste lui est très familier

;

il a tout bonnement sauté le passage.

La traduction de Schiller, par M. de Barante, jouit d'une

réputation bien méritée à certains égards ; elle olfre ce-

pendant des inexactitudes assez nombreuses
,
qui trahis-

sent une connaissance peu approfondie de la langue. Par

exemple , dans Don Carlos ( acte IV, se. 1 ) , la reine
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s'écrie , en voyant s'ëloigner subitement la princesse

Eboli : Welche Anwaiulluug ! c'est-à-dire , Quel accès

subit! ou Quelle lubie! Quel caprice! etc. M. de Baranlc

traduit : Qu'elle est changée ! confondant apparemment

Àmvaîidlung avec Fevwandhmg , changement.

Cette petite bévue a peu d'importance, mais dans d'au-

tres cas, le sens rationnel, et l'effet dramatique se trouvent

intéressés d'une manière plus ou moins fâcheuse. Ainsi

,

pour ne pas sortir de Don Carlos , dans la 9""^ scène du

3*^ aclc , le marquis de Posa dit :

Den Zufall ^bt die Vorsehung, zum Zwecke
Muss ihn der Mensch geslalten,

c'est-à-dire, la Providence doîine le hasard, Vhomme doit

le faire servir à son but. M. de Barante lui fait dire l'in-

verse: La Providefice donne le hasai'd, c'est à Vhomme
à s'accommoder à son but. Mais, à dire le vrai , je soup-

çonne ici une faute d'impression , s'accommoder pour

Vaccommoder.

Toutefois cette excuse ne saurait être alléguée pour

l'exemple que je vais citer. Dans la scène suivante , entre

le roi elle marquis de Posa, ce dernier parle de la tournée

qu'il vient de faire dans les Pays-Bas, dans ces provinces

si riches, si florissantes, au milieu de ce peuple si puissant

et si bon.

Uncl Vater dièses Volkes !

Das, dacht'ich, das muss gottlich sein! — Da stiess

Ich auf verbrannte menschliche Gebeine.

Être le père de ce peuple , pensais -je; cela doit «'ire

divin !— En cet instant , mon regard tomba sur des os-

semens humains calcines par le feu ! Voilà le sens de ce

passage dont l'effet est éminemment dramatique. Ces os-

semens , témoins muets des horreurs de l'inquisition , se

dressent tout à coup comme des spectres accusateurs. Le
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roi , et quel roi ! Philippe II, se trouble à cette soudaine

apparition, et baisse les yeux devant le regard inspiré de

Posa. Eh bien ! une méprise bien légère en apparence , a

fait manquer à M. de Barante tout l'effet de ce coup de

théâtre. L'adverbe da est à la fois un adverbe de temps

et de lieu ; il peut signifier «/ors , à ce momeiit là , ou

bien là, en ce lieu. Le traducteur l'a pris dans ce der-

nier sens , et a fait dire à Posa : Là , je marchais sur des

ossemois humaiiis qu'a consujnès la flamme ce qui

serait un peu exagéré ; car malgré tout le zèle de l'inqui-

sition , il est difficile de croire que Posa pût , en Bel-

gique , se promener habituellement sur des ossemens

brûlés.

J'arrive à une autre traduction non moins estimée , et

qui offiait des difficultés bien plus grandes, celle de Sha-

kespeare par M. Guizot. Le traducteur a adopté, et avec

raison , un système de version quasi-littérale ; car avec

Shakespeare , il n'y a pas de milieu, il faut s'en tenir à la

lettre, ou prendre franchement ses aises, et imiter de loin.

Ses images, ses formes, son style, toute sa poésie jusque

dans les moindres détails ,
portent trop fortement l'em-

preinte de son originalité individuelle , ainsi que celle de

sa nationalité anglaise
,
pour qu'il soit possible d'en con-

server le caractère dans un français lolérable. Or, quel

est l'audacieux, qui comprenant bien Shakespeare dans sa

langue à lui , tenterait d'en faire une imitation , de rem-

placer ses métaphores si vives , si énergiques
,
par des

équivalens , de soumettre à la taille la végétation native

et vigoureuse de sa grande poésie. Le traducteur ne peut

donc raisonnablement se proposer d'autre but qu'une

parfaite fidélité. Son œuvre ne sera pas lisible , d'ac-

cord ; elle ne donnera aucune idée vraie du génie de

Shakespeare , mais elle pourra réveiller chez quelques es-
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piiis à large entente, chez quelques imag^inations naturel-
lement cosmopolites , le désir de lire le grand poète dans
sa langue originale.

C'est ce qu'a compris M. Guizot , en s'attachant à ren-

dre son auteur avec toute l'exactitude possible. Personne
ne songera certes à contester l'érudition solide et con-
sciencieuse du traducteur; son travail même dénote pres-
que partout une connaissance approfondie de la langue.
Eh bien ! M. Guizot lui-même n'a pas échappé à ces sin-

gulières négligences dont on a peine à s'expliquer la

cause. Je ne parle pas ici de ces passages difficiles
, ob-

scurs, ambigus, qiû ont si fort exercé la sagacité des
commentateurs, je parle de phrases fort simples, dont
le sens vrai saute aux yeux pour peu qu'on sache l'anglais.

On en jugera par les exemples suivans , que je n'ai rele-
vés un peu au hasard que dans deux pièces seulement.

Déjà dans le prologue de Roméo et Juliette , où le

poyte indique brièvement son sujet, le vers suivant
, qui

est relatif à la tragique destinée des deux amans :

The fearful passage of tlieii- death-mark'd love

a été rendu par : le passage craintif de leur amour mar-
qué de mort. Cela n'a pas de sens. Fearful, ici, signifie

terrible, et passage veut dire cours, développement. 11

ne saurait y avoir là l'ombre d'un doute.

Les Capulets et les Montague se battent dans la rue
; le

prince de Vérone survient, et gourmande les deux chefs
de partis. Il leur reproche de troiAler sans cesse la tran-
quillité de Vérone , et de forcer ses paisibles citoyens :

To wield old partisans, in hands as old, canker'd
Withpeace,....

A agiter dans leurs vieilles mai?is , de vieilles halle-
bardes rongées par la paix. M. Guizot, par une sin-
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çulière dislraction , Iraduit : agitant leurs vieilles halle-

bardes dans de vieilles mains rongées par la paix.

A la scène seconde , le vieux Capulet dit , en parlant

de sa fille Juliette :

The eaith halh swallow'd ail my hopes but she,

She is tlie hopeful lady of my earth.

Le traducteur a rendvi ce passage comme suit : ta

te)Te a englouti toutes mes autres espérances ; elle est en

espérance la maîtresse de mes terres! Le sens littéral et

le sens poétique sont également manques. My earth ne

se dit jamais en anglais pour 7na terre ou mes terres ; on

dirait my lands , my demains. Hopeful n'a jamsàs signifié

en espérance. Le sens est évidemment celui-ci : Sur elle

repose tout mon espoir , elle est la souveraine de mon

monde , de mon univers ! ce qui est tout à la fois plus

exact et plus poétique.

Plus loin (scène IV) Benvolio prêt à entrer au bal mas-

qué, dit : Nous n'aurons poirit de Qipidon avec son ban-

deau et soji écharpe , son arc à la tartare fait de late

peifite
,
pour viser les dames au hasard comme un preneur

de corbeaux. On ne sait ce que cela veut dire; les pre-

neurs de corbeaux ne visent point les dames , ni au ha-

sard, ni autrement; Cupidon n'a aucun rapport avec ini.

preneur de corbeaux. Aussi Shakespeare a-t-il dit tout

autre chose :

Scaring tlie ladies like a crow-keepev,

effrayant les dames comme un épouvantail (« scare-crow,

un mannequin à chasser les corneilles).

Dans Henri IV (l'*^ partie, acte II, scène 2''), Falstaff

s'écrie, en attaquant les marchands : Doivntuilhthem !. ..

they hâte us youth ! ils nous délestent nous autres jeunes

gens .'ce qui, dans la bouche du vieux mauvais sujet, est une
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plaisante piéteniion. M. Guizot traduit : Ils nous détes-

tent, mes enfans; ce qui efface complètement le trait co-
mique.

A la fin de la pièce, le prince Henri faisant l'oraison

funèbre de Fa!staff,qui contrefait le mort sur le champ de
bataille , dit :

1 could havc better spar'd a belter raan

,

littéralement, j"aurais pu mieux yne passer d'un homme
meilleur. Ce qui signifie : Tu ne valais pas grand'chose

,

et cependant tu m'étais plus nécessaire que ne l'aurait été

un homme meilleur. Le traducteur a tout à fait manqué
le sens en faisant dire au prince : J'aurais du traiter mieux
que toi un homme qui valait mieux.

Dans la seconde partie d'Henri IV (acte !«'', scène 2^)^

Falstaff s'écrie : If I do , fillip me with a three-man
beetle! et la traduction lui fait dire: Si j'en fais rien,

je veux bien qu'onme berne sur la couverture d'un coffre.

M. Guizot avoue dans une note que ce passage lui est

resté obscur , et qu'il a cherché à le rendre par un équi-

valent
; il explique le molfillip par un jeu d'enfans

,
qui

consiste à placer un crapaud sur l'extrémité d'un bâton
en équilibre, et à le lancer en l'air en frappant sur l'au-

tre bout. C'est chercher midi à quatorze heures ; to fillip

veut dire, donner tine chiquenaude; a three-7nan beetle

est un gros marteau qu'il faut trois hommes pour manier,
et le passage signifie : Si fen fais rien, donnez-moi des

chiquenaudes avec un yna:rtinet.

Ces citations
, que je ne multiplierai pas davantage

,

suffiront pour appuyer ce que j'ai dit de la nature de ces

inadvertances
, dont malheureusement les meilleurs tra-

ducteurs donnent trop souvent l'exemple. Le travail de
M. Guizot n'en est pas moins un des plus consciencieux
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qui aient élé publiés en fait de traductiohs, et les immenses

difficultés qu'il a surmontées avec succès doivent assuré-

ment faire oublier quelques distractions inévitables dans

le cours d'une œuvre de longue haleine.

M. A. Pichot , le collaborateur de M. Guizol , et le

traducteur de Byron , se distingue honorablement par

son exactitude et sa connaissance de la langue. On

voit qu'il comprend son auteur ; et sSl ne le rend pas

toujours de la manière la plus heureuse , ce n'est pas

faute de savoir l'anglais. Ce qu'on peut lui reprocher

dans sa traduction de Byron , c'est d'avoir trop souvent

éludé les difficultés, non pas de la langue, mais du tra-

vail de style. En général les figures les plus caractéris-

tiques , les comparaisons les plus originales , les plus

saillantes de Byron , sont celles que M. Pichot a rendues

avec le plus de négligence. Au lieu de lutter avec son au-

teur, il se contente trop souvent d'une approximation, et

transforme une image forte et vive en une trivialité sans

couleur. Manfred nous en offre plus d'un exemple *

.

Ainsi, dans la malédiction de l'esprit, à la fin de la

première scène , ces deux vers :

By tliy unfatliom'd gulfs of guile,

By that most seeming virtuous eye,

se réduisent dans la traduction à deux pauvretés : Par tes

ruses fatales
,
par ton œil trompeur.

Combien est pâle l'allocution du chasseur à Manfred :

Homme étrange dans tes paroles
,
qu'im remords pour-

suit sans doute , et à qui le délire mo7xtre des fantômes !

auprès de l'anglais :

Man ofstrange words, and some halfmaddening sin

Which makes the people vacancy

' Les citations de la traduction sont tirées de l'édition in-12 de

1823.
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La phrase suivante : J'aimais à fendre les vagues du

torrent furieux , ou à voler sur les flots de l'Océan cour-

roucé , est-elle bien l'équivalent de :

to plunge

Into Uic torrent, and to roU along

On the swift whirl of the new-breaking wave
Of river-stream or Océan in tlieir flow.

Chaque jour noxis mine , exprime-t-il : days steal on

us and stealfrom us?

Pourquoi transformer : the bright eye of the miiverse

that openeth overall, l'œil brillant de l'univers qui s'ouvre

sur toutes choses , en im flambeau qui répand sa clarté

sur toute la nature ?

Des exemples de ce genre se présentent à chaque pas.

Assurément ce n'est pas une chose facile que de se tenir

toujours à la hauteur du poëte, et M. Pichot n'est pas le

seul qui serait fort embarrassé à bien traduire quelques-

unes des citations que je viens de faire; mais un traduc-

teur, pénétré de ses devoirs , doit lutter avec force et

patience contre les obstacles , et ne pas se détourner

lâchement pour passer outre.

J'arrive à une traduction qui a eu un succès de vogue,

bien qu'à mon avis , il soit peu mérité, celle de Hoifmann

par M. Loève-Veimars. On l'a beaucoup vantée comme une

œuvre excellente , mais ces éloges prodigués un peu au

hasard retombent de tout leur poids sur ceux qui les ont

donnés sans connaissance de cause. Qu'elle ait été lue

avec plaisir par un public avide de jouissances nouvelles,

cela se conçoit fort bien. Il faudrait être bien inepte, ou

bien habile , pour empêcher la grâce , l'imagination, l'es-

prit original de Hoffmann , de briller d'un certain éclat à

travers une forme quelconque. Mais, pour ceux qui le

peuvent lire dans sa langue , pour ceux qui sont sous le
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cliarme de son style si musical , si éthéré , si nuancé , si

riche en contrastes de force et de (jrâce, de précision

et de vague, de réalité et de fantastique, de couleurs

vives et de demi-teintes, pour ceux-là, dis-je, la traduction

de M. Loève-Veimars est inlisible. Ce ne sont pas préci-

sément de gros contre-sens , la signification générale se

retrouve ordinairement d'une manière passable, et ce-

pendant l'esprit et le sentiment ne sont point satisfaits.

La phrase de HofFmannn et celle de M. Loève cheminent

assez bien côte à côte , mais comme un passage de mu-

sique exécuté par deux instrumens à un quart de ton

d'intervalle l'un de l'autre ; et ce n'est pas Hoffmann qui,

joue faux.

Il faut dire aussi que si l'on ne trouve pas de bévues

saillantes , on peut l'attribuer à ce que le traducteur a

beaucoup usé du procédé n^ 3 , la suppression. Toutes

les fois qu'il rencontre quelque difficulté , il saute d'un

pied léger par-dessus l'obstacle. 11 se donne, en général,

la plus grande latitude sous le rapport des retranche-

mens , et taille sans merci au milieu des touffes fleuries

de Hoffmann , à droite à gauche , faisant tomber pêle-

mêle les feuilles, les fleurs et même les fruits. Je sais

qu'on peut alléguer les longueurs, les inutilités à épar-

gner au lecteur français, mais ne vaudrait-il pas mieux

alors lui épargner le tout? Ce qu'on peut appeler les inu-

tilités dans une œuvre fantastique, tient toujours de bien

près au fond même , lequel est essentiellement inutile.

Que de superfluités à retrancher dans les arabesques de

Rapbaèl au Vatican !

Je dois au moins une citation à l'appui de ces remar-

ques critiques. Je choisirai un passage du charmant conle

de Meister Floh ; c'est l'instant où Peregrinus , l'œil

armé du microscope magique, pénètre dans les pensées
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(le la faiilasliquc Doerije Elverdink, aulremcnl dit la prin-

cesse Gamalieb, laquelle parait être une personnificalion,

à la manière de Hoffmann, de la nature végétative. Je pla-

cerai en regard [aversion de M. Loève, et une traduction

aussi exacte que possible, sans autre prétention que celle

de la fidélité.

TRADUCTIOX DE M. LOEVE. \ERSI0N LITTERALE.

Peregrinus aperçut alors les

nerfs et les veines de celte jolie

tète, mais ils étaient entremêlés

de milliers de fils d'argent si

déliés qu'il les voyait à peine.

Puis il vit , dans son cerveau
,

se former des fleurs qui deve-

naient des figures d hommes,

puis des bijoux et des pierres

précieuses , et , au milieu de

ces apparitions , se montraient

des animaux merveilleux qui

parlaient des langues bizarres.

Aucune de ces apparitions ne

concordait avec une autre , et

des sous douloureux et joyeux

qui retentissaient ensemble
,

augmentaient encore cette dis-

sonance.

Peregrinus aperçut d'abord

,

comme toujours , derrière la

cornée de l'œil , le tissu singu-

lier des nerfs et des veines qui

pénétraient jusqu'au fond du

cerveau. Mais, tout au travers

de ce tissu , serpentaient des

fils d'argent très brillans , et

plus déliés cent fois que la soie

la plus fine d'une toile d'arai-

gnée. Ces fils , en apparence

interminables, et qui, s'écbap-

pant du cerveau , venaient se

réunir dans quelque cbosed'in-

saisissable pour l'œil microsco-

pique lui-même
,

jetaient la

confusion parmi les autres fils,

plus faciles à observer. Peut-

être figuraient-ds des pensées

d'un ordre supérieur. Peregri-

nus aperçut ensuite pêle-mêle

des fleurs qui se transformaient

en figures humaines
,
puis des

hommes qui disparaissaient en

se dissolvant dans la terre , et

reparaissaient bientôt sous for-

me de pierres et de métaux.

Au milieu de tout cela se mou-

vaient toutes sortes d'animaux
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bizarres, qui se transformaient

à l'infini , et parlaient des lan-

gues merveilleuses. Aucune

apparition ne concordait avec

l'autre, et celte dissonance gé-

nérale semblait trouver son ex-

pression dans la plainte d'an-

goisse décbiranle et d'indicible

mélancolie qui remplissait l'air.

Et cependant cette dissonance

même faisait ressortir avec plus

de puissance l'harmonie pro-

fonde qui éclatait victorieuse
,

et dans laquelle tout ce désac-

cord apparent venait se fondre

en un seul principe éternel d'i-

neffable bonheur.

En comparant ces deux versions , on peut se faire une

idée approximative de la manière habituelle du traduc-

teur, 11 semble prendre à lâche d'élaguer avec soin ce

que l'original a de profond , de mystérieux, de poéti-

que, pour n'en conserver que la contexture grossière.

C'est la traduction d'une magnifique dentelle brodée en un

treillis de fil d'archal.

Je ne dois pas passer sous silence une tentative bien

autrement audacieuse , et dont l'idée «seule présuppose

la conscience de bien grands moyens, ou une ignorance

bien complète des limites du possible en fait de traduc-

tion. Je veux parler de celle du Titan de Jean-Paul

Richter, par M. Philarète Chasle. Cet écrivain, qui a

donné d'ailleurs des preuves d'un vrai talent , n'a pas pu

s'abuser sur les difficultés immenses de sa tâche , et il ne

l'a entreprise sans doute que comme un tour de gymnas-

tique littéraire. S'il n'a pas réussi , si son livre n'a point

été lu , parce qu'en effet il ne peut pas se lire , c'est qu'il
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s'est attaqué à une impossibilité. Il est à reg;reiter que

M. Cbasie ne se soit pas fait l'interprète d'Hoffmann , au

lieu d'aller se prendre corps à corps avec Jean-Paul , ce

Protée aux mille formes , auquel ses compatriotes même

sont forcés de livrer bataille pour lui faire rendre ses .

oracles.

Le grand tort de la traduction de M. Chasle, c'est d'être

restée incertaine entre le système de l'exactitude litté-

rale et celui de la paraphrase, et de ne donner ainsi ni

le dessus , ni le revers de la tapisserie. Et cependant le

traducteur ne s'est point refusé ce qui pouvait lui faciliter

la besogne, il a beaucoup usé et abusé de la permission

de sauter, de retrancher, de modifier. Il faut reconnaître

que , sans une certaine liberté à cet égard , il n'y

aurait pas moyen de traduire une seule page de Jean-

Paul. Les œuvres de ce génie extraordinaire peuvent se

comparer à ces jufigles de l'Inde, labyrinthes inextricables

de la végétation des tropiques, où se trouvent enlacés

pêle-mêle les arbres, les buissons, les ronces, les ro-

seaux et les fleurs , où les parfums de celles-ci se mêlent

aux miasmes des marécages , où se meuvent les bêtes fé-

roces et les hideux reptiles aussi bien que les insectes

brillans et les oiseaux magnifiques de ces contrées. On ne

pénètre dans ces taillis que la hache à la main , mais en-

core ne faut-il pas trancher indifféremment les ronces et

les fleurs , écraser du même coup la scolopendre et le pa-

pillon. Or, les suppressions de M. Chasle sont loin d'être

toujours heureuses, ou suffisamment motivées. On en

jugera par le fragment suivant que je mets en regard

d'une traduction scrupuleusement exacte. C'est le portrait

du capitaine Roquairol.
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TRADUCTION DE !H. CHASLE.
(Tome II, \i. ib.)

1 ERSION LITTÉRALE.

P.iuvre jeune homme ! Tu
fis plus encore 5 en outre des

vérités, lu as encore escompté

le sentiment. Tu as traversé

ces champs féconds de la na-

ture, de l'amour et de Tamitié,

sans en rien rapporter avec

loi!

Son malheureux amour pour

Lmda de Romeiro
,
qui , né

plus tard, aurait peut-être re-

trempé son moral , ouvrit trop

loties veines de son cœur qui,

à son début, reçut le baptême

du sang. Il chercha des distrac-

tions de toute espèce : tantôt

tle piquantes aventures, tantôt

de sales orgies : il sacrifia des

trésors do nobles pensées et

d'énergie puissante, imitant en

cela les habitans de Surinam

qui nourrissent leurs pour-

ceaux avec des ananas.

Pauvre Ciiarles ! Tu fis plus

encore.— Il avait anticipé non-

seulement les vérités , mais

aussi les sentimens. Toutes les

belles situations de l'humanité,

tous les mouvemens par les-

quels l'amour, l'amitié, la na-

ture élèvent le cœur, il les avait

passés en revue dans des poè-

mes plutôt que dans la vie

réelle , comme acteur et com-

me poète dramatique plutôt

qu'en sa qualité d'homme, du

côté serein de l'imagination

plutôt que du côté orageux de

la réalité. Aussi lorsqu'il les

ressentit pleins de vie dans son

cœur , il put les saisir de sang-

froid , les maîtriser , les tuer

et les bien empailler pour la

glacière des futurs souvenirs.

Son amour malheureux pour

Linda de Romeiro
,
qui

,
plus

tard, aurait pu le tremper com-

me l'acier, ouvrit trop tôt tou-

tes les veines de son cœur

,

qu'il baigna chaudement dans

son propre sang. Il se lança

tête baissée dans les aventures

galantes et les distractions

bonnes ou mauvaises; puis,

après coup , il jeta sur le pa-

pier ou sur la scène , ses re-

mords et ses joies. Et chaque
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exposition laissait en lui uu

vide plus profond, comme clia

que monde élancé du soleil a

laissé un creux sombre à sa

surface. Son cœur ne pouvait

renoncer aux seulimens purs

et saints, mais ils n'étaient pour

lui qu'un plaisir d une nou-

velle espèce , ou tout au plus

un tonique ; et, précisément de

leur élévation, le chemin con-

duisait par une pente d'au-

• tant plus rapide aux marécages

fangeux de l'impureté. Com-
me chez le poète dramatique

,

les situations les plus nobles el

les plus basses se succédaient

immédiatement dans sa vie; il

nourrissait, comme à Surinam,

les pourceaux avec des ananas;

et comme les anciens Titans
,

il avait des ailes pour prendre

son essor, et des pieds de ser-

pens pour ramper à terre.

Certes quand on se donne autant de liberté avec son

auteur, il semble que l'on pourrait au moins produire une

traduction lisible; mais M. Chasle n'est point conséquent

avec lui-même dans le cours de son travail ; tantôt il

saute jusqu'à des pages entières , tantôt il paraphrase, et

tantôt il est presque littéral. Cette incohérence nuit beau-

coup à la valeur de son œuvre.

M. Chasle fait preuve , d'ailleurs , d'une connaissance

assez complète de l'allemand ; toutefois on pourrait exiger

plus encore d'un homme qui s'attache à l'auteur le plus

difficile de l'Allemagne. Les contre-sens et les non-sens ne
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manquent pas ; en voici quelques-uns suffisamment saillans.

Jean-Paul dit , en parlant de ces hommes que les passions

et les malheurs ont usés, et qu'il appelle die Ferbrannten

des Lehensy les brûlés de la vie : iVur noch der FlUgel der

Fantasie zuckt an ihrer Leiche , c'est-à-dire l'aile de

l'imagination seule se meut encore convxdsivement à leur

cadavre. M. Chasle traduit: Heureux quand les ailes de

l'imagination tirent im coin de leur liticeid ! image tout

à fait incompréhensible. Le verbe zucken s'est confondu

sans doute dans son esprit avec zupfen
,
qui signifie ti-

railler.

Dans un autre endroit (tome I
, p. 181) , on trouve :

ein bleicher Reifrock y c'esl-h-dire u?ie robe à paniers y

de coideur pâle ou passée transformée en un panier de

fer-blanc ; métamorphose qui s'explique par l'analogie

de bleich) pâle, avec Blech^ feuille métallique.

Plus loin , Jean-Paul observe que quand deux person-

nes s'entrechoquent par inadvertance en se retournant

,

chacune ne songe qu'à s'excuser , attribuant toute la

douleur à l'autre , et prenant pour elle-même toute la

maladresse. Wollte Gott ! s'écrie-l-il , wir kehrten's bei

moralischen St'ôssen nicht um / et M. Chasle de traduire :

pb'U à Dieu que nous ne nous retournassions pas quand

vienneiit les chocs moraux. Il y a là un non-sens complet,

au lieu d'une ingénieuse comparaison , car Jean-Paul dit :

plût à Dieu que nous ne fissions pas le contraire quand il

s'agit de chocs moraux.

Un des traducteurs les plus naïfs en fait d'ignorance de

la langue , et d'assurance imperturbable , est M. de Saint-

Aulaire , lequel s'est aventuré à donner une version du

Faust de Goethe dans la collection des théâtres étrangers.

Ce que nous avons nommé les procédés des traducteurs,

procédés que l'on met ordinairement une certaine pudeur
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à dissimuler, M. de Saint-Aulaire les évi^G en système,

enprëceples, en devoirs. Suivant lui, la première obliga-

tion ce n'est pas de comprendre son auteur et de le

rendre fidèlement, c'est cVêlre clair. On voit de suite

toute la portée de ce principe. Le sens d'une expression

vous échappe , la profondeur d'une idée vous embar-

rasse
;

qu'à cela ne tienne : soyez clair. — Au lieu

du sens que vous n'entendez pas, mettez le sens que

vous imaginez ; au lieu de l'idée profonde , mettez une

platitude ; on ne vous demande que d'être clair. Aussi

c'est merveille de voir M. de Saint-Aulaire gourmander

d'abord le grand poète toutes les fois qu'il ne le comprend

pas, puis, pour le punir apparemment, lui endosser

quelque grosse trivialité à laquelle le pauvre Goethe n*a

jamais songé. Voici un exemple de cette manière de

faire.

A la fin du prologue, le Seigneur, après avoir autorisé

Méphistophélès à tenter Faust, s'adresse à ses élus dans les

beaux vers suivans :

Doch ihi" die œclilen Gœtlersœhne,

Erfreut euch der lebendig reiclien Schœne!
Das Werdende, das ewig wirkt und lebl,

Umfass'euch mit der Liebe holden Schranken;

Und was in schwankender Erscheinung sclnvebt

Befestigct mit dauernden Gedanken.

Rendre en français cette poésie métaphysique avec la

majesté , l'harmonie , le vague un peu mystérieux d'ex-

pression, qui caractérisent l'original, ce n'est peut-être pas

chose possible. Toutefois le sens
,

qui est fort clair,

pourrait s'exprimer à peu près comme suit :

« Mais vous , les vrais enfans du ciel , délectez-vous à

contempler le beau dans sa richesse et sa vie ! que l'exis-

tence mobile, toujours active et vivante, vous en-

toure des douces limites de l'amour ; et sachez fixer à ja-

III 17
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mais par la pensée ce qui flotte inceiuiin dans le vagrie

du phénomène. »

Voici ce qu'en a fait M. de Saint-Âulaire

:

« Vous , véritables enfans de Dieu 1 vivez heureux
;

contemplez la beauté céleste ; dans votre activité créatrice

aimez la règle et les limites , et soumettez à l'épreuve de

la sagesse les fantômes que de vagues désirs vous présen-

tent. »

Le commentaire n'est pas moins curieux que la tra-

duction. « Le premier devoir d'un traducteur est de pré-

senter tin sens clair. Faust s'est perdu parce que , tou-

jours en révolte contre les traditions de cette vie , il s'ef-

forçait de franchir les bornes imposées à l'homme , et se

laissait entraîner à la poursuite de vains fantômes et de

vagues désirs. C'est pour prémunir ses élus contre de

tels dangers que le Seigneur leur recommande d'aimer la

règle et les hmites , et de soumettre à l'épreuve de la ré-

flexion les fantômes que de vagues désirs leur présen-

tent 1 » Que vous semble de cette interprétation qui fait

débiter au Seigneur, parlant à ses anges , des lieux com-

muns de morale et de sagesse? Ne croirait-on pas enten-

dre un prédicateur de village prémunissant ses ouailles

contre les dangers de l'imagination ?

Un autre exemple se trouve dans les paroles que pro-

nonce l'esprit conjuré par Faust :

In Lebensfluthen im Thatensturm

Wall'ich auf und ab,

Wehe hin und lier!

Geburt und Grab,

Ein ewiges Meer,

Ein wechselnd Weben

,

Ein gliïhend Leben.

So schafTich am sausenden Webstuhl der Zeit,

Und wirke der Gotibeit lebendiges Kleid.



DE8 TRADDCTIOWS. 267

Ces beaux vers, par leur énergique concision , ont as-

surément quelque chose d'énigmatique qui sied bien dans

la bouche d'un esprit. Pour en rendre l'effet, il faut

bien se garder de les dépouiller de leur caractère d'o-

racle. M. de Saint-Aulairen'apas mieux compris cela que

les vers eux-mêmes , et il s'est donné beaucoup de mal

pour les délayer en idées claires. Le sens littéral est à

peu près celui-ci :

« Dans les flots de la vie , dans l'orage des actions

,

je monte et je descends
,
je vais et je reviens ; naissance

et tombe, éternel océan, action et réaction, vie brûlante!

Ainsi je travaille au bruyant métier du temps , et je tisse

le manteau vivant de la Divinité 1 »

Voici maintenant la paraphrase du traducteur :

« Je nage dans les flots de la vie
;
je puise dans le

vaste sein de l'éternité la mort et toutes les actions des

hommes. Des fils innombrables , animés du souffle créa-

teur, disposés suivant ime industrie savante, forment sous

mes doigts un brillant tissu , digne manteau de la Divi-

nité. »

Rien de plus malheureux et de moins exact que cette

interprétation. La mort et les actions des hommes qui se

puisent dans le sein de l'éternité y sont un non-sens incom-

préhensible, et non point une idée claire. Ces^/s, ces

doigts , cette industrie savante , dont l'original ne dit

mot , font du génie un vrai fabricant d'étoffes , un indus-

triel auquel il ne manque
,
pour être parfaitement clair,

qu'une machine à vapeur.

Le fameux monologue de Faust : Geschrieben steht, im

Anfang wa:r das Wort, etc. , a fort embarrassé M. de

Saint-Aulaire , qui avoue naïvement n'y avoir vu que du

galimaihias. Heureusement qu'il n'a pas tenté d[e Texpli-
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quer, et qu'il l'a retranché tout boiinement : Goethe l'a

échappé belle.

Ce serait une tâche herculéenne et fort peu utile que de)

relever toutes les inexactitudes de cette malencontreuse

traduction. Laissons-la donc reposer en paix dans la vaste

et indigeste compilation dont elle fait partie.

Voyant combien l'allemand est rebelle en général aux

efforts des traducteurs, on peut se dire que cela tient

sans doute à la difficulté de la langue , et que pour l'ita-

lien
,
par exemple , nos modernes interprètes ont été plus

heureux. Prenons donc les Pro?nessi sposi, ce beau roman

de Manzoni, et la traduction de ce roman, par M. Rey-

Dusseuil. Mais voilà qu'aii début , dans la première page

,

que dis-je , dans la première phrase , nous tombons

sur un gros non-sens, qui tranche la question. Le roman-

cier décrit un des bras du lac de Côme, qui s'étend d'a-

bord entre des chaînes de montagnes, puis qui se resserre

subitement, et prend le cours et l'aspect d'un fleuve,

tra un promontorio a désira, e im' ampia riviera di ri-

conlro ; ce que M. Rey traduit : oitre U7i promoiitoire à

droite et une large rivière de l'autre côté. Comprenez-

vous vm fleuve qui coule entre une rivière et un promon-

toire? Mais riviera signifie ici r?Ve, rivage , ce que M.

Rey aurait dii deviner , ne le sachant pas.

Il nous reste à parler des traducteurs de Walter Scott

et des romans anglais , race nombreuse , infatigable à la

besogne, faisant du roman métier et marchandise , et vi-

sant avant tout à la quantité du produit. Les passer tous

en revue , serait chose impossible ; il suffira de prendre

les deux extrémités de la file, pour se faire une idée assez

juste dii tout. Or, ces deux extrémités se composent du

moins mauvais et du plus mauvais des traducteurs de

Scott, M. de Defauconpret , et M. A. deMonlémont,
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M. Defauconprel esl,dans son çenre, un homme de gé-

nie ; il a porté à son plus haut degré de développement la

fabrique de la traduction. Son secret, car il a certaine-

ment un secret, ne m'est point connu , mais je soupçonne

qu'il a fait là quelque nouvelle application de la machine à

vapeur. Tant que Walter Scott a vécu et écrit, M. Defau-

conpret l'a suivi pas à pas, le traduisant à mesure, le

considérant comme son bien à lui , et l'exploitant avec

monopole. Depuis que le grand homme est mort, M. De-

fauconprel s'est constitué son héritier, et poursuit en con-

trefaçon ceux qui essaient de marcher sur ses brisées.

Cependant sa fabrique est toujoiu"s en pleine activité. A
peine un roman quelconque est-il publié de l'autre côté

de la Manche, qu'on le voit sortir incontinent des ateliers

de M. Defauconprel; la traduction paraît en même temps

que l'original
,
quelquefois même avant l'original. Savez-

vous un supplice plus grand pour vm malheureux avUeur

que de se voir traduit avant d'avoir achevé son œuvre

,

d'entendre ses paroles répétées et travesties par un écho,

avant d'avoir achevé sa phrase? M. Defauconprel a dîi

être un cauchemar perpétuel pour le pauvre Walter Scott,

et doit l'être encore pour tous les écrivains anglais de

quelque talent.

Cependant M. Defauconprel sait assez bien l'anglais, il

faut le reconnaître, et quoiqu'il ait traduit quelque part,

a buxom woman^ une femme vive, gaie, alerte, par une

femme au teint couleur de buis ' (^box, boxeii), il manque

rarement le sens de son auteur ; mais c'est là à peu près

tout ce qu'on peut dire à son avantage. S9 phrase, presque

toujours verbeuse, traînante, flasque, pâle, n'a aucune

Celle plaisante bévue a élé relevée par uu journal anglais,

The Liltermy Gazette , mais je ne saisphis dans qael roman.
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analogie avec, la phrase vive, légère, colorée, naïve de

Waher Scott. La signification se retrouve , et cependant

ce n'est pas cela.

Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé !

C'est là ce qu'on se demande , et c'est là peut-être le

secret de la rapide fabrication de M. Defauconpret. Il

coule en plomb ce que l'homme de génie a savamment

ciselé en or.

A l'autre extrémité de l'armée traduisante , nous trou-

vons le plus original de tous les traducteurs, M. A. deMon-

témont, hom7ne de lettres ^ auteur des lettres sur l'astro-

nomie, du voyage aux Alpes y du voyage dans les cinq

parties du mo7idey c'est ainsi qu'il s'intitule lui-même. Il

a publié en quelques vingt volumes une édition de Waher

Scott , avec des notes explicatives , lequel a été attaqué

en contrefaçon par M. Defauconpret. En vérité il faut

avoir ime bien mince idée de soi-même pour se retrouver

dans une œuvre semblable. M. de Montémont en effet est

traducteur, comme il est astronome , comme il est voya-

geur. Il a traité du système du monde sans avoir jamais

fait une observation astronomique, il a fait le tour du

globe sans sortir de Paris ; de même il traduit Walter

Scott sans savoir l'anglais , et s'érige en commentateur

tandis qu'il devrait apprendre ses rudimens. Non-sens,

contre-sens , bévues , fautes d'impression , tout se trouve

réuni en abondance dans celte traduction revue et corri-

gée. Les exemples qui suivent ne sont qu'une petite

partie de ceux qui remplissent le roman de Kenilworth.

Michel Lambourne dit à Poster : men talk of thy being

under some spécial protection ; thou canst not dance in

a net a?id they not see thee , c'est-à-dire , « on dit que

tu es sous quelque protection particulière : tu ne peux pas
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danser clans un filet sans qu'on te voie. » — M. de M.

traduit: « on dit que tu es sous une certaine protection

spéciale, gui te peitnet de danser dans un filet sans qu'on

te voie. »

Foster, en parlant d'Amy Robsart , dit : De quel œil

me verra-t-elle , moi , son geôlier ; Keeping lier a Cater-

pillar on an old wall, when she wouldfain be a painted

butterfly in a court garden ? c'est-à-dire , « la gardant

comme une chenille sur un vieux mur, quand elle voudrait

être un brillant papillon dans un jardin royal. » On trouve

dans la traduction : la gardant comme une chenille sur

un même ver (faute d'impression) , tandis qu'elle brille

comme un papillon aux riches couleurs dans le jardin

d'une cour.

Quand Lambourne fait dire à son oncle : that after ait

he died without fiis shoes , qu'après tout il est mort

sans ses souliers , c'est-à-dire qu'il n'a pas été pendu
;

M. de M. le fait au contraire, en note, mourir dans ses

souliers.

On trouve aussi, enfaitdefaules d'impression (pag. 87):

« Tu peux te lasser si tu veux de ton nouveau goujon
(
pour

yoMyow), de cette jolie fille d'Eve, etc.,» (p. 81). «Ta con-

versation a un piquant qui écrase ce cuvier! that beats

caviar , etc. »

Mais ce qu'il y a de plus curieux ce sont les notes où

M. A. de M. a déployé sa science philologique et sa saga-

cité littéraire. Pour faire briller son érudition, il a eu la

malheureuse idée de vouloir expliquer les noms des per-

sonnages
, que Walter Scott, comme on le sait, rend

quelquefois significatifs. Ainsi, Laivrence Goldthred

,

le mercier, Laurent Fil-d'or, est expliqué comme suit:

gold, or; thred , enfilé, Laurent d'or enfilé.— La vieille

Gommer Sludge , est l'objet de ce singulier commentaire :
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» game , jeu, sliulge bourbe; voilà encore un nom in-

venté à plaisir par l'auteur, et qui revient à ceci : joueuse

dans la bourbe. (Signe A. de M.) Or gam^ner, zuireîo'is

gaffer est tout bonnement une expression de respect

,

ou de salutation adressée à une femme; et il faut n'avoir

aucune notion de l'anglais pour rapporter ce mot à

game f jeu. Mais le plus maltraité de tous les person^

nages , est une pauvre dame Snort of Hogsditch , pour

l'élucidation de laquelle M. Â. de M. a eu recours à l'alle-

mand , qu'il sait comme le reste. Il en est résulté l'an-

notation suivante :

« Snort , ronfler; hogsditch ,
pour hohehaul , et deut-

chen allemand , comme qui dirait : madaine qui ronfle

de haut allemand, de bon allemand. ( Signé. A. de M.)

Il faut le voir pour le croire. Comment M. A. de M.
,

vous confondez snort avec snore , vous ne savez pas que

hog veut dire un cochon , ditch un fossé , et vous traduisez

Walter Scott ! Vous vous donnez l'air de savoir l'allemand,

et vous composez cet effroyable barbarisme h'ôhedeutchen,

pour hochdeutsch? Cela passe la permission.

Eh bien ce n'est pas tout ; un homme de lettres peut

fort bien ne savoir ni l'allemand , ni l'anglais , et pourvu

qu'il ne se fasse pas traducteur en ces deux langues
,

personne ne songera à lui en faire un reproche ; mais le

latin , à qui l'ignorance est-elle permise sous ce rapport?

Eh bien ! M. A. de M. homme de lettres , bien plus , auteur

d'une traduction d'Horace qu'il cite avec quelque com-

plaisance , M. A. de M. ne sait pas le latin ; et il a trouvé

moyen , dans ses malencontreuses notes , d'en instruire

tout le monde. Ainsi Scott , parlant du pédant HoUday,

dit qu'il s'imaginait porter ce nom (qui signifie jour fé-

rié) , « quasi lucus a no?i lucendo , parce qu'il donnait

peu de congés à son école. » Il n'y a pas un écolier qui
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ne comprenne celle allusion à une ancienne tUyinologie

forcée qui faisait dériver le mot lucus , bois , de lucere
,

luire, précisément parce qu'il y fait sombre. M. A. de M.

a traduit en note la phrase latine par : un bois où Une fait

pas clair (\0Y. p. 119). Plus loin (p. 327 ), il a rendu :

gaudel 7wmine sibyllœ , par : elle se réjouit au nom de

Sibylle.

11 est donc bien démontré que M. A. de M. , traducteur

de Waller Scott et d'Horace , ne sait ni l'anglais , ni le

latin
;
je laisse à de plus habiles à examiner s'il sait le

français.

Les notes philosophico-litléraires de noire commenta-

teur sont de môme force que ses noies philologiques :
—

u Pensée ène?gique??ient exprimée. » (p. 307 )— «.Pen-

sée philosophique et consolante pour celui qui espère !r>

(p. 50) — « Imitatioti d'Horace ! pensée de Virgile! »

V oilà les piquantes remarques que Walter Scott inspire à

son traducteur. En vérité , on serait tenté de croire que

le tout est une mystification du public , si une mystifica-

tion en vingt volumes n'était une plaisanterie par trop

lourde.

Nous terminerons ici celle revue critique des traduc-

tions. Nous espérons peu que nos remarques soient prises

en considération par ceux qui pourraient en faire leur pro-

fit ; mais en inspirant à nos lecteurs une salutaire défiance

des traductions , nous en déciderons peut-être quelques-

uns à se livrer à l'élude des langues, seul moyen de pé-

nétrer dans l'esprit des liiiéraiures étrangères, cl d'en

comprendre les beautés.



DERNIERE ENQUÊTE COMMERCIALE
EN FRANCE,

ET DE SES RÉSULTATS.

(Second article.)

Les entraves mises au commerce des grains sous le

règne de Louis XIV ayant eu pour effet d'étendre la cul-

ture de la vigne dans tous les lieux ovi les qualités du sol

et du climat pouvaient le permettre , on se récria sur ces

plantations , et l'administration , d'accord avec l'opinion

égarée , défendit l'extension des vignes , ordonna même

qu'elles fussent arrachées dans certaines localités. Les ad-

ministrateurs de nos jours sourient de pitié au récit

de telles âneries, et se congratulent des progrès que la

science économique et l'art de la finance ont faits depuis

leurs devanciers. Cependant leur système , qui consiste à

rendre la France indépendante de l'industrie étrangère

et à lui faire produire elle-même, bon gré malgré, tout ce

dont elle a besoin , n'est guère moins absurde , ni moins

nuisible au pays que celui des ministres de Louis XIV.

Ils n'ordonnent point qu'on arrache les vignes, il est vrai,

mais ils mettent les cultivateurs dans la nécessité de le faire;

la stricte application de leur principe aurait pour effet de

restreindre aux seuls marchés intérieurs le commerce des

produits indigènes de la France; l'application encore in-

complète qui en est faite actuellement a déjà une ten-

dance manifeste à diminuer la demande , et par conséquent

la production de cette sorte de produits.
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Pour qu'une nation exporte, il faut qu'elle importe
;
pour

qu'elle vende, il faut qu'elle achète; c'est là un axiome

contre lequel viennent se briser toutes les vaines cla-

meurs de la routine , tous les misérables sophismes de la

prélcnduedoctriîie desfaits. Si la France doit cxpoi'ter ses

vins , il fautque , abstraction faite des profits du commerce,

elle importe une valeur égale en marchandises étrangères.

Supposons, en effet , que l'exportation totale surpasse

continuellement l'importation , le prix des marchandises

exportées ne peut être payé aux producteurs français

que de deux manières, par des remises sur d'autres Fran-

çais ou par l'envoi d'espèces métalliques. Or , il ne peut

y avoir de remises à faire que jusqu'à concurrence de ce

qui est dû par la France, c'est-à-dire au montant de ses

achats , ou de ses importations. Toute la différence sup-

posée devra donc être payée de la seconde manière. II y

aura importation de métaux précieux en France pour une

valeur égale à l'excédant des exportations sur les im-

portations. Le change s'élèvera d'abord en faveur de la

France sur les places étrangères, mais cette élévation a

une limite nécessaire, car il est dans l'intérêt des débi-

teurs eux-mêmes de s'acquitter en espèces, dès que la dif-

férence du change surpasse les frais de transport. Ce mo-

ment arrivé , l'équilibre se rétablit , le compte est soldé.

Mais que fera-t-on de cette somme d'argent ajoutée

à la masse des métaux précieux qui circulent dans le pays?

Il faudra qu'elle y reste ou qu'elle en sorte. Si elle y

reste , elle fera baisser la valeur de l'argent , hausser par

conséquent le prix de toutes choses , en particulier le prix

des produits exportables , ce qui occasionnera une dimi-

nution nécessaire dans l'exportation. Si elle en sort , ce

ne pourra être qu'en échange de quelque produit impor-

table
, et comme la masse des importations ne peut pas
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s'accroître , ce qui sera échangé de cette manière dimi-

nuera d'autant la masse des exportations. Ainsi , de toute

manière, diminution d'exportation. C'est là le résultat iné-

vitable auquel on est amené dans l'hypothèse d'une dimi-

nution préalable de l'importation. Tout système qui tend

à supprimer, à restreindre ou à entraver l'importation,

tend aussi immanquablement à supprimer, à restreindreou

à entraver l'exportation. Il y a là une équation dont vous

ne pouvez altérer un des membres sans altérer en même

temps l'autre.

Ce résultat n'est point le seul , ni à beaucoup près le

plus fâcheux qu'on puisse attribuer au régime soi-disant

protecteur ; mais c'est celui qui frappe le plus, celui dont

on s'aperçoit le plus tôt, parce qu'il est positif, tandis que

la plupart des autres sont négatifs.

Ainsi , dans cette occasion, la stagnation du commerce

de Bordeaux et de quelques autres villes , peut-être une

diminution dans la demande étrangère des vins de France,

ont été les causes immédiates de ces projets de réduction

du tarif qui sont suspendus depuis dix ans , comme l'épée

de Damoclès, sur la tête des industries protégées.

Le résultat le plus fâcheux du régime protecteur c'est

qu'il tend à diminuer le pouvoir productif des capitaux du

pays , et à retarder l'accumulation de ces capitaux. Si une

industrie a besoin de protection , c'est évidemment parce

qu'elle est désavantageuse , parce que , tout compte fait

,

elle ne rapporte pas le profit coinçant , ou en d'autres ter-

mes , parce que le produit s'y trouve moindre en laison

du capital employé que dans une industrie qui se passe

de protection. En prohibant ou en entravant l'importa-

tion des produits étrangers similaires , on change cette

proportion , et l'industrie auparavant désavantageuse de-

vient avantageuse; mais c'est aux dépens du pouvoir pro-
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ilucleur de tous les capitaux , puisqu'il en résulte renclié-

risseraent des matières premières de certaines industries

nationales , renchérissement de certains objets de con-

sommation , soit pour les ouvriers, soit pour les capi-

talistes. En fournissant un produit net à des industries qui

n'en rapporteraient pas naturellement , le système pro-

tecteur diminue d'autant celui des autres industries.

Toute cette portion du capital social que l'on dirige

vers des emplois auxquels il ne se serait pas appliqué de

lui-même, est nécessairement enlevée aux emplois pour

lesquels la protection n'était pas nécessaire , c'est-à-dire

aux emplois les plus avantageux ; car le système ne crée

pas pour un denier de capital, et la production d'un pays

est toujours bornée par l'étendue de son capital productif.

Kl les documens de l'enquête, ni les débats sur le pro-

jet de la loi des douanes ne nous fournissent les moyens

d'apprécier en chiffres la masse de capitaux qui se trouve

ainsi paralysée grâce au système protecteur ; les seules

données complètes que nous ayons à cet égard sont celles

qui concernent les fers. MM. Cochaud et de Moléon éva-

luent à onze millions ce que coûte annuellement la pro-

tection accordée à ce genre de produits. Nous pouvons

être certains que cette évaluation , de leur part , n'est

pas exagérée ; elle est même en contradiction manifeste

avec les faits qu'ils prennent pour base de leur calcul. Le

lecteur en jugera ; voici leurs propres paroles, f Docu-

mens , p. 32 ).

« — Notre fer nous coûtera environ le double du prix

auquel nous obtiendrons le fer anglais , s'il était admis

en exemption de droit. Avec cette condition le dernier

ne serait que de 16 fr. les 100 kilogrammes; le nôtre,

au contraire, sera de 32 fr. Sur une consommation an-

nuelle de 180 millions de kilogrammes de fer , c'est une
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différence en plus qui excède onze millions, » Celte

différence excède si bien onze millions qu'elle s'élève à

28,800,000 fr, ainsi que chacun pourra s*en assurer en

répétant l'opération , c'est-à-dire en divisant le chiffre de

la consommation par 100, et en multipliant par 16 le

quotient obtenu. Toutefois , nous admettons par accomo-

dement le chiffre de onze millions, et nous demandons s'il

n'est pas évident que cette différence est supportée par

les producteurs qui emploient le fer comme matière pre-

mière, ou par les consommateurs de leurs produits , pro-

bablement par les uns et les autres
;
qu'elle tend à rendre

le capital des premiers moins productif, et à diminuer

chez les autres le pouvoir d'accumuler et de capitaliser?

Au lieu de onze millions , supposez-en cent, deux cents,

ce n'est pas estimer trop haut la différence totale résultant

du système protecteur, et dites si le sacrifice annuel d'une

portion aussi considérable de son capital productif n'est

pas une mesure déraisonnable et fâcheuse de la part d'un

pays dont le vaste territoire est encore en grande partie dé-

pourvu de communications par terre et par eau, d'un pays

où les capitaux sont loin d'être surabondans, et oii les be-

soins du fisc vont sans cesse croissant? Les prohibitions

ne rapportent rien au fisc; elles lui coûtent. Les droits

protecteurs ne lui valent qvielque chose que par accident,

s'ils ne protègent pas assez, ou si l'industrie protégée se

trouve absolument incapable de suffire à la consommation

du pays. En appréciant les résultats de ce régime, il faut

donc faire abstraction de ce que le fisc en retire tempo-

rairement. Sous le régime de la liberté du commerce , il

y aurait mille moyens de faire face à des exigences fisca-

les bien plus fortes sans retarder sensiblement l'accumu-

lation de la richesse sociale , sans entraver le commerce

extérieur, sans rentrer en un mot dans le régime de pro-

tection.
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Quel sera le résultat immédiat et prochain de la dimi-

nution des droits protecteurs et de la suppression des

prohibitions? Uinvasioji , Viiiondalion du marché natio-

nal par les produits étrangers , la cessation de toute in-

dustrie , la ruine des capitalistes , la misère et la mort

des ouvriers! Tel est le cri de guerre des manufacturiers,

telles sont les tristes prédictions que l'on trouve repro-

duites presque à chaque page des Documens , et à l'aide

desquelles on a soulevé une opposition passionnée contre

la réforme du tarif.

Pour un pays , comme pour im particulier, être inon-

dé de produits , c'est être inondé de richesses ; car les

produits sont des richesses et sont les seules richesses

que nous connaissions. Si cette inondation avait lieu gra-

tuitement, c'est-à-dire si le pays importait toujoiu's sans

rien exporter, le rêve d'El dorado serait réalisé. Tout le

monde serait dans l'abondance, on aurait de tout à gogo,

sans autre travail que celui de transporter les marchan-

dises sur les divers points du territoire. C'est à cela que

les capitaux du pays s'emploieraient. Malheureusement

les choses ne se passent point ainsi ; on n'obtient point

gratis les produits étrangers, on les achète ; et , de même
qu'il est impossible à un pays d'exporter sans importer,

il lui est impossible d'importer sans exporter. La valeur

totale des produits exportés doit être égale à la valeur

totale des produits importés ; nous retrouvons ici l'iné-

vitable équation dans laquelle se formule et se formulera

toujours le commerce extérieur entre nations. Tant que

la masse des importations et celle des exportations se ba-

lancent, les paiemens réciproques se font au moyen de

traites et de remises. Si les importations excèdent à la

longue les exportations , il arrive un moment où les dé-

biteurs nationaux trouvent avantageux de payer en es-
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pèces. II se fait une exportation de métaux précieux dont

l'effet immanquable est d'élever la valeur de notre numé-

raire , et d'abaisser celle de tous nos produits. De là, en-

couragement à l'exportation de nos produits ou à l'impor-

tation d'une certaine quantité d'or et d'argent , que nous

ne pourrons obtenir qu'en échange de ces même pro-

duits. De toute manière , il faudra que nos exportations

augmentent ou que nos importations diminuent , jusqu'à

ce que l'équilibre soit rétabli ! On voit, dès-lors, com-

bien est vaine la crainte dont il s'agit. L'invasion, si in-

vasion il y a, sera réciproque. Nous ne pouvons être

inondés, qu'à charge d'inonder aussi les autres.

Ainsi
,
pour revenir à la France , l'importation d'une

masse considérable des produits de l'industrie anglaise

,

belge ou allemande, aurait pour effet immanquable l'expor-

tation d'une masse égale deproduits de l'industrie française.

De quelle industrie, demandera-t-on ? Des industries qui

se passent déjà aujourd'hui de protection , ou bien d'in-

dustries nouvelles que la demande étrangère ferait naître

et que favoriseraient les circonstances matérielles et sociales

du pays. C'est ainsi que les capitaux dégagés et les ou-

vriers privés de leur travail par l'abandon des industries

protégées trouveraient de l'emploi, et un emploi qui

ne tarderait guère à devenir plus avantageux que le pré-

cédent.

Au surplus , quand nous avons parlé , soit dans notre

premier article , soit dans celui-ci , de l'abandon des in-

dustries protégées comme résultat probable de la réforme

du tarif, nous n'avons point donné à cette expression un

sens absolu. Chaque industrie crée plusieurs sortes de

produits , de natures , de formes ou de qualités diffé-

rentes, et peut se subdiviser par conséquent en autant d'in-

dustries spéciales qui ne se trouvent point , relativement
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à leur lutte avec l'industrie étrangère , dans les mômes

conditions. Les industries protégées ne seront abandon-

nées qu'en tant qu'elles ont besoin de la protection pour

exister, c'esl-à-dire dans les branches particulières qui

ont absolument besoin de cette protection. Or, il est éta-

bli par l'enquête que les quatre grandes industries aux-

quelles on a voulu assurer, à l'aide de prohibitions , l'ap-

provisionnement exclusif du marché national , sont par-

A'enues à exporter avantageusement certaines qualités de

leurs produits , c'esl-à-dire à braver sur les marchés

étrangers celle même concurrence que l'on juge si re-

doutable pour elles à l'intérieur. Ce fait a de l'importance,

car on conçoit que les branches d'industries arrivées à

ce point n'auraient plus rien à craindre du changement

de régime ; au contraire , l'abaissement du prix de cer-

taines matières premières , et peut-être aussi la réduction

du salaire nominal des ouvriers , en améliorant l'exploi-

tation de ces branches spéciales, y retiendraient les fonds

auparavant employés dans l'industrie générale. Une par-

lie, tout au moins, des capitaux fixes pourrait conserver

sa destination , et en définitive le résultat de la réforme

serait à peine senti par ceux dans l'intérêt desquels le

maintien de la protection est aujourd'hui demandé.

Voilà ce que les notabilités de l'industrie française

n'ont point compris. Leurs objections trahissent une inin-

telligence complète des questions économiques, el en

particulier de ce mécanisme si simple des importations

et des exportations. Ainsi , tout en prédisant l'inondation

des marchés intérieurs, ils se montrent disposés à en pren-

dre leur parti pourvu qu'on leur ouvre de même les mar-

chés étrangers , c'est-à-dire que la liberté de commerce

soit réciproque. « Devons-nous , s'écrie M. Cunin Gri-

daine dans son interrogatoire, recevoir les draps an-

III 18
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glais , les draps prussiens et les tissus de tous les pays

qui nous refusent leurs marchés? Si nous devons les

recevoir, que ce soit à condition qu'ils nous ouvriront

préalablement leurs marchés, etc. » (Page 221 des Do-

ciuïiens.)

Si nos importations augmentent , la circonstance que

les marchés étrangers nous sont fermés en partie ne

saurait empêcher nos exportations d'augmenter dans la

même proportion, ni les rendre moins avantageuses pour

nous qu'elles ne l'auraient été sans cela. Les droits à

l'exportation de nos produits, ce n'est pas nous qui les

payons , c'est l'étranger. Le principe de la liberté du

commerce a cela d'admirable qu'en l'appliquant les pre-

miers nous faisons du bien à nous et aux autres nations

,

sans nous faire le moindre mal.

Supposons que la France consente à recevoir les fei*s

anglais en exemption de droit. Au lieu d'en importer

comme aujourd'hui vingt millions de kilogrammes envi-

ron , elle en importerait peut-être deux cents millions
,

peut-être davantage. Maintenant , si l'Angleterre suppri-

mait les droits énormes dont elle frappe les vins de France

à I'entr«e , cela fournirait sans contredit un moyen fa-

cile de balancer l'importation du fer; mais, à défaut de ce

moyen^ la masse des importations n'en sera pas moins ba-

lancée par la masse des exportations. Admettons un mo-

ment que les fers anglais et les vins français soient les

seuls objets du commerce entre ces deux nations ; sup-

posons, en outre, que l'exportation annuelle des vins de

France en Angleterre s'élève à vingt millions , et fai-

sons abstraction des frais de transport et des profits qui

appartiendront aux négocians de l'une ou de l'aulre

nation dont les capitaux seront employés à faire ce com-

merce.
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Vni l'exportation de ses fers l'Anjjleleirc deyient

créancière de la France d'une somme de quarante millions

annuellement. Sur cette somme, vingt millions seront

acquittés en vins de France. La circonstance qu'ils seront

chargés d'un droit de cent pour cent pour les consom-

mateurs anglais ne fait rien à la chose. La valeur des vins

pour le pays qui les produit et les exporte n'en est point

altérée, non plus que la valeur des marchandises qu'il re-

çoit en échange. Les unes et les autres sont toujours échan-

gées sur le pied du prix coûtant augmenté du profit des

producteurs. Quant aux vingt millions restant , ils seront

acquittés par la France soit en argent, soit en traites sur

d'autres pays qui reçoivent ses produits indigènes en

plus grande quantité qu'elle ne reçoit les leurs. Dans l'un

et l'autre cas ce paiement n'aura lieu que moyennant

une exportation préalable de produits de l'industrie fran-

çaise.

Au reste , nous ne prétendons pas nier que l'extension

du commerce des vins ne soit particulièrement désirable

pour la France. La production des vins de qualités supé-

rieures est un monopole accordé par la nature à certains

pays , et à l'aide duquel ils peuvent échanger le produit

toujours égal d'une certaine quantité de travail contre des

quantités croissantes de produits étrangers. Le gain ex-

traordinaire qui en résulte , et qui grossit en définitive

le revenu des propriétaires de vignes , est sans contredit

un avantage réel pour le pays, quoiqu'il tende à diminuer

l'exportation totale des produits manufacturés. Mais c'est

un avantage en dehors et en sus de relui qui résulte de

la simple équation du commerce.

Il est vrai encore que, si la France devait toujours payer

les vingt millions en argent , cette opération pourrait

être accompagnée d'une légère altération dans les prix
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naturels des deux objets d'échange , c'est-à-dire d'une

légère élévation dans le prix des fers et d'une légère dé-

pression dans le prix des vins, qui diminueraient un peu,

pour la France, l'avantage de ce commerce. Mais le paie-

ment en espèces n'est point le résultat exclusif, ni né-

cessaire, de l'hypothèse dans laquelle nous nous sommes

placés ; il peut n'avoir point lieu dans l'hypothèse , et il

pourrait avoir lieu tout aussi bien hors de l'hypothèse,

c'est-à-dire dans le cas d'une libre importation réciproque,

ou de droits d'entrée également forts de part et d'autre.

Est-il besoin de réfuter sérieusement robjection tirée

de ce que certains pays , tels que la Belgique, étant plus

producteurs que consommateurs , tout en vendant leurs

produits à la France, n'achèteraient pas les siens; ob-

jection présentée par quelques chambres de commerce et

reproduite dans l'enquête? Un pays n'est consommateur

qu'autant qu'il est producteur, car il ne peut consommer

que ce qu'il a produit , ou ce qu'il a obtenu en échange

de ses produits. D'un autre côté , un pays qui produit

constamment beaucoup plus qu'il ne consomme est un

pays dans lequel la richesse et la population ne peuvent

manquer de faire de rapides progrès , et avec lequel , par

conséquent , le commerce tend à Revenir de plus en plus

avantageux. D'ailleurs , si la France achèle de la Belgique

plus qu'elle ne lui vend , elle vendra d'autant plus et

achètera d'autant moins dans les autres pays.

Nous passerons sous silence plusieurs autres objections

tout aussi frivoles, et fondées sur les mêmes erreurs que

celles dont nous venons de parler. Il y aurait de rindiscré-

lion de notre part à prolonger une démonstration dont

la plupart de nos lecteurs n'ont sans doute pas besoin, et

qu'ils trouveraient dans une foule de livres très connus.

Les avantages de la liberté du commerce sont aujoiir-
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d'hui une vérité acquise; c'est un point sur lequel le bon

sens du public éclairé ne permettrait pas à la science de

rétrograder quand elle le voudrait. Et qu'on le sache

bien , ce ne seront ni les arrêts prononcés du haut de

la tribune française , ni les diatribes de quelques igno-

bles gazettes , ni les clameurs intéressées d'une centaine

d'industriels enrichis ^qui feront faire à notre science

ce pas rétrograde , ou qui l'empêcheront d'exercer siir les

faits et sur les lois une influence toujours croissante. L'é-

conomie politique doit beaucoup à la France, mais elle ne

lui doit ni ses premiers, ni surtout ses derniers progrès.

D'ailleurs, la discussion à laquelle a donné lieu le projet

de loi sur les douanes dans la Chambre des Députés a

prouvé , à notre grande satisfaction , qu'il existe en France

un certain nombre d'hommes fidèles aux saines doctrines

et prêts à les défendre au péril de leur popularité , avec

ce courage qu'une intime conviction est seule capable

d'inspirer. Ces hommes se trouvaieni en majorité dans la

Commission qui a élaboré le projet de loi ; et certes leur

œuvre fait foi du respect dont ils étaient pénétrés pour les

droits acquis
,
pour les intérêts créés par le système pro-

tecteur. Parmi ceux qui ont défendu ce projet nous si-

gnalerons en particulier M. Duvergier de Hauranne, dont

le discours était fait pour assurer le triomphe des vrais

principes s'il se fût adressé à un auditoire moins prévenu

et moins passionné.

L'argumentation des adversaires du projet a été d'un

bout à l'autre évasive et déclamatoire , et il en devait être

ainsi. Que répondre , en effet , à des raisonnemens d'une

rigueur toute mathématique? On a déclamé abondamment

sur l'intérêt des classes ouvrières ; c'était , pour les capi-

talistes, un moyen adroit de donner à leur résistance une

couleur désintéressée. Nous avouons que tout ce pathos
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ne nous fait aucune illusion de la part de gens qui n'hé-

siteraient point à renvoyer du jour au lendemain la moitié

de leurs ouvriers, s'ils trouvaient quelque nouveau moyen

de substituer la force de la vapeur à celle de l'homme
;

mais nous attachons quelque prix à réfuter les paroles

prononcées dans le même sens par un écrivain distingué,

qui a longtemps obtenu en pareille matière une autorité

aujourd'hui singulièrement compromise. Voici comment

s'est exprimé M. le Baron Dupin , dans la séance du

14 avril :

(c Messieui's , malgré ma prédilection pour les piogrès

illimités de l'industrie par l'émulation et la liberté, dirai-je

que la concurrence , non-seulement internationale , mais

cosmopolite universelle, telle que la rêvent les adver-

saires du système protecteur , est le plus grave danger

qui menace la classe ouvrière?

« Dans ces luttes terribles que se livrent les indus-

tries de nations différentes , abandonnées à leurs seules

cupidités, dirai-je qu'on voit arriver parfois que les chefs

d'entreprises, plutôt que d'abandonner la lutte, abaissent,

abaissent toujours le salaire de l'ouvrier, jusqu'à ce que

celui-ci ne gagne plus assez pour se nourrir et pour en-

tretenir ses forces ? Dirai-je que chez le plus grand peu-

ple industriel de l'Europe , et dans le désir immodéré

d'écraser par la libre concurrence les industries étran-

gères, il y a d'immenses manufactures où pendant long-

temps on a fait travailler quatorze, quinze et seize heures

par jour de pauvres enfans de dix ans , de neuf ans , de

huit ans? »

Pour oser affirmer que la concurrence enti-e les capi-

talistes fait baisser les salaires, et qu'il dépend uniquement

des chefs d'industrie d'en fixer le taux, il faudrait allé-

guer d'autres exemples que celui de l'Angleterre, où la
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taxe des pauvres, les lois sur le domicile de secours et

le régime protecteur lui-même tendent constamment à

diminuer le prix réel et nominal du travail.

Et puis , l'Angleterre qui est citée dans toute la dis-

cussion, et par M. Dupin lui-même, comme un pays où

le système prolecteur a été poussé plus loin que partout

ailleurs, et oiî il a eu d'admirables résultats, com-

ment devient-elle tout à coup le théâtre des désastreux

effets de la libre concurrence?

Enfin , le système protecteur n'a-t-il pas pour but

avoué d'établir celle concurrence, d'amener ces lattes

teiribles et tout ce qui en est la conséquence? Que sont

vos droits d'entrée, vos primes à l'exportation, sinon des

encouragemens destinés à pousser- vos industries natio-

nales dans une carrière où elles n'obtiendront un succès

complet qu'en écrasant les industries étrangères? C'est

donc vous qui voulez la concurrence cosmopolite ; c'est

vous qui appelez de vos vœux ce danger, si danger il y

a, pour la classe ouvrière.

Toutes ces inconséquences sont palpables. Le fait est

que les salaires réels ne dépendent point du caprice des

chefs d'industrie. Ils sont déterminés, en partie par les

habitudes de la classe ouvrière , en partie par le prix

des objets qu'elle consomme , et immédiatement surtout

par la proportion qui s'établit entre la demande et l'of-

fre de travail. La liberté du commerce, en abaissant le

prix des objets de consommation et en accélérant lac-

cumulation des capitaux , aurait une tendance manifeste

à améliorer le sort de la classe ouvrière. Le salaire nomi-

nal pourrait diminuer, mais non le salaire réel , à moins

que l'accroissement de la population ne suivit une marche

trop rapide, ce qui peut arriver, et arrive en effet, tout

aussi bien sous le régime protecleur.
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« Ah! s'écrie ensuite M. Diipin, que le peuple en son

instinct sait juger bien différemment l'œuvre des législa-

teurs ! Certes, votre commission
,
qui flétrit les taxes pro-

hibitives et surtout les prohibitions par amour du pro-

létaire, devrait nous expliquer un grand fait social. Na-

poléon fut à coup sûr le plus grand prohibiteur des temps

modernes ; il prohibait en masse les produits d'un peuple

et de tous ses alliés ; non-seulement il confisquait les pro-

duits étrangers qui auraient alimenté, vêtu, meulîlé avec

tant d'économie les ouvriers français , il ordonnait qu'on

les brûlât impitoyablement.

« Eh bien ! loin d'être un objet d'horreur pour les ou-

vriers , Napoléon était leur idole. Les amis de la liberté

ne pouvaient lui pardonner la perte des garanties sociales,

les amis de l'ancien régime abhorraient en lui l'homme

nouveau, le parvenu , l'usurpateur; mais l'ouvrier, in-

variable dans son amour, saluait en lui le protecteur de

l'industrie lyonnaise, le fondateur véritable des fabriques

modernes de tissus et d'une foule d'autres produits ; et

quand Napoléon revenait de l'île d'Elbe, quand il s'of-

frait seul aux populations , le paysan , le laboureur, le

simple ouvrier, le prolétaire, l'entouraient, en le saluant

du nom d'empereur et de père. »

Ne voilà-t-il pas un argument bien convaincant? Na-

poléon était l'idole des ouvriers , or Napoléon était pro-

hibiteur, donc le système prohibitif est avantageux aux

ouvriers. Napoléon élait aussi l'auteur des droits réunis,

de la conscription et de beaucoup d'autres institutions

qu'on serait fondé, par le même motif, à regarder comme
très favorables au bien-être des classes laborieuses, c'est-

à-dire des neuf-dixièmes de la population française. Quel

soldat heureux n'a pas obtenu les acclamations du peu-

ple? Pour tirer de ce fait une conséquence aussi grave

,
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il faudrait que le peuple fût en état de comparer et déju-

ger tous les systèmes d'administration auxquels on le sou-

met. Tel est aussi le peuple français, selon M. Dupin

,

ce peuple qui juge l'œuvre des législateurs eux-mômes

,

et qui, par conséquent, possède, mieux que ces législa-

teurs , l'intelligence des questions législatives et la con-

naissance des vrais intérêts du pays. S'il en est ainsi,

une seule chose nous étonne, c'est que M. Dupin et ceux

qui votent comme lui n'aient pas dès longtemps demandé

pour les classes ouvrières l'exercice plein et entier des

droits politiques, et en particulier l'éligibilité aux fonc-

tions de député, c'est qu'ils aient été au contraire les plus

ardens , les plus persévérans ennemis de cette extension

de droits. Quoi! pas même un pauvre petit vote d'élec-

teur pour ces paysans , ces laboureurs , ces simples ou-

vriers , ces prolétaires , dont le jugement doit prévaloir

sur l'autorité de tous les économistes passés et présens !

Pas môme la faculté de s'assembler, comme cela se pra-

tique ailleurs, pour délibérer sur des intérêts qu'ils com-

prennent si parfaitement ! D'où vient cette défiance des

partisans du système prohibitif envers une population qui

a si hautement manifesté son attachement pour Napoléon

le prohibiteur? Nous prions, à notre tour, M. Dupin de

nous expliquer ce petit fait social.

Que dirons-nous de cette prétendue expérience qu'on

invoque à l'appui du système prolecteur? L'Angleterre a

prospéré avec le système, donc elle a prospéré par le sys-

tème. Post hoCj ergo propter hoc. Â cela se réduit toute

l'argumentation.

Cependant l'Espagne et le Portugal ont vu leur indus-

trie manufacturière déchoir et périr sous le régime le

plus éminemment protecteur et avec l'approvisionnement

exclusif des colonies les plus riches ef les plus fertiles.



290 DE LA DERNItRE ENQUETE

D'un autre côté, on a vu l'industrie prospérer en France,

depuis l'abolition des mesures de protection locales, dans

les provinces où elle languissait auparavant à l'abri de

ces protections. Voilà aussi de Texpérience et de la vraie.

Comment ce qui a été reconnu nuisible pour une partie

du territoire serait-il avantageux au territoire entier? A

cette question terrassante les orateurs de la majorité, y

compris M. Dupin , n'ont pas trouvé un seul mot à ré-

pondre.

A dire vrai , nous ne croyons pas que ces Messieurs

aient exprimé le fond de leur pensée. Nier le principe

n'était de leur part qu'un moyen d'en repousser les con-

séquences pratiques, mais non l'expression d'une opinion

arrêtée sur la fausseté du principe lui-même. Leurs mo-

tifs réels pour atteindre ce but étaient des motifs de po-

litique intérieure et spéciale dont l'examen serait ici tout

à fait déplacé.

De notre côté, nous n'avons défendu et voulu défendre

que la théorie elle-même. Si elle est mise hors de cause,

si l'on reconnaît en principe que la liberté d'industrie et

de commerce est plus favorable à l'accroissement de la

richesse sociale que le système protecteur, s'il ne s'agit

plus enfin que de comparer cet avantage, ce gain futur,

avec les avantages résultant du régime établi, nous serons

les premiers à convenir que le législateur doit se préser-

ver avant tout de l'esprit de système et de cette puérile

impatience qui en est la compagne inséparable ; nous se-

rons les premiers à repousser les exagérations dans les-

quelles sont tombés quelques orateurs de la majorité, et

en particulier le rapporteur de la Commission , au grand

détriment de la bonne cause.

On s'est servi du terme de monopole pour désigner les

industries protégées. L'expression est inexacte et l'accu-
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lation qu'elle renferme tout à fait injuste, car une indus-

trie qui est ouverte à tous les capitaux et à tous les capi-

talistes n'a rien de commun avec un monopole.

On a représenté les producteurs de vins comme lésés

dans leurs droits constitutionnels par le maintien du tarif :

« Il existe en France, dit M. Ducos, rapporteur de la

commission , des intérêts favorisés ; ils prospèrent , ils

grandissent, quand auprès d'eux l'on voit des intérêts qui

souffrent, qui languissent, atteints par la réaction des fa-

veurs auxquelles ils n'ont aucune part. Comment n'en

serait-il pas ainsi? Tous les produits de notre sol ont-ils

une nature , un emploi , une destination uniformes ? Tou-

tes nos industries tendent-elles au même résultat , aux

mêmes débouchés , aux mêmes consommateurs? Y a-t-il

analogie dans leurs chances de profit et dans leurs condi-

tions de perte ? Non , sans doute , aussi Ton voit inces-

samment une lutte énergique entre les deux grands inté-

rêts opposés. L'un, essentiellement industriel, exploite

le marché national ; l'autre , éminemment producteur, a

besoin des marchés étrangers. De là la différence des

droits et des obligations réciproques.

« Cette différence est une atteinte directe aux droits

d'égalité. La liberté de vendre ou de produire est aussi

formellement écrite dans la charte que celle de penser ou

d'agir ; ce sont deux droits imprescriptibles : l'un comme

principe , l'autre comme développement. Si la protection

ne s'étend pas à toutes les industries , leurs conditions

sont nécessairement inégales ; elles ne concourent pas

indistinctement, et dans ime même proportion, aux char-

ges de l'état. »

Il y aurait plusieurs critiques à faire sur ce fragment

d'un rapport d'ailleurs très clair et très bien raisonné
;

nous nous bornerons aux plus saillantes.
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Et, d'abord, les droits ëcrits dans la charte sont ceux

des industriels et non ceux des industries. Les industries

n'ont pas de droits constitutionnels que nous sachions.

Ensuite , le droit de vendre et de produire , c'est-à-

dire d'employer son capital et son industrie comme on

veut , en le supposant implicitement consacré par la

charte , ne souffre aucune atteinte de la part des lois de

protection. En promulguant de telles lois le lt?gislateur

s'adresse à tous les citoyens sans exception , et il leur

promet l'approvisionnement exclusif du marché national

s'ils engagent leurs capitaux ou leur travail dans telle ou

telle production. Cette promesse légale crée sans con-

tredit , en faveur de ceux qui s'y confient , un droit que

le législateur ne peut plus méconnaître ; mais quant aux

autres , ils n'ont, aucun juste sujet de plainte ; ils ont

engagé leurs capitaux, non point sur la foi d'une loi, mais

d'après l'état à eux connu d'une demande que le légis-

lateur n'a ni ciéée, ni détruite. Les droits d'entrée et les

primes à l'exportation ne créent pas non plus la demande

pour les industries protégées. Le législateur ne peut ga-

rantir l'étendue d'un débouché , surtout d'un débouché

extérieur ; cela ne dépend pas de lui

.

Ainsi
, quelque grande que soit la détresse actuelle des

producteurs de vins , nous ne saurions y voir une lésion

de droits acquis. Les débouchés qu'ils avaient, ils les ont

encore. Si ces débouchés sont devenus moins avantageux,

si la demande de vins français a diminué , le système pro-

tecteur n'en est qu'indirectement la cause. Il n'a pu agir

dans ce sens qu'avec lenteur
,
par degrés insensibles , et

de manière à laisser aux producteurs tout le temps néces-

saire pour retirer leurs capitaux et les consacrer à d'au-

tres emplois.

Nous allons plus loin el nous reconnaissons que la
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France, avec son vaste lerriloirc si ferlilc, si favorisé du

Ciel , et avec sa population si active, si intelligente, pour-

rait faire quelques projjrès et acquérir un certain degré

de prospérité, même en renonçant à tout commerce exté-

rieur. Nous reconnaissons que des motifs de sécurité et

de défense nationale très spécieux peuvent être allégués

en faveur de certaines prohibitions. Nous reconnaissons ,

enfin
,
que l'on ne doit pas envisager tout accroissement

de la richesse sociale comme un bien absolu. La richesse

n'est pas le but de l'organisation sociale ; elle n'est qu'un

moyen d'atteindre ce but , et un moyen dont la réussite

dépend beaucoup moins des lois qui règlent la production,

que de celles qui règlent la distribution des produits.

Mais quand on aspire ouvertement à la prospérité com-

merciale de son pays
;
quand on a en vue l'accroissement

absolu de la richesse , parce qu'on estime à tort ou à rai-

son , et très certainement avec grande raison dans ce

cas-ci, que les circonstances et la législation du pays ren-

dent cet accroissement désirable pour toutes les classes

de la société , le système protecteur devient un non-sens

complet, et les raisons dont on l'étaie , de véritables ex-

travagances. Les orateurs de la majorité, en protestant à

qui mieux mieux dès le début de leurs discours contre

les doctrines d'économie politique , et en affichant leur

mépris de cette noble et utile science , tenaient un lan-

gage qui
,
pour nous observateurs impartiaux et désin-

téressés , équivaut à une protestation contre la logique

,

à une promesse formelle de déraisonner. Il nous a semblé

entendre des artisans qui, appelés à construire ou à ré-

parer une machine, commençaient par nier les lois du

mouvement , et par protester contre la mécanique

,

science fausse, vaine théorie, dont l'application ne ferait

que bouleverser les utiles et ingénieux résultats de la

sainte et bienfaisante routine!
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D'UNE RÉSIDENCE ET D'UN VOYAGE

DANS LES ÉTATS-l'MS DK I/AMERIQIE DU NORD.

|3rtr €.-S. abî>ii.

Les voyageurs en Amérique, et les livres qu'ils pu-

blient sur celte contrée, semblent sous un certain

point de vue être à la hauteur des lieux qu'ils décrivent

.

Ceux là (les voyageurs) , font des enjambées proportion-

nées à la nature gigantesque des fleuves, des forêts, et

des savanes du Nouveau-Monde ; ils ont vu en un tour de

main le saut du Niagara, le lac Champlain, Ticonderoga,

Cincinnati ,
Québec ; ceux-ci (les livres) se multiplient

à l'infini comme les villes de l'Amérique, et leur crois-

sance rapide ne peut se comparer qu'à celle des édifices

qu'on voit s'élever comme par magie dans ce pays.

Voici cependant un livre qui n'est pas écrit en courant,

mais qui est le résultat de réflexions profondes et suivies
;

et quoique l'auteur n'ait pas négligé la partie descriptive

et pittoresque de son voyage , on s'aperçoit dès l'abord

que les questions de morale et de philanthropie sont le

thème favori de ses observations. La question de l'escla-

vage surtout (la dernière sans doute qu'on s'attendrait à

être obligé de traiter dans un pays tel que l'Amérique)

,

l'intéresse particulièrement , et allume fréquemment le

courroux de son âme honnête et généreuse. Avouons

,

toutefois, que son énergique indignation, à la vue de la

position dégradante des hommes de couleur, et des préjugés
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dont ils sont les victimes , l„i fait trop complètement
oublier les circonstances qui produisirent ces préjugeas dans
l'origine, et qui continuent encore à les produire aujour-
d'inii.

A Dieu ne plaise que nous prétendions atténuer ce que
l'esclavage présente d'odieux et de contraire à toute jus-
lice

;
nous voudrions seulement que l'auteur, en envisa-

geant cette plaie avec plus de calme, nous eût mis à même
d'adopter les conclusions auxquelles il arrive aussi com-
plètement que nous admirons l'élan chaleureux de ses
sentimens.

M. Abdy parvient rarement à se soustraire en entier à
l'influence pénible qu'exercent sur son esprit les suites dé-
plorables de l'esclavage. « L'aveuglement volontaire de la

nation américaine me présentait constamment, dit-il, le
spectacle le plus affligeant, le plus directement opposé aux
notions que je me formais de sa raison et de son intelli-

gence. Jour et nuit j'étais tourmenté par l'amertume de
mes pensées; il me semblait qu'il y eût de la lâcheté à
garder le silence, et je savais que mes observations ne
porteraient aucun fruit. (Tome I, p. 311.)

« L'Amérique s'est enrichie par l'oppression et par la
violence; quand le jour de la rétribution viendra, et ce
moment approche, comment s'acquittera-t-elle envers la
souffrante humanité.? Je puis dire avec la plus stricte vé-
rité que j'ai quitté l'Angleterre avec le désir de rendre
justice pleine et entière à l'Amérique, je ne doutais pas
qu'on ne l'eût représentée sous de fausses couleurs, et je
me flattais de la faire connaître sous un jour plus favora-
ble. Malheureusement ce résultat n'a pas dépendu de moi,
et j'ai dû être l'accusateur dans la cause que j'aurais
voulu défendre. » (Tome I, p. 391.)
On conçoit aisément que des impressions aussi vives se
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font jour à toutes les occasions dans le cours de l'ouvrage

,

et que la position des hommes de couleur, Fénumération

de leurs griefs, l'abolition de l'esclavage, sont les sujets

auxquels l'auteur revient le plus souvent; son livre contient,

en outre, d'intéressans détails sur les prisons, sur le sys-

tème pénitentiaire et sur les écoles publiques ;
il fait avec

esprit quelques peintures des mœurs de la société , et ses

descriptions des plus beaux sites qu'il a parcourus , ont

un coloris assez animé pour nous prouver qu'il sait ap-

précier les beautés de la nature ; différent en cela d'un

jeune Ecossais qu'il rencontre, et qui retourne dans son

pays natal après une résidence de trois années au Canada

sans avoir visité le saut du Niagara , parce qu'il avait

,

dit-il , autre chose à faire qu'à voir des chutes d'eau.

M. Abdy se distingue honorablement entre les voya-

geurs, ses confrères, par la bonne foi qu'il apporte à si-

gnaler le bien partout où il le trouve , et par la facilité

avec laquelle il approuve et adopte certains usages

,

quoiqu'ils diff'èrent de ceux de son pays. On ne trouve

point, on le voit chez notre auteur, la réserve et l'ex-

centricité anglaises; toujours prêt à entrer en rapport

avec tous ceux qu'il rencontre, quelle que soit leur po-

sition , leur caste , ou leur couleur, il lie indifféremment

conversation avec les divers compagnons que le sort lui

donne en route, ou, si ceux-là le repoussent par leur

taciturnité , avec le conducteur du véhicule qui le

transporte.

L'Amérique (en employant ce nom comme nous le fai-

sons d'habitude pour désigner seulement les Etats-Unis),

est un mot d'acception générale qui ne peut présenter à l'es-

prit que des notions vagues et incomplètes : lois, mœurs ,

habitudes , tout varie selon les différentes provinces ; le

trait le plus caractéristique de la nation entière , c'est
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peut-être sou préjugé invétéré contre les hommes de

couleur. H y a cependant d'honorables exceptions à ce

signe distinclif de nationalité, et le jugement que porte

M. Abdy est, sur le tout, décidément favorable aux Amé-
ricains , sauf toutefois la tache qu'il déplore sans cesse. Il

est trop clairvoyant pour ne pas apercevoir quelques-unes

des circonstances qui ont si profondément blessé la délica-

tesse de M""^ ïrollope , mais son impression n'en reste

pas moins agréable. Prenons-en pour exemple le récit

qu'il fait de sa première visite à New-York.

« Nos premières impressions laissent des traces durables

et je me souviendrai toujours avec plaisir de la première

réunion à laquelle j'ai assisté à New-York. J'avais été invité

à faire partie d'un diner de famille, composé de douze ou

treize personnes (ce dernier nombre, par parenthèse,

n'entraîne dans cette partie du monde aucune arrière-pen-

sée sinistre ). La plus cordiale réception accueillit mon en-

trée ; et l'absence totale soit de roideur, soit d'apparat,

contribua sans doute aussi à l'agrément que je trouvai

dans une société d'ailleurs aimable. Une connaissance

un peu plus approfondie des divers membres de la fa-

mille me prouva que la bienveillance autant que l'amabi-

lité était l'un des traits distinctifs de leur caractère. Là
,

comme dans la plupart des maisons dont j'ai été à portée

de connaître l'intérieur , j'ai été frappé de l'importance

qu'on attache aux liens de famille , disposition si peu

commune dans la mère-patrie. Le même toit réunit d'or-

dinaire le père , la mère , les grands parens, une ou deux

générations d'enfans de tous les âges. Ce ne serait certes

pas un sujet sans intérêt que de déterminer les causes de

ce manque de rapport entre deux peuples dont l'un tire

son origine de l'autre. Ne faudrait-il point les chercher dans

m 19
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la difFéience qui existe entre les lois sur les successions

chez les deux nations?» (Tome I , p. 2).

<( Ce n'est pas dans ce qu'on nommerait la classe la plus

fashionable de New-York qu'ëtait le plus grand nombre

de mes connaissances ; toutefois le peu que j'en ai vu m'a

suffi pour juger qu'elle ne différait de la société du même

genre en Angleterre^ que par l'importance différente que

l'habitude leur fait attacher à la forme par rapport au fond.

Il y a chez le gentleman américain un savoir-vivre inné

qui vous place dès l'abord dans la position qui vous est

agréable et naturelle. » (Tome I, p. 35).

Les observations de l'auteur sur la classe des domes-

tiques sont empreintes du même esprit de justice et d'im-

partialité. Il leur trouve certains défauts , mais selon lui

ils sont plus excusables qu'ils ne le seraient dans un autre

pays , et en d'autres circonstances.

« L'homme qui me servait dans la pension où je lo-

geais , était particulièrement attentif et soigneux ; il avait

observé le genre de nourriture que j'avais coutume de

prendre, ainsi que les ménagemens auxquels ma faible

santé m'obligeait , et il prévoyait toujours les demandes

que j'aurais eu à lui faire. Actif, intelligent, il joignait

à ces qualités la volonté de bien faire. On me dit que

deux de ses prédécesseurs lui avaient été encore préféra-

bles, et un d'entre eux était parvenu à économiser un

millier de dollars ; il avait une place à Boston , où il oc-

cupait une position plus relevée sinon plus respectable.

C'est en général le Vermont et le New-Hampshire qu\

fournissent les villes des Etats-Unis de cette classe utile

d'hommes. Les bons maîtres, ici comme ailleurs, font les

bons domestiques. » (Tome I , p. 142 ).

II est néanmoins certain que le nombre comparative-

ment petit de domestiques blancs qui se trouvent aux Etats-
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Lnis leur donne une importance qui occasionne par fois

des scènes aussi risibles pour ceux qui en sont les témoins

que désagréables pour ceux qui en sont les victimes.

« On entend des deux côtés de la frontière faire les

mêmes plaintes contre les domestiques. Il me semble à la

fois inutile et ridicule de se plaindre d'un état de clioses

inévitable dans toute société de nouvelle création , où

le maître et le serviteur ajjissent autant l'un que l'autre.

Leur position respective qui varie selon les exigences de

la société où ils se trouvent^ n'est guère en Amérique

qu'une division de travail. Dans certains pays, l'ouvrage

pénible ou désagréable est en enliei- le partage du domes-

tique ; ailleurs il est réparti avec égalité entre son maître

et lui. En Angleterre, le serviteur reste avec soumission

au bas de l'écbelle sociale ; en Amérique , il se place assez

haut. Un jeune Anglais me racontait , qu'étant allé visiter

des amis qui demeuraient dans une des provinces de l'in-

térieur, ils s'étaient excusés de ne pouvoir le recevoir ,

n'ayant pour lui offrir à dîner, ni provisions, ni cuisinière.

Le maître de ce logis, si dépourvu du nécessaire, avait tout

récemment intimé l'ordre à la partie féminine de son éta-

blissement , de ne plus désormais se tenir dans la même

chambre que la maîtresse. Cette nouvelle disposition

avait rencontré dans la fierté nationale un obstacle in-

vincible et probablement imprévu. Tous les domestiques

de la maison s'étaient entendus pour la quitter à la fois et

nul ne s'était encore offert pour venir les remplacer. Les

voisins avaient pris la chose en sérieuse considération, et

s'occupaient activement à poser une ligne de démarca-

tion entre le salon et la cuisine. Il reste à savoir si cette

entreprise n'est pas intempestive et si elle n'aura pas

été suivie d'une défaite dont les résultats seraient plus fâ-

cheux que ne pouvait l'être le s^«/M quo.i) (Tomel, p. 297).
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Mais il est temps de nous occuper du sujet priu-

cipal de l'ouvrage. Il est impossible d'en faire la

lecture sans conserver la pénible conviction que dans

les provinces du raidi , l'esclavage existe sous sa forme

la plus hideuse, et que dans celles du nord, si l'esclavage

n'est pas en vigueur , le préjugé universel qui s'élève

conire les hommes de couleur , les maintient dans un

état d'asservissement et de dégradation sociale. Selon

tous les rapports statistiques , leur nombre actuel

,

déjà si considérable, augmente dans une progres-

sion infiniment plus rapide que celui de la popula-

tion blanche. Le feit de cet accroissement est positif,

même dans les circonstances qui ne lui sont pas favorables,

et ce surplus annuel reste dans le pays , à moins, comme

cela a lieu dans certains districts, que ce ne soit l'intérêt

des particuliers d'importer les esclaves nés chez eux

,

plutôt que de les élever. Que faire de cette population

immense si l'esclavage est aboli? telle est la question que

les Américains se posent. M. Âbdy se réunit de cœur au

parti qui répond. «Il faut lui donner les mêmes droits

qu'à la population blanche ; la race des hommes de cou-

leur n'est pas inférieure à l'autre ; ce sont les circon-

stances qui la font paraître telle , et lors même que le

résultat de ce système serait un amalgame complet, il

n'y aurait pas d'inconvéniens à ce que l'Amérique fût

transiioirement peuplée de midâtres. »

Ce parti, toutefois, est dans ime très faible minorité ,

malgré l'assurance que nous donne M. Abdy du con-

traire. 11 a contre lui , d'abord le nombre considéra-

ble de ceux qui sont intéressés à la continuation de l'es-

clavage , et en second lieu l'immense majorité de toutes

les classes de la société qui , quelle que soit d'ailleurs son

opinion sur la question de l'esclavage , ne verrait qu'avec
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horreur toute mesure qui tendrait à produire un rappro-

chement. Quelques citations tirées du livre lui-même feront

mieux comprendre encore le degré d'injustice et d'inhu-

manité auquel peuvent porter l'exagération des préjugés

à cet égard 5 nous nous abstiendrons néanmoins de citer

les atrocités dont les provinces du sud ont été le théâtre
;

il suffît de dire qu'elles égalent et même surfassent tou-

tes celles qu'ont pu causer ailleurs l'oppression et la

cruauté. Mais si nous voulons fournir des exemples de

lois iniques^ de traitement dur, de conduite froidement

insensible à l'égard des noirs libres, nous n'avons qu'à

ouvrir le livre au hasard pour en trouver presque à cha-

que page. Ici nous verrons, dans la province de l'Ohio,

les hommes de couleur ne pouvoir être témoins dans une

affaire où des blancs se trouvent intéressés. (Tome III^ P- 8).

Dans d'autres localités (àGeorge-Town), les premiers sont

soumis à un impôt foncier et à une taxe sur tous leurs éta-

blissemens de commerce, ou dépôts de marchandises, tan-

dis que les seconds en sont totalement exemptés. (Tome II,

p. 288). ABoston,à peine est-il permis aux hommes decou-

leur d'assister au service divin. Un noir libre avait obtenu

comme paiement , d'un débiteur insolvable, la propriété

d'un banc dans l'une des églises de la ville. Ayant inuti-

lement cherché à en tirer parti en le louant , il se déter-

mina à l'occuper lui-même , et se rendit au temple , ac-

compagné de sa femme et de ses enfans. Il faut observer

ici que certaines places reculées et placées de manière à

n'offusquer la vue de personne sont réservées à cette

classe d'auditeurs. A Albany elles sont voilées par un

grand rideau , de manière à ménager complètement la

délicatesse de l'auditoire. On comprend, d'après cette ex-

plication, l'indignation qui s'empara des Bostoniens lors-

qu'ils virent un homme de couleur s'asseoir au milieu de
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leurs rangs. Il ne larda pas à recevoir la piniition de tant

d'audace; son banc lui fut enlevé immédiatement, loué

à un autre, et il reçut du comité-directeur de l'église

l'avertissement suivant :

A M. Fréd. Brinsley, homme de couleur.

Monsieur,

Le comité-directeur de la chapelle de Park-Slreet vous

notifie que vous n'ayez pas à reparaître dans aucun des

bancs placés dans le chœur de l'église. Si vous y reve-

niez après la réception de cette lettre, soit le dimanche ,

soit tout autre jour à Iheure du service divin , vous ne

pourriez vous en prendre qu'à vous-même des conséquen-

ces qur en seraient le résultat. Les galeries sont à votre

disposition.

Le 6 mars 1830.

G. Odiorise
,

Pour le cojnitè.

«Celui qui futrobjetde cette insulte gratuite ne risque

plus aujourd'hui d'en subir de nouvelles ; il est allé dans un

lieu où la malice humaine n'aura pas plus de prise sur lui

que la douleur.

«Tandis que je demeurais à Boston, on s'occupait d'une

cause qui allait se juger. Le plaignant était im major

brésilien qui avait dû quitter son pays à la suite de dis-

sensions politiques ; il avait cherché alors de l'emploi à

Haïti, puis à Carracas ; mais ayant conçu des soupçons sur

la sincérité de Bolivar, il s'était rendu aux Etats-Unis où

il venait pour la seconde fois. Beçu d'abord dans une

pension , on l'en avait expulsé ensuite ; il s'était alors

fixé dans une maison particuHère. Là il vivait paisible-

ment, et il avait entrepris un négoce, lorsqu'eurent lieu

1
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les circonslances qui causèrent le procès. Ses affaires

l'appelant à Nantucket , il s'était mis en route avec sa

femme et son petit enfant ; arrivé à Bedford , il avait

aussitôt arrêté et payé des places sur le bateau à vapeur

qui devait partir à dix heures le lendemain ; à six heures

il conduisit son cheval et son cabriolet pour les faire

embarquer, et bien lui en prit de les avoir amenés lui-

même , car par suite de la négligence du capitaine , son

cheval étant tombé dans l'eau
,
personne pendant long-

temps ne vint à son secours , et il eût infailliblement péri

sans les efforts de son maître ; ce qui n'empêcha pas le

capitaine de réclamer vingt dollars, comme indemnité de

la peine qu'il n'avait pas eue. Il n'y avait pas longtemps

que le bâtiment était parti , lorsque survint une violente

averse qui obligea la femme du major à descendre dans

la cabine avec le petit enfant qu'elle tenait dans ses bras.

On a peine à croire que le droit d'y entrer lui fui refusé

à cause de sa qualité de mulâtresse ; ce fut en vain que

deux Américains prenant pitié de sa situation pénible , la

conduisirent une seconde fois à la porte de la cabine , ce

fut en vain que son mari réclama contre cette injustice,

en alléguant qu'il avait payé comme les autres passa-

gers ; le capitaine fut inexorable, il força la malheureuse

femme à remonter sur le pont où elle dut, quoique très

malade, rester, ainsi que son enfant, exposée à une

pluie glacée du mois de novembre, et à un brouillard si

épais que le bâtiment ne pouvant continuer sa route, fut

obligé de retourner à Bedford. Le lendemain le capitaine

fit déposer sur le rivage le cheval, le cabriolet et les effets

du major, et refusa péremptoirement de le recevoir à

son bord. Je tiens ces faits du major lui-même et de sa

femme : celle-ci est une mulâtresse de l'extérieur le plus

décent. J'ai appris depuis lors des détails sur l'un et
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l'autre qui m'ont prouvé à quel point ils méritaient peu le

traitement injuste qu'on leur avait fait subir. » (Tome 1

,

p. 136.)

« A Riclimond, dans l'état de Virginie, les hommes de

couleur libres , forment le tiers des détenus dans la pri-

son pénitentiaire ; ce résultat n'a pas droit de surprendre,

encore moins a-t-il celui d'exciter l'indignation, si ce

n'est contre ceux qui le provoquent par l'injustice calcu-

lée de leurs procédés. On s'y est pris de manière à ce

que les noirs n'eussent aucune ressource intellectuelle

,

aucun stimulant moral ; il ne leur est pas permis d'avoir

des écoles , ils ne peuvent servir de témoins contre un

blanc ; ils n'ont aucune église qui leur soit affectée , et

vm ministre de leur caste ne peut les marier ; ils ne peu-

vent, quand ils quittent la Virginie, retourner chez eux à

moins que ce ne soit comme domestiques, on ne les y re-

çoit pas mieux lorsqu'ils viennent de quelque autre état.

Faut-il s'étonner si , lorsque les hommes de couleur sont

ëcrasés par tant de mesures coërcitives , soumis à tant

d'outrages , dépourvus de tout moyen de repousser l'in-

sulte, d'acquéi'ir une position honorable , faut-il s'éton-

ner , dis-je , s'ils ne gardent aucun ménagement et si le

désespoir les pousse à commettre des actes repréhensi-

bles? » (Tome II, p. 262).

« Un homme de couleur m'a dit que désirant donner

à ses enfans une bonne éducation, il les avait placés dans

une école ; ils commençaient à y faire des progrès sa-

tisfâisans , lorsqu'on le força de les en retirer. Sa seule

ressource avait été alors de les instruire lui-même à ses

heures de loisir. Non-seulement il n'est pas permis aux

noirs d'apprendre à lire ou à écrire , mais il est défendu

aux blancs de le leur enseigner, sous peine des châtimens

les plus sévères. Il existe en Géorgie une loi conçue dans
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les tenues suivans : « Tout individu qui ciiseigue la lec-

ture ou l'écriture à une personne de couleur, soit libre

,

soit esclave, ou gui lui fournit les moyens d'apprendre ,

sera passible d'une amende de trente dollars , ou subira

un emprisonnement de dix jours et trente-neuf coups de

fouet.» Voilà ce qu'il en est de la liberté en Amérique, où

même un blanc n'est pas libre de faire une action charita-

ble, ou d'élever ses propres enfans. (Tome II, p. 287.)

Les deux races sont séparées avec le soin le plus ja-

loux, dans toutes les phases, dans toutes les situations de

la vie ; les enfans dans les écoles , les criminels dans les

prisons , les chrétiens à l'église , les morts dans les

tombeaux. Une infranchissable barrière s'élève partout

entre le blanc et l'homme de couleur : une antipathie plus

forte encore, si c'est possible, sépare le blanc du mulâtre.

L'anéantissement d'un préjugé aussi général , aussi for-

tement enraciné, ne sera ni une œuvre facile, ni un travail

dont l'exécution puisse être prompte. Il sera probable-

ment le résultat d'une lutte longue et opiniâtre, d'un retour

graduel vers des sentimens plus véritablement libéraux.

Mais quelle qu'en soit la cause, ce résultat est inévitable,

car si le bon sens et l'humanilé ne l'opèrent pas bientôt, il

sera produit plus tard par la force même des choses. Que

fera l'Amérique pour se défendre contre sa population de

couleur, toujours croissante, et toujours ennemie ? elle ne

peut s'en défaire par la colonisation. Conlinuera-t-elle à

la flétrir pour lui ôter toute énergie , à la briser sous le

joug pour empêcher qu'elle ne le brise ? En qualifiant ce

dernier mode d'injustice criante , nous croirions nous

servir d'un terme infiniment trop doux. La race noire

est, à l'heure qu'il est, inférieure à la blanche, giàce,

du moins en partie au irailemenl que celle-ci lui fait su-

bir. Mais qu'elle soil susceptible d'améliorations, c'est là
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un point incontestable, prouvé par cette amélioration elle-

même , dans les cas où des circonstances favorables lui

ont permis d'avoir lieu. Nous ne partageons point l'opi-

nion de ceux qui pensent qu'vm amalgame complet serait

une conséquence de l'émancipation , et que ce fût une

conséquence désirable à l'époque où nous sommes ; toute-

fois , si jamais les préjugés et l'antipathie disparaissaient

devant les lumières et la religion, si toute distinction

s'effaçait entre les populations des deux races, qui oserait

prononcer que ce dût être un mal ? à quel regard mortel

appartient-il de sonder l'avenir, et de juger si la race hu-

maine perdra ou non au mélange ?



CHEMIN DE TRAVERSE.

|Jûr 3!ulf0 lanhx.

Deux vol. 8°. Paris, Ainbroise Dupont. Deuxième édition.

Il y a quelques années, M. Janin inséra dans [a Revue

de Paris un conte intitulé : Le Piédestal. Ce conte , il l'a

repris, l'a revu, enrichi et considérablement augmenté.

Il y a cousu un prologue , une transition et un épilogue ,

ou , si l'on aime mieux , un commencement , lui milieu

et une fin ; au moyen de cela , de quelques personnages

nouveaux , et de beaucoup de paroles , le conte a cessé

d'être un conte , il est devenu un roman , et le Piédestal

a été baptisé le Chemin de traverse.

Ce roman n'a pas de préface , c'est M. Janin qui le

dit : « Si vous trouvez mon exposition trop longue , re-

marquez bien que vous n'avez pas de préface. » Il est

vrai que cette exposition n'a trait qu'à l'auteur et nulle-

ment à l'ouvrage. C'est une sorte de burlesque élégie sur

la fuite des années. Eheii fugaces labimtiir atmi, a dit

Horace
;
Quoi!passés pour jamais, a dit M. de Lamartine ;

M. Janin dit comme eux , mais moins bien qu'eux, parce

qu'au lieu d'une douce sensibilité et de mélancoliques ac-

cens , il n'y a chez lui qu'une colère quelque peu âpre

contre ses amis d'autrefois
,
qui maintenant ont le tort

d'être banquiers , ou préfets , ou procureurs du roi , ou

même , ô terreur ! légitimement et iirévocablement ma-

riés. Il en est un, de ces perfides amis, qui a poussé
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l'audace jusqu'à venir s'asseoir à l'opéra en pleine loge

avec la nourrice de son troisiè?ne enfatit , manière élé-

gante et tout à fait neuve de dire : sa femme. M. Janin

ne peut pardonner de tels procédés à ses anciens compa-

gnons de plaisir, il trouve assez mauvais qu'ils soient

devenus graves et décens tandis que lui s'est fait plus

oseur que jamais, et il voudrait bien les engager à quitter

un peu leurs robes de magistrats, leurs habits brodés et

leurs femmes, pour recommencer avec lui cette itnmorale

histoire de lajleur qui se fane , du mouchoir qui se dé-

range et de la bougie vacillante qui s'éteint. Assuré-

ment les femmes des amis de M. Janin ne sauraient trop

éloigner de leur maison un pareil donneur de conseils

,

et c'est, il paraît, ce qu'elles font. Découragé de ce

côté il s'adresse aux amies : « Venez , les jolies et les

belles et les rieuses et les folâtres et les insouciantes

et les spirituelles et les ynoqueuses et les blanches scep-

tiques à l'œil de feu ^ à la lèvre rose et rebondie, au sein

qui bat, au pied qui s'avance en frémissant— Venez,

venez, venez f » Mais les jolies et les rieuses et les

blanches sceptiques font les cruelles , elles ne veulent pas

non plus venir
;
pour elles leur ami est déjà vieux , son

temps est passé et elles retournent vers les jeunes hom-

mes de vingt-cinq ans. De tout cela l'auteur, à la fois

trop vieux et trop jeune, est tout à fait centriste, et il

prend le parti de se jeter dans les bras de ses amis in-

connus. Quel rapport cette étrange boutade peut avoir

avec le r^ste du livre
,
je n'ai pas su le découvrir : qu'on

ne l'oublie cependant pas , ce n'est point une préface

,

mais une exposition.

Cette exposition appi-enant peu de chose , il faut péné-

trer plus avant.

Prosper Chavigni , naît à Ampuy, sur les bords du
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Khônc,d'iin vigneron bonntMe cl à son aise. Son premier
ami est le Rbôncj c'est celte première inclination qui

fait naître dans son cœur les germes d'une précoce am-
bition

, par le spectacle des îles que le fleuve laissait par-

fois sur son passage , des ricbesses qu'il apportait aux
ims , des champs qu'il enlevait aux autres

, de ce mouve-
ment de hausse et de baisse dans les fortunes dont il était

incessamment la cause, et c'est ainsi qu'à sept ans Pros-
per avait déjà eu sa passion sociale. Son second ami est

Christophe, un pauvre frère ignorantin qui servait de
précepteur aux enfans du village. Avec ce second ami, il

boit à la coupe enivrante de l'antiquité, il lit Homère

,

Virgile, Théocriie, Horace, Tibulle et aussi Racine,

Bossuct et bieu d'autres. H ne s'agissait plus d'îles flot-

tantes, mais bien de la cour d'Agamemnon, de la cour
d'Auguste, de la cour de Louis XIV. Aussi , quand ces

lectures eurent duré dix années, elles firent une grande
révolution dans l'âme de Prosper devenu un adolescent;

il s'y enivra de luxe , de pouvoir, de grandeur et de vo-
lupté. Dès lors, il voulut voir le monde, et le monde c'est

Paris. Prosper donc part pour Paris avec ses dix-huit ans,

ses auteurs favoris , 900 francs et beaucoup d'espérance.

Bientôt, au mois de juillet 1827, la diligence Gaillard le

débarque dans la grande ville ; il y trouve une mauvaise

petite chambre oij il s'installe , et se voyant au bout de
ses ressources , il se rappelle qu'il a avec lui deux lettres

de recommandation, une de Christophe pour M""*^ la

comtesse de Macla, l'autre de sa mère pour son oncle

Honoré Rivers.

Ici le roman change d'allure, et la forme épis-

tolaire succède à la forme narrative. Dans ces lettres,

que Prosper écrit à Christophe , nous voyons qu'à son

arrivée à Paris, la solitude, l'abandon
, la misère le ren-
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ilirenl bien malheureux ; nous voyons ensuite que s'élant

présenté chez M""^ de Macla il y fut 1res dédaigneusement

traité par la comtesse , par une vieille douairière
,
par un

évéque et par un jeune colonel, et enfin que dans celte

maison même il eut le bonheur de rencontrer le baron de la

Bertenache qui n'est autre que son oncle, Honoré Rivers.

Ce baron voyant son neveu si fort méprisé par la haute

société , l'a pris sous sa protection , l'a emmené chez lui,

lui a donné des chevaux et des équipages; il le forme aux

belles manières , aux vices à la mode , afin que quand il

sera ainsi bien façonné , il puisse reparaître, briller et

confondre à son tour le monde qui l'a si orgueilleusement

repoussé. C'est cette éducation que Prosper raconte à

Christophe dans ces lettres qu'il ne lui envoie point une à

une , mais qu'il lui adresse en bloc par un jeune prêtre

du séminaire de Lyon.

A cet endroit le récit reprend : Christophe, resté

triste et solitaire dans son village , reçoit un jour l'or-

dre de venir rendre compte de sa conduite à M. le

supérieur du petit séminaire de Lyon. 11 part à pied,

et arrivé à Lyon il se présente chez son supérieur,

qui, en lui montrant un paquet de lettres, lui demande si

c'est bien à lui qu'elles sont adressées ; ces lettres , ce

sont celles de Prosper, et certes elles sont de nature à

compromettre gravement le pauvre frère ignorantin. tlne

discussion très vive s'engage entre ces deux hommes
;

l'un, habitué à voir ramper devant lui ses humbles sémi-

naristes , l'autre, fier de sa vertu et fort d'ignorer ce que

contient la fatale correspondance. Le supérieur déclare à

Christophe qu'il ne fait plus partie de la communauté et

lui crie raca, raca. Christophe s'enfuit emportant ses pré-

cieuses lettres ; il rencontre un bon et véritable prêtre

qui lui donne des habits séculiers avec lesquels il s'ache-
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mine vers Paris pour y retrouver Prosper. Mais «lans sa

route, il lui arrive un événement singulier. En traversant

une forêt, il est accosté par un chasseur qui lui demande

oii a passé le cerf qu'il poursuit. « Je ne vous dirai pas

où est le cerf, répond Christophe, la tête haute cl le

regard assuré , je ne suis pas im des chiens de votre

meute , Monsieur ! » Le chasseur le frappe de sa cra-

vache, Christophe est foulé aux pieds d'un cheval. Cet ac-

cident fait sa fortune. 11 est trouvé dans cet état par une

jeune et belle demoiselle qui le fait transporter au château,

et devient son institutrice comme le baron de la Berte-

nache est l'instituteur de Prosper. Ce château, c'est celui

du duc de Chabriant
,
pair de France ; le jeime chasseur

c'est le marquis de Chabriant , et la belle demoiselle,

c'est Louise de Chabriant.

Pendant ce temps , Prosper avait appris à mon-

ter à cheval , à conduire un tilbury , à ne croire

à rien ; il avait tué un homme , il avait été fait

,

par son oncle, le chevaUer de Chavigny, et ainsi

,

suffisamment formé , il allait faire sa rentrée dans

le monde. Le jour de ce grand événement ayant été

fixé, voilà le nouveau chevalier, installé pour la se-

conde fois dans la maison de la comtesse de Ma-

cla, où sont réunis celte fois encore, la douairière, l'évê-

que et le colonel ; malheureusement, son éducation toute

théorique ne lui a pas appris comment on se présente

dans im salon ; aussi il est à la fois gauche et hardi , in-

terdit et impudent, et au total, son début est malencon-

treux. Mais qui rencontre-t-il chez la comtesse ? Son

ami Christophe, aussi mené en laisse par son précepteur,

Louise de Chabriant. Christophe est admirablement ac-

cueilli, tout le monde lui sourit et il a les honneurs de

la soirée. Les affaires de Prosper vont donc assez mal

,
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l'oncle se désole , il s'y perd , et voyant que son

neveu ne peut pas percer dans la société d'en haut

,

il se propose de le produire dans la société d'en bas.

Cette société d'en bas , c'est le cabinet noir , l'antre où

on décacheté les lettres , car le bon oncle est un espion.

Introduit dans le cabinet noir, Prosper frémit d'horreur,

tremble comme la feuille et pourtant il lit une pelite let-

tre de Louise , dont il est déjà assez épris
,

quoiqu'il

ne l'ait vue qu'une fois. Prosper, malgré les belles leçons

de son oncle , n'est pas encore assez fort pour la société

d'en bas ; effrayé , éperdu , il s'enfuit , rentre chez lui

,

renvoie à l'honnête baron tout ce que celui ci lui a donné,

et voyant arriver Christophe qui lui remet quelques écus

dont il avait été chargé par M™^ Chavigni , il entraîne

son ami dans une maison de jeu, lui fait risquer ces écus

à la roulette, gagne 150,000 francs, et après un petit

dialogue avec sa conscience , dans lequel celle-ci a le

dessous , il part pour chercher en Italie sa vengeance

contre la société. Ici parait le piédestal. Ce piédestal c'est

une femme extrêmement belle, séduisante au dernier point,

avec laquelle Prosper arrange une espèce de maison de

commerce dont la passion est exclue. Cette femme fait

bonne et longue provision d'ironie amère , d'esprit scep-

tique et de coquetterie de tous genres , et , avec cette

pacotille, son associé la dresse à cracher au fiez de l'es-

pèce humaine. 11 avait remarqué que dans la société

française on peut réussir par tous les moyens extraordi-

naires , ce moyen fût- il vm vice ; son vice auquel tous les

hommes seront forcés de rendre hommage, c'est Laetitia

Laferti , et il amène son vice à Paris. Pendant le voyage,

lorsque Laetitia se met à l'aise avec son spéculateur, je-

tant son voile et son mouchoir et son pied mignon et son

sourire et ses bouderies charmantes à tout hasard et
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partout où cela pouvait aller ^ il est bien quchiuefois

lente de lui dire : Je t'aime, sois à moi , et de déchirer

le traité , mais il tient bon et il arrive avec son piédestal

en bon état. Laetitia débute par écraser du regard , à l'é-

glise Saint-Roeb , la maîtresse du roi régnant, puis elle

charme le vieux duc de Chabriant , elle enchaîne tous les

cœurs à son char. Prosper devient riche, considéré , sa

maison est brillante, partout on le recherche, il a la cioix

d'honneur, il est invité au jeu du roi, il est le vicomte

de Chavigny, il va être nommé conseiller-d'élat. Mais au

milieu de ces triomphes, il n'oublie pas qu'il veut se ven-

ger et il s'y décide, non sans avoir auparavant tué en duel

un jeune homme qui faisait la cour un peu trop vivement

à Laetitia. Un soir donc qu'il avait grande et brillante so-

ciété dans ses salons , la belle Italienne arrive en costume

de danseuse de son pays. L'assemblée se demande à quelle

scène plaisante elle va assister, lorsque Prosper s'avance

et annonce à ces Messieurs que M'"^ la vicomtesse de

Chavigny qu'ils ont déshonorée à plaisir, ainsi que son

mari
,
par leurs amours , par leiu's soupçons et par leurs

hommages , n'est pas sa femme , et que le déshonneur

qu'ils ont cru jeter sur lui , retombe sur eux ; il leur ra-

conte sa spéculation , ses projets , sa tactique dans l'exé-

cution , et leur demande avec ironie , s'il n'a pas bien

réussi? Cela fait, son piédestal est brisé. Par malheur,

après cette solennelle soirée, les appartemens de Prosper

sont totalement déserts , tandis que les hommes se por-

tent en foule chez Laetitia , qui , il est vrai , ne reçoit

personne, excepté une fois le duc de Chabriant. Prosper

donc, à qui Laetitia a interdit sa porte, se trouve hor-

riblement triste de ce délaissement général , d'autant

plus qu'il s'aperçoit, à présent, qu'il aime cette femme

avec laquelle il a vécu trois ans sans la regarder, et que

m 20
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la visite du duc de Chabriaiit à Laelilia lui a mis la mort

dans l'àme. Il demande le Moniteiir, et au lieu de sa no-

mination à la place de conseiller-d'état , il y lit celle de

Christophe , car Christophe aussi est devenu grand sei-

gneur : s'il n'est pas vicomte , il est baron , s'il n'est pas

financier, il est un habile diplomate, et, ce qui vaut mieux

encore, il va épouser Mademoiselle de Chabriant. Pendant

que Prosper est plongé dans l'accablement , il reçoit vuie

lettre , cette lettre est de son oncle mourant ; il se dit

qu'il est bien bas dans l^opinion
,
puisque le baron s'a-

dresse à lui , et comme il ne se presse pas beaucoup

,

l'oncle est mort lorsque le neveu arrive. Il lui fait des

funérailles décentes , le baron de la Berlenache ayant mis

un ordre tellement symétrique dans ses affaires
,

qu'il a

laissé juste de quoi se faire enterrer ; après quoi , notre

héros se décide à terminer ses jours , l'existence lui étant

insupportable sans son Italienne ; il rentre chez lui dans

celte intention, et le moment où il entendra rouler la voi-

lure qui emmène Laetitia en Italie, doit être le dernier

de sa vie. Il est là dans cette horrible attente lorsqu'une

main arrache doucement de sa main l'arme fatale : c'est

Laetitia qui, fi^eti pouvant plus , venait faire ses adieux à

Prosper. « Tu voulais donc mourir?——Tu voulais donc

partir? » Et ils tombent dans les bras l'un de l'autre.

Au même instant entrent Christophe et sa femme encore

en habits de noce. Louise s'approche de Prosper et lui

dit sur l'honneur que Laetitia peut être sa femme, puisque

si elle eût voulu , elle s'appellerait M™<^ la duchesse de

Chabriant. Et l'esprit est plus satisfait que dans le Pié-

destal , où l'on nous disait tout crûment que Laetitia était

une courtisane ramassée dans les rues de Naples. Au

moins ici c'est seulement une danseuse (il peut y avoir

des danseuses honnêtes); elle s'est montrée pendant trois
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ans la plus verlucusc des femmes, puisqu'elle en a été la

plus exposée ; et, si le lecteur conserve quelques doutes

sur sa pureté primitive, il ne doit s'en prendre qu'à une

imagination inquiète et peu charitable. Au demeurant

,

Prosper et Laetitia sont très heureux , ils sont retournés à

Ampuy, le vicomte de Chavigny est redevenu Prosper

Chavijjni , bourgeois simple , naïf et bon ; il a marié ses

sœurs , il fait la consolation de sa mère, il a l'espoir d'ê-

tre nommé adjoint, sa femme est toujours charmante ,

et ils ont deux jolis enfans qui sontfdleuls de M""^ Louise

et de M. le baron Christophe. Or, il n'est pas permis de

douter de tout cela, car c'est M. Janin lui-môme qui a

vu ce tableau de famille , et appris tous ces détails , un

soir qu'étant retenu à Ampuy par un terrible orage il

a reçu l'accueil le plus hospitalier de M. et de M"^<^ Cha-

vigni.

J'ai été forcé de m'en tenir, à une analyse sans couleur
;

les réflexions , amenées chemin faisant , m'auraient fait

perdre le fil de la narration. Maintenant, j'ai à revenir sur

ce livre et à en examiner surtout la donnée morale, l'action

et le style.

Une haute pensée a présidé à la composhion du Chemht

de traverse y celle de peindre les funestes effets de l'ambition

elles avantages d'une inaltérable loyauté ; on a voulu faire

un roman moral. 11 suffit, pour s'en convaincre, de lire

les dernières lignes de l'ouvrage. « Us enseignaient

,

entre autres choses , à leurs enfans , à marcher tout

droit , toute leur vie dans les nobles sentiers , à se mé-

fier des chemins de traverse, qui plus faciles en appa-

rence, mènent à un précipice, à coup siu'. Et, par leur

vie passée ainsi que par leur vie présente, ils démon-

traient à ces jeunes intelligences qu'il n'y a qu'un chemin

dans ce monde |)our arriver à la fortime sans regrets et
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sans reraerds, le ijrand clicminde la probité , du tiaviiil,

de la patience et de la vertu. »

Le roman est une peinture de mœurs et de caractères
,

on ne lui demande point d'être le développement d'une

théorie philosophique , la déduction d'une vérité morale.

Pourvu que des caractères vrais
,
piquans , soutenus, des

mœurs empruntées à une partie reconnaissable de la so-

ciété, une action bien conduite et un style attachant, aient

vivement captivé le lecteur, et que pour l'intéresser, on

ne se soit adressé à aucun souvenir coupable, à aucune

mauvaise passion , il sera difficile de ne pas reconnaître

au roman un certain degré de mérite. Si, maintenant,

l'auteur préoccupé de quelque doctrine élevée, pénétré

d'une idée généreuse , a voulu , au moyen d'une fable ,

faire passer dans l'esprit des autres, ce qu'il a cru et senti

lui-même, on est alors en droit de lui imposer impérieu-

sement deux conditions. Il faudra d'abord, que l'idée soit

juste , ratifiée par l'expérience , sanctionnée par l'obser-

vation du cœur humain , en im mot , que ce soit une vé-

rité. Point de subtilité , ni d'entourage paradoxal , sans

quoi tout l'échafaudage croulerait bien vite. En second

lieu , toutes les parties de l'ouvrage devront être liées

à l'idée fondamentale, sans effort, rationnellement, et les

conséquences s'enchaîner au principe avec une rigueur

presque mathématique. Un auteur qui n'aurait pour ap-

pui de sa thèse que des événemens sans vraisemblance,

des situations romanesques , des personnages hors de

nature, ne convaincrait personne, bien au contraire, il

amènerait les esprits les plus logiques à une conclusion

tout opposée à celle qu'il voulait établir. Un édifice qui

ne se soutient qu'à force d'artifices ingénieux , prête sin-

gulièrement au soupçon que la base en est vicieuse.

M. Janin ne me parait pas s'être beaucoup soucié d'ob-

server ces deux conditions :
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La vertu procure à l'homme le bonlieur inlérleur, la

paix de l'âme, le repos d'esprit, le contentement du cœur :

idée juste ; la vertu conduit nécessairement à la consi-

dération , à la richesse , aux succès de tout genre , à une

vie pleine de jouissances : idée essentiellement fausse.

Et pourtant, à en croire l'auteur, le grand chemin de

la probité et du travail doit toujours mener à la fortune.

Christophe, en effet , l'homme vertueux, n'est point heu-

reux de sa vertu, mais de sa position brillante, de son

opulence, de sa noblesse, de ses hautes dignités, de son

mariage inouï. Triste appât à présenter à l'homme pour

l'altirer dans la roule du devoir , séduction mesquine et

frivole, bien plus , piège insidieux , lueur décevante qui

,

pour im voyageur qu'elle amènera dans le riant pays qu'il

appelle de ses vœux , en précipitera mille sur des plages

arides et mortelles. On le voit déjà , c'est de petite mo-

rale que celle du Chemin de traverse.

Est-ce, au moins, par la vertu que Christophe arrive

au bonheur? Pas davantage. On nous dit bien qu'il est

pur, candide, généreux, incorruptible, mais c'est ce

que nous ne voyons pas : il n'a pas un obstacle à ren-

verser, pas une passion à combattre, pas une lutte où

déployer quelque puissance de volonté ; les fleurs naissent

sous ses pas dans le grand che?nin , la fortune vient s'as-

seoir à côté de lui sur chaque banc de la route. Son ami-

tié même pour Prosper est bien tiède, bien indolente , et

pourvu qu'il puisse , auprès de sa belle maîtresse , se

laisser adorer , peu lui importe que son ami devienne le

plus corrompu, des hommes. 11 ne déploie sa grande

énergie que dans deux occasions , en envoyant promener

son très brutal supérieur de Lyon, et en résistant à une

très repoussante tentation. Voilà ses deux seuls traits d'hé-

roisme, et en définitive, son principal mérite est d'avoir
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éléblesbépar un cheval dans la forêt du duc de Chabrianl.

Cela s'appelle du bonheur, mais non pas du travail et

de la patience. En vérité , lorsqu'on n'a pas d'autre res-

source pour montrer les avantages du g'/'flfWf/ chemin de la

vertu , que de faire tomber une pluie d'or dans la valise

de l'homme vertueux , on ferait mieux de ne pas s'occuper

de l'éducation du genre humain et de lui laisser choisir

le chemin qu'il aimera le mieux.

Aussi ne sachant comment, avec la seule probité, créer

une prospérité aussi éclatante, M. Janin a été obligé de

lecourir à l'extraordinaire, presque au merveilleux. Chris-

tophe, le pauvre frère ignorantin, quin'a ni père, ni mère,

qui n'en a jamais eu , étranger aux convenances , aux for-

mes , au langage du monde , rude , mal léché , sans sa-

voir-vivre , véritable pédant de village , lui , Christophe,

fait naître une passion immense dans le cœur d'une grande

demoiselle, qui a chaque jour sous les yeux tout ce que

la société française offre de grâces , de bon ton , d'esprit

et de talens , et cette passion grandit , elle devient co-

lossale, et la demoiselle du faubourg Saint-Germain épouse

l'enfant trouvé, et l'oncle de cette demoiselle, duc

et pair de France , n'a pas de protégé plus chéri
,
pas

d'ami plus intime que ce petit maître d'école ; il en fait

un magistrat , un baron , un ambassadeur, et il en fera au

premier jour un des plus puissans personnages de France !

Et ce drame se joue de notre temps , à Paris , à la cour

de Charles X ! En conscience , c'est dépasser toutes les

bornes des licences permises aux romanciers , et par trop

nous traiter en crédules badauds. Oui ne croirait, en

effet, au lieu d'une très véritable histoire, entendre un

des contes les plus prodigieux des Mille et une nuits ,

moins le prestige de l'Orient , toutefois ?

Si le grand chemin est semé de roses pour Chris-

I
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topbe , d'un aulre côté , Prosper prend un chemin de

traverse si loilueux , si pierreux , si coiipé de fondriè-

res et de broussailles , que , dès l'abord , le plus igno-

rant aurait pu lui dire qu'il irait indubitablement se jeter

dans un ravin sans issue. Le baron de la Bertenache donne

à son neveu l'éducation la plus absurde , même dans le

sens de l'immoralité. Il lui apprend à conduire un cheval

avec grâce, à faire des armes, à ne jamais se servir d'eau

de Cologne , celte odeur abominable , à mettre arliste-

ment sa cravate; mais à connaître les hommes, à travailler

sur la nature humaine , à exploiter habilement les pas-

sions et les petitesses des autres, à mettre de la profon-

deur dans le vice, du génie dans le crime ; il n'en sait

rien lui , il ne peut le lui enseigner, il n'est qu'un mauvais

espion, dont le métier est de décacheter les lettres. Et, en

fait de science du monde, toutes ses lumineuses leçons ne

lui apprennent qu'à tuer un pauvre maître d'escrime , à

devenir financier, à se faire appeler le chevalier Prosper

de Chavigny , à n'avoir pas d'opinion politique et à se

munir d'un vice élégant ; et quel est encore ce vice élé-

gant? C'est l'hypocrisie I L'hypocrisie, le plus triste, le

plus rampant et le plus facile aussi de tous les vices.

Autre gaucherie ; au lieu de l'habituer graduellement à la

société, et de le rendre présentable avant de le produite

au grand jour, il le pousse, pour son début, avec son

nœud de cravate et son homme tué pour tout passeport

,

dans cette même maison où Prosper avait été abreuvé

d'humiliation. H fallait le sentir bien fort, bien rompu

au monde , bien puissant d'esprit et d'élégance , poin- le

risquer ainsi , pour le mettre face à face avec ceux qui

l'avaient écrasé pauvre, et qu'il doit pouvoir écraser à son

tour. Aussi, rolde, empesé, sans contenance, plus fait

aux écuries' qu'aux salons , Prosper se comporte comme
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lin caporal cl tombe sur les mêmes dédains, qu'il avait

essuyés en habit de bure el en sabots. Sur cela , son oncle,

l'habile homme, désespéré de cette chute, ne lui voit

plus d'autre succès possible que dans la noble profession

de mouchard. Beau résultat, pour lequel on aurait pu

se dispenser de tant de dissertations sur la perversité du

grand monde, sur les bassesses des états les plus hono-

rés , sur les armes , sur les carrosses , sur les croyances

politiques, sur la toilette et sur les parfums.

Quand on veut être sérieusement moral, et prouver que

le vice n'est jamais heureux , il faut montrer le vice ha-

bile, le vice réellement èlèga7it, le vice entouré de chai-me

et de prestige. Lovelace et Don Juan sont aussi adroits

,

aussi aimables , aussi séduisans de grâce et d'esprit qu'ils

sont profondément scélérats , et si leur vie est semée d'é-

pines , consumée de secrètes inquiétudes , s'ils ne con-

naissent pas LUI instant de jouissance vraie et qu'ils finis-

sent misérablement, ce n'est certes pas manque de talent,

c'est bien à leurs vices qu'ils le doivent. Au contraire ici,

avec cet entassement de maladresses et de niaiseries , si

le vicieux ne réussit pas, à qui la faute? à la sottise du

maître de vice, qui n'a su faire de s&n élève qu'un bretteur

et im maquignon, mais le vice lui-même n'y est pour lien.

Enfin , ce qu'il y a de plus extraordinaire comme mo-

rale , dans ce roman, c'est le sort définitif de Pi'osper,

l'homme corrompu , et de Laetitia , son piédestal : Ils se

marièrent, comme parle l'auteur lui-même, quand il

n'est que spirituel journaliste , ils furent heureux et eu-

rent beaucoup d'enfans. Le chemin de traverse » donc

bien son mérite, car lui aussi conduit, sans regrets

et sans remords, à une position extrêmement agréable ; et

Prosper a beau avoir tué deux hommes et commis toutes

sortes d'infamies , il n'en est pas moins heureux dans
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une jolie maison bourgeoise, peinte en vert, avec des tui-

les rouges, entouré d'affection et d'estime, comme le plus

honnête homme du monde.

Sens moral de la fable : Soyez vertueux , vous serez

riche, très riche, conseiller-d'état, baron, et vous épou-

serez une charmante duchesse. Soyez vicieux , vous ne

serez ni baron, ni conseiller-d'état, ni mari d'une du-

chesse , mais vous vivrez dans une grande aisance , vous

aurez une femme aussi bonne que belle , un joli collage

à la Rousseau , des enfans qui feront votre joie , une vi-

gne que vous taillerez , des champs que vous cultiverez
,

vous jouirez de la considération générale, et comme le phi-

losophe d'Horace , vous coulerez dans. le repos des jours

sans nuage. Tout bien pesé, on se sent grande envie d'ê-

tre vicieux.

Parti d'un point de vue complètement faux, M. Janin

ne pouvait s'appuyer que sur une nature faite à plaisir,

sur une société d'emprunt ; mais il aurait mieux fait de

s'épargner cette conclusion choquante d'inconséquence,

qui a fait voir trop clairement à quel point il se jouait de

son lecteur, et quel rire inextinguible exciteraient en lui

les bonnes gens qui, croyant le charmer, viendraient l'ap-

peler un autre Richardson.*

' M. Jâu!n (dans sa troisième édition qui vient Je paraîti'e) a

senti ce que ce dénoùnicnt avait de défectueux et d'immoral, il a

donc voulu rendre Prosper un peu moins complètement heureux,

et il lui a créé un chagrin avec le souvenir des trois affronts que

le monde lui a faits. « Tel était le châtiment inflige à son ambition,

châtiment terrible pour un homme d'esprit, de talent et de cou-

rage, que le monde condamne à user dans roisivclé, les plus belles

et les plus rares qualités de l'esprit et du cœur. » Je ne pense pas que

M. Janin croie bien séi'ieusem.ent que ce badigeonnagc ail quelque

signification. J'espère que dans la quatrième édition, il ajoutera un

peu de remords à la petite dose d'inquiétude qu'il vient de donner à

Prosper. Pour le moment, Vimportante addition de la phrase cilcc

ne change rien à mes observations.
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Les deux conditions inhérentes à un roman moral ayant

été mises de côlé dans cet ouvrage, dès lors toute pré-

tention à un but philosophique devenait presque plaisante;

toutefois , ce vice originel n'empêchait pas que le travail

de l'artiste ne pût être habilement combiné, que les ca-

ractères ne fussent dessinés d'une main ferme
,

qu'il n'y

eût de la vie dans la marche et les détails de Faclion.

Malheureusement, à moins de forte prévention, on est

forcé de refuser au Chemin de Traverse im mérite quel-

conque comme œuvre d'art.

La Bruyère parle quelque part de certains esprits vains,

légers
, familiers , délibères , qui sont toujours^ dans une

compagnie , ceux qui parlent et qu'il faut que les autres

écoutent. Ce genre de vanité , insupportable dans la so-

ciété, ne l'est pas moins dans un livre. Que nous fait à

nous de savoir que vous êtes un homme de style et non

pas un homme d'imagination, que vous êtes à l'aise dans

l'analyse , que vous vous plaisez dans les détails
,
que

vous n'aimez pas les coups de théâtre , etc. , ce n'est pas

votre biographie que nous vous demandons , ni une no-

tice sur votre caractère et sur vos goûts , nous voulons

être intéressés , être entraînés , nous voulons nous iden-

tifier avec vos personnages , les faire entrer dans nos af-

fections, dans nos haines, et vous aussi, vous voudriez

nous amener là. Alors, à quoi bon ces éternels dialogues

avec le lecteur, cette vieille et usée plaisanterie de réfuter

le critique qui ne dit rien, cette continuelle mise en scène

de vous-même qui devriez avoir tant de soin de vous faire

petit, et de vous laisser oublier. L'auteur ne sait pas faire

le romaii qui marche, c'est lui qui le dit; une fois cet

aveu fait, dont on l'aurait dispensé , il se croit tout per-

mis , il divague à plaisir, et entre autres , se livre avec

délices à un de ses grands diverlissemens , celui de don-

1
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ner la vie et la parole à tous les objets matériels ou abs-

traits qu'il rencontre sur sa route. Le Rhône , c'est un

méchant diable , tui fort mauvais plaisant , un terrible

enfant , un dogue fidèle ; il a wie grande voix et de

grands bras, il fait claquer son fouet comme un gentil-

hoinme en vacances. La Misère est une femme aux longs

bras décharnés , aux deux mains amaigries, au corps

efflanqué; elle ne respire que le vent de bise ou l'air

enflammé de juillet , sa robe est de feuilles mortes , son

souffle glace et bnUe, son œil est de plomb, son pied de

fer, son sourire est de glace , sa démarche est sûre. Le

Jeu est un silencieux vieillard, un hideux sultan, un

stoïcien épouvantable et cruel. La prosopopée est une fi-

gure hardie
, qui exige , de la part du lecteur, un assez

grand effort d'imagination , il faut donc ne l'employer

qu'avec beaucoup de réserve , il faut surtout qu'elle soit

vraie , simple
,

parfaitement pure de recherche ;
ainsi

comprise, elle est belle et d'un grand effet dans la poésie,

dans la haute éloquence , elle peut être pleine de grâce

aussi dans le genre familier, et personne ne songera à re-

procher à Boileau son charmant portrait de la Mollesse;

mais dans un roman qui se dit une très simple et très vé-

ritable histoire , toutes ces petites marionnettes qui vien-

nent grimacer un moment sur la scène sans que rien les

amène, sans que personne ait le besoin de les voir, me

semblent un hors-d'œuvre sans excuse, et cette fantasma-

gorie n'est plus qu'une très maladroite prétention, une re-

cette pour faire des pages et un moyen assuré de ralentir

l'intérêt.

Non content de cet attirail mythologique, M. Janin a

une richesse d'accessoires , un malencontreux bonheur

d'amplification qui le rendent bien impropre à l'œuvre qu'il

s'obstine à entreprendre. Les détails sont tout pour lui ;
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renchaînement des faits, le développement des caraclères,

l'élude de la nature, ne viennent que longtemps après.

Un paradoxe plaisant , une caricature bien g-rotesque se

présentent à son esprit, il s'en empare, il les soigne, il

les peigne, il les caresse, il n'a pas d'enfant plus cher, et

Prosper , Christophe et le piédestal deviennent pendant

ce temps ce qu'ils peuvent. Ainsi, il lui plaît tout à coup

d'imaginer que l'étude de l'antiquité peut faire un mal

épouvantable ; immédiatement voilà venir un jeune homme
de quinze ans qui devient sensuel, cynique, frénétique-

ment ambitieux, parce qu'il a lu Horace et Juvénal, et

que conclure de ce tableau sans vérité et sans goût , si-

non que rien n'est plus corrupteur et plus à fuir pour un

jeune homme que la connaissance des auteurs grecs et la-

lins. Pauvres classiques tant dénigrés, tant dépréciés,

tant abreuvés de barbares et stupides plaisanteries , ils ne

s'attendaient pas à ce coup. On pourrait bien, il est vrai,

pour se rasséréner après cette diatribe, lire, dans un beau

livre que je sais , vm chapitre admirable sur l'importance

de l'éducation classique , et la consolation sera grande
;

mais les lecteurs de M™^ Necker sont moins nombreux

que les gens qui puisent dans de mauvais romans toute

leur science sociale et leur tact littéraire. Une autre fois,

et ceci est moins dangereux , c'est contre les parfums que

s'exhale la verve de M. Janin, et l'eau de Cologne est im-

pitoyablement proscrite du code de la toilette, les véri-

tables odeurs sont celles qu'on ne sent pas , et un homme

comme il faut ne peut pas en employer d'autres : Fous

ouvrez le flacon, plus d'odeur, où est-elle? elle est là-

haut dans le ciel? Il y a sept pages fort éloquentes sur

ce grave sujet. Ou bien encoie, c'est une philippique pleine

de verve contre l'octroi et la getidarmcrie, qui font payer

le droit au vin rouge, à l'huile, au bœuf, au mouton.
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an voan , el qui , à une belle femme qui doit soulever lant

de passions mauvaises, aiguiser tant de glaives , ne de-

mandent pas seulement : où allez-vous? Imbécile gen-

darme/ imbécile octroi!

Enfin , il n'est sorte d'idée folle , de sophistique pas-

quinade ëclose dans le cerveau de M. Janin , dont il ne

croie devoir consciencieusement faire part à l'Europe tout

entière. Il nous avait déjà donné de riches exemples de

cette méthode dans Barnave , où deux volumes roulaient

presque uniquement sur une monstrueuse bouffonnerie.

Toutes ces facéties seraient fort amusantes dans un dé-

jeuner de (jarçons , au moment du vin de Champajjne, et

là je m'en ég-aierais volontiers ; mais je maintiens qu'il

faut être bien étranger à l'art
,
pour les jeter à pleines

mains au milieu d'un roman sérieux.

Ne pourrait-on point mettre sur la ligne des pasqui-

nades ce fameux piédestal , le grand nœud du drame , la

donnée brillante et philosophique à laquelle l'auteur est

tellement attaché qu'il n'a pas craint de s'en servir deux

fois dans sa carrière littéraire, au risque d'être soup-

çonné de stérilité. Prosper, ce don Juan manqué, fu-

rieux contre Paris parce qu'il a été mal reçu dans un

salon où il avait eu l'air d'un sot, ne trouve rien de

mieux ,
pour faire fortune

, que de s'associer à une dan-

seuse, et voilà ce bretteur et cette danseuse qui vont ex-

ploiter la haute société. Comment il a pris de bonnes

manières , comment il est moins gendarme qu'aupara-

vant , comment il s'est donné un vernis de grand

seigneur, comment elle, qui ne connaît que les rues

et les coulisses , est si digne , si fière , si élégam-

ment coquette , si savamment grande dame , on nous le

laisse ignorer ; ces petites études du cœur et du monde

sont trop au-dessous de M. Janin. Il n'aurait garde de
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prendre la société et la nature telles qu'elles sont ; il a

assez d'esprit pour inventer une société à lui et une na-

ture à lui. Aussi , à la manière dont il a traité son idée,

cette idée est fausse. Sans doute, un homme d'une condi-

tion inférieure
,
qui épousera une femme noble et belle ,

trouvera en elle un piédestal , même sans recourir à l'im-

moralité; sans doute encore, une femme, qui aura pour

amans des hommes puissans , pourra servir de piédestal

à son mari. M™^ de Soubise était bien la cause de la for-

tune de M. de Soubise, mais M. de Soubise était un

homme de cour, un militaire distingué , « un des plus

beaux et des hommes le mieux fait de son temps, » dit

Saint-Simon; en sorte qvi'il ne déparait point son titre

de prince , et quant à l'amant de M""^ de Soubise , ce

n'était autre que Louis XIV. Mais de là à ce fils de

paysan, chez lequel nous ne voyons ni science , ni talent ,

ni mérite supérieur, ni usage du monde ; mais de là à

cette aventurière qui n'a jamais mis le pied dans un sa-

lon , il y a loin , fort loin , et je doute que le duc de

Chabriant , tout influent qu'il fût , eût pu procurer à

Prosper autre chose que quelque place de sous-chef de

bureau ou de commis dans les droits réunis. D'ailleurs

,

en matière de galanterie , il n'est guère d'usage de payer

d'avance , et la haute sagesse de Madame achève de ren-

dre incroyables les succès de Monsieur. Toute cette his-

toire du piédestal est donc sans vérité , non que l'idée en

elle-même n'ait de la justesse , mais parce que M. Janin

n'a pas su mettre en relief le cœur humain , nous en

montrer au naturel les secrets ressorts, le faire agir,

sentir et parler, comme il agit , comme il sent , comme

il parle tous les jours, parce ce qu'il n'a pas péné-

tré dans la vie intime , dans le développement graduel

des idées et des passions, parce qu'il a supposé admis et
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compris , ce que sa tâche élait de faire admettre et com-

prendre, et que, sentant sa faiblesse en fait de profon-

deur et de connaissance du monde , il a cru nous éblouir

par le clinquant de ses paradoxes à effet et de ses phrases

brillantées. Il s'est étrangement trompé et le vide de sa

philosophie a paru au grand jour.

Un exemple frappant de cette ignorance de M. Janin à

conduire son action, est dans la scène oijProsper brise son

piédestal. Est-ce calcul de la part de Prosper? et on nous

le dit : il trouve qu'il est trop haut placépour que le mé-

pris ne l'atteigne pas à présent ; mais le dégoût le plus

profond de ces gens qui le traitent aujourd'hui d'égal à

égal sera indubitablement le prix de l'esclandre qu'il veut

faire. Est-ce remords? et on nous le dit aussi ; mais c'est

par une nouvelle infamie qu'il veut se laver , c'est par

une odieuse lâcheté vis-à-vis de LîBtitia qu'il veut racheter

sa longue bassesse envers elle ! Et le duc de Chabriant

lui répond très bien : — « Grand bien vous fasse , Mon-

« sieur, si c'est ainsi que vous entendez l'honneur I Nous

« autres , qui ne sommes que des gentilshommes et des

(( hommes du monde , nous ne l'entendons pas ainsi
;

« nous allons tout droit notre chemin et nous méprisons

« les détours odieux dont vous tirez tant de gloire, Mes-

« sieurs de la noblesse d'hier. » Si Prosper craignait

que la comédie qu'il jouait depuis trois ans n'eût un dé-

nouement peu agréable , ou s'il se sentait au cœur quel-

que honte du rôle abominable qu'il y remplissait, il n'avait

qu'à se retirer du monde à petit bruit , à épouser tran-

quillement Lœtitia , et à aller , sans tant de fracas , vivre

honnêtement de ses rentes à Âmpuy. Celte scène n'est

donc qu'un scandale inutile , une maladresse ajoutée à

tant d'autres , et un de ces coups de théâtre dont M. Ja-

nin s'était pourtant déclaré le grand ennemi.
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Jo ne tlis rien dvine l'oiile de contradietions mnicricl-

les , comme de faire Prosper tantôt blond , tantôt brnn
,

comme de prolonger le règne de Louis X\ 111 jusqu'en

1828 , comme de faire donner, par M"'<^ la duchesse de

Berry, un bal à Paris , en 1831. Je ne relève pas non

plus bien des détails de mauvais goût, bien des tableaux

voluptueux , singuliers dans un roman moral ; bien des

citations de l'Ecriture-Sainte qui m'ont paru fort dépla-

cées. Mais il me reste vm reproche littéraire , le dernier

et le plus grave, à adresser au Chemin de traverse.

Il n'y a dans tout ce livre pas un caractère prononcé, pas

un personnage qui intéresse. Le Baron de la Bertenache,

la figure la mieux tracée , est un scélérat de bas étage

,

un coquin à courte vue ; on ne sait trop pourquoi il fait

de Prosper son paradoxe , et , dans tous les cas , il ma-

nie ce paradoxe bien lourdement. Les êtres pervertis

peuvent inspirer un grand intérêt. Lovelace est , à coup

sûr, un grand monstre , eh bien ! on l'admire , on le dé-

teste , on se laisse séduire , fasciner
;
puis , on voudrait

l'accabler de mépris , lui arracher son masque, crier à sa

victime qu'il est un infâme ; on n'est jamais froid à son

égard ; il remue les fibres les plus profondes de notre

cœur. Mais la Bertenache et Prosper nous demeurent

constamment étrangers ; ils nous laissent dans une apathi-

que indifférence. Prosper est si absurde, c'est ime nature

si fausse , ses passions , ses émotions , ses démarches

sont tellement peu motivées, tellement inexpliquées et si

inintelligibles
,
qu'on ne saurait éprouver pour lui ni af-

fection, ni haine ; et il pourrait mourir , et Laetitia pour-

rait partir, qu'on poserait le livre , aussi tranquille et le

front aussi serein qu après avoir été témoin de leur douce

félicité. Christophe, on l'a vu, n'a rien poiu^ lui; il n'est

jamais à l'ceuvre; il n'agit pas ; ce n'est pas son imperti-
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nence avec Ernest de Chabrianl qui le rend bien sublime :

« Me prenez-vous pour un des chiens de votre meute.

Monsieur; «c'est làune impolitesse, rien de plus. Du reste,

pas un effort
,
pas un sacrifice , fort peu d'esprit , et , au

contraire
,
je ne sais quel parfum de cuistre dont il a été

imprégné dès l'origine , lorsqu'il recevait les vieux sou-

liers des paysans d'Ampuy avec une si vive gratitude ; au

total une triste personnification de la vertu. M''^ de Cha-

brianl est une petite fille bien romanesque , bien senti-

mentale , qui se fait un héros d'un homme fort ordinaire
;

elle pourrait aussi devenir tout ce qu'elle voudrait sans

que personne s'en souciât le moins du monde. Enfin

,

Laetitia est la création la moins naturelle et la plus bizarre.

Comment une femme vertueuse , vertueuse comme il y

en a peu , consent-elle , pendant trois ans , à se couvrir

chaque jour de déshonneur, à ramper dans l'infamie, à

s'avilir à tout jamais ; car on ne se relève d'une telle

honte ni à ses yeux , ni à ceux des autres ? Elle sait

pourtant être digne et superbe , car elle fait un jour

à Prosper un discours accompagné d'un juron énergique

,

où elle sent très bien tout ce que sa position a de dégra-

dant. Et comment enfin peut-elle aimer cet homme froid,

lâche , à l'àme basse , au cœur sec
,
qui a tout mis en

œuvre pour en faire une courtisane, qui l'a menée cha-

que jour comme au marché pendant trois années , et dont

le dernier trait envers elle, est la plus insigne et la plus

vile de toutes les scélératesses ? Messieurs les romanciers,

inventez , imaginez , forgez tous les sentimens , tous les

mobiles les plus bizarres, défigurez la nature humaine,

faites une société que vous seuls reconnaîtrez, soyez faux

à votre aise , mais
,
je vous en prie , ne nous dites pas

que c'est par la plus odieuse perversité , par la plus

froide lâcheté qu'on se fait aimer d'une femme, ce serait

m 21
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par-trop flélrissanl pour elles
,

par trop désolant potir

nous.

Il y a de l'esprit dans ce roman , beaucoup d'esprit

,

j'en conviens , et comment M. Janin ne serait-il pas spi-

rituel . Les lettres de Prosper sont amusantes , lés

sophismes de la Bertenache sont développés avec une

vivacité, une verve certainement fort piquantes. Le cha-

pitre oià Christophe , introduit dans une maison de dé-

bauche, par une mauvaise plaisanterie de quelques jeunes

gens , reçoit le dernier soupir d'une femme perdue , est

bien mené , Teffel en est dramatique et d'un dramatique

vrai. Ce jeune prêtre assistant, de toute l'onction de sa

charité , de toute la hauteur d'une profonde piété , cette

malheureuse qui entend, à son lit de mort, parler

de Dieu pour la première fois peut-être, toutes ces femmes

de péché, humbles et agenouillées, sous l'influence

puissante de cet homme de Dieu , c'est là un tableau

grand et émouvant ; et il est très beau de voir se

changer en triomphe l'insulte préparée à ce cœur hon-

nête. Mais, de l'esprit et quelques belles pages ne suffisent

pas pour un roman , et je persiste à soutenir que celui

de M. Janin n'est ni bien conçu , ni exécuté avec en-

lente de l'art '

.

Lorsqu'on pousse M. Janin à bout , il se rabat tou-

jours sur son style : il est homme de style. Il est , en

effet, sous ce rapport, richement doué. Il a un style à

lui, mordant, pittoresque, vif, coloré, plein de sou-

plesse , de mouvement et de grâce. Mais il se gâte , sa

' Comme le Journal des Débats affirmait que M. Janin avait cor-

rigé son livre avec un zèle et une ardeur dont ses amis même ne

le croyaient pas capable, et allait jusqu'à dire que cette troisième

édition était un livre nouveau, j'ai eu à cœur de la pai'courir. Grand

a été mon étonnement, lorsque je me suis convaincu que tout ce
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plume s'use, son oriijinalité disparaît ; il perd sa fraîcheur,

il prend de la manière , et , dans le Chemin de Traverse,

je le trouve, comme écrivain, bien loin de VÀiie ?nort

et de quelques chapitres de la Co)ifessio)i. Voici
,

par

exemple, la description de ses deux héroïnes : « Louise

« de Chabriant ressemblait à votre second amour, mon
« noble jeune homme qui me lisez, mais elle était bien

« plus belle! Grande Ame, grande intelligence, grand

« courage , la tête et le regard à l'avenant. » Et Lîetitia :

« L'œil est noir, le cheveu est noir, la peau est blanche

,

« le cil très long , la dent éclate , la lèvre aussi , le sein

« bat, l'épaule est roidc et glissante, veloutée à l'œil,

« rude , je crois , au toucher, brillante , à coup sûr.Vous

« avez vu sur le sable un souffle , c'est son pied ; sa

« main est petite et vive ; on la voit , on ne la voit plus :

« c'est comme son regard. Et puis, si frêle, si pliante, si

« nerveuse et si immobile quand elle veut ! Et dans sa

« poitrine son souffle est si inégal ! Il y a tant de scuf-

o franco et d'innocence et de pudeur dans toute sa per-

ce sonne ! elle a tant l'air d'une vierge ! w Que de tour-

nures bizarres je pourrais encore noter presque à chaque

page : Des amis, l'âme et la bourse au poingt pour vous

défendre ; le Rhône aboyant ; une ombre un peu félèe ;

prodigieux travail se bornait à une douzaine de phrases, et que

même les étonnantes négligences dont j'ai parlé, subsistaient en-

core. Je me trompe, M. Janin en a corrigé une ; il appelait l'oncle

de Prosper, le baron Dumesail et le changeait tout à coup en ba-

ron de la Berlenache, sans qu'on si'it pourquoi ; maintenant la Ber-

tenache n'a plus qu'un nom et Dumesnil a disparu. Cette correction

et la modification de la fin sont à peu près les seuls changemens

que j'aie pu découvrir. On voit que le zèle et l'ardeur dont le Jour-

nal des De'bals croit M. Janin capable, se bornent àpeu de chose.

On voit aussi comment s'apprécie M. Janin, qui prétend avoir clé

pour lui-même un critique impitoyable, ]\iSi\\ili écrire et refaire

son livre d'un bout à l'autre!!
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être enfennè dans wi cachot sans Jin et sans cesse ; des

veines hérissées sous la peau ; briser le crâne du pavé

avec le talon de sa botte ; des femmes léger vêtues ;

quand le gri^icement de ces deux âmes se fut éleetrisè à

ces deux lames ; des jeunes fdles moitié agneaux ^ moi-

tié roses ; tme langue habillée de satin et d'or, et qui

chante en dansant ; et mille autres minauderies aussi

fatigantes.

M. Janin sait trop bien sa langue pour ignorer comme
on la rend noble et élégante en la faisant simple , et

comme aussi on la défigure en la surchargeant de pail-

lettes et de colifichets. 11 est permis d'avoir son cachet

à soi, et de ne prendre pour modèle pas même Gil-Blas ou

Paul el Virginie ; mais il faut toujours harmoniser l'ex-

pression avec la pensée, et repousser dès-lors aussi bien

une phrase maniérée qu'une idée prétentieuse. On peut

être hardi sans innovation , élevé sans obscurité, frais et

gracieux sans mignardise. M. Janin, maître comme il

l'est de notre belle langue, en abuse étrangement; il joue

avec elle comme un enfant avec ses joujoux ; il la brise

,

la démolit, la défait, la refait; il s'en va éblouissant,

étourdissant chacun; mais il ne touche pas, il ne charme

pas. On peut donc le dire hautement , malgré la pom-

peuse prophétie du Journal des Débats , non , ce style

sautillant et papilloté ne restera pas comme un des mo-

tiumens les plus ingé?iieux de la langue française «m 19^

siècle.

Par un singulier travers d'esprit beaucoup d'hommes

de génie ont eu une aiîection toute particulière pour

leurs œuvres les plus médiocres, el M. Janin leur

ressemble sous ce rapport ; il persiste à faire des ro-

mans, il y tient, il n'en démordra pas, et pourtant il

n'a , jusqu'ici
,
pas été heureux dans ce genre ; un coup
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d'oeil rapidemenl jeté sur celte partie de ses œuvres, suffit

pour en convaincre.

Le premier de ses romans , VJne mort et la Femme

guiliolinée , n'était (au moins nous l'avons tous cru),

qu'une satyre contre le goût de l'horrible eu littérature.

Un jeune homme voit une belle fdie galoper sur un âne

qui l'emporte au travers de la campagne ; il arrête l'âne

,

il admire la jeune fille ; cette scène toute riante éveille

dans son ame des sentimens pleins de poésie , et il se li-

vre à l'illusion de la plus douce rêverie
;
puis l'illusion

et la poésie ne tardent pas à s'évanouir , Tâne est dévoré

par des chiens, et la femme, de chute en chute, de honte

en honte, arrive à l'échafaud ; au moment où cette

malheureuse va mourir, mais seulement alors, elle et

le jeune homme s'entendent et se disent quSis s'ai-

maient. Dans ce livre, l'horreur est poussée jusqu'au

raffinement; la morgue, les mauvais lieux, les hôpitaux,

la guillotine, le cimetière y sont étalés avec complaisance,

l'atroce est caressé avec charme, la nature humaine,

d'un bout à l'autre , est artistement repoussante ; mais
,

si l'ironie n'était pas lisible pour les femmes, pas lisible

pour tout homme qui a des nerfs, c'était pourtant une

ironie, l'auteur y disait évidemment : Vous voulez à

toute force de l'horreur, en voilà; et, si vous ne me

trouvez pas encore assez atroce, attendez, j'y viens. La

satyre était faite avec talent , la gradation du hideux ha-

bilement ménagée , le style rapide , vigoureux , souvent

plein de fraîcheur, les tableaux riches de couleur dans

leur genre , le tout affreux , mais très spirituel ; au sur-

plus pas du tout un roman.— Dans la Confession, l'inten-

tion de M. Janin était déjà plus douteuse; on se deman-

dait de qui et de quoi il avait voulu se jouer, où il avait

prétendu aller avec son idée qu'il n'y a plus de prêtres
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dans le monde, et s'il n'avait point eu le projet de faire

un livre. Alors quel livre ! Anatole épouse une jeune per-

sonne charmante; la première nuit de ses noces, chose

étrange, il oublie le nom de sa femme, et, chose infini-

ment plus étrange, furieux de ne savoir quel nom donner

à l'être gracieux qui repose auprès de lui, il l'étrangle.

Vient ensuite l'idée principale de l'ouvrage, la recherche

d'un prêtre , et on voit défiler successivement , comme

en parade , le prêtre homme du monde , le prêtre grand

seigneur, le prêtre bonhomme , le prêtre littérateur, le

prêtre théologien, le prêtre sensible, le prêtre routinier.

Enfin , et à grand'peine , Anatole découvre un véritable

prêtre , mais encore pour cela il lui faut commettre une

bassesse, il lui faut séduire une pauvre Espagnole dans le

seul but de lui dérober une lettre de recommandation

pour cet ecclésiastique , et on peut juger de la douleur

de la jeune fille, car c'était là tout ce qu^Jiiatole lui avait

dérobé. Ce prêtre est un homme de fer qui brise Anatole,

qui l'écrase, le pulvérise et le laisse foudroyé; après

quoi Anatole est enfermé six mois dans une maison de

fous, puis en sort, reprend de l'embonpoint, est très

heureux et n'a plus de remords que lorsqu'il manque

parfois aux lois de Vigiles et des Quatre-Tems. « Il est

prêtre ! » D'où ressort cette conckision morale, c'est que

le seul moyen d'en finir avec le remords est de devenir

im prêtre niais , égoïste et obèse. Le public n'a pas pu

passer condamnation sur l'invraisemblable atrocité qui

fait le nœud de celte histoire , sur l'insipide lanlerne-ma-

î^ique de prêtres qui en fait le fond, sur un manque total

de vie et d'intérêt , et , bientôt , malgré des pages char-

mantes , il a mis avec impatience la Confession au rebut.

— Barnave est de tous les romans historiques qui ont paru

depuis vingt ans, un des plus faux et des moins drama-
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tiques. C'est un livre rnanquc sous tous les rapports. Un

Barnave sans énergie pour le bien comme pour le mal

,

amoureux transi , sans consistance , sans capacité , sans

grandeur ; un Mirabeau amoindri , défiguré , travesti

,

chez lequel on ne saurait découvi-ir trace ni de passion
,

ni de génie; point d'action, point de but, point de vé-

rité
,

point d'enchaînement , point de caractères ; un

drame à tiroirs , dont un récit infâme et un incident aussi

indécent que ridicule forment les scènes les plus piquan-

tes ; une jeune fille
,
qu'on dit chaste et modeste

, pré-

sentée sous les traits du libertinage le plus dévergondé et

le plus hypocrite, voilà tout ce que M. Janin a su tirer

d'une époque telle que 89 , voilà comment il a pensé

nous émouvoir en présence de ces trois grandes figures

historiques, Mirabeau , Barnave, et la malheureuse Marie-

Antoinette !

Enfin le Chemin de traverse. . .

.

Toutes les fois qu'on annonce un nouveau roman de

M. Janin, je nie rappelle cette naïveté qui lui échappa un

jour: « Je construisais lentement et avec délices la fable,

la plus invraisemblable et la moins vraie qui se puisse

entendre— Voulant plaire à mon époque, j'étais fau,\

avec délices , mes pages étaient roses et parfumées et co-

quettement fardées comme un poème de Dorât
;
je scin,-

tillais à mon gré à travers une passion bizarre et pleine

de ces aimables incertitudes qu'inventa la poésie mo-

derne , » et j'y trouve une explication très complète et

très claire de ce qui nous choque dans ses romans. C'est

pour lui une entreprise de trop longue haleine qu'un

roman , l'étude d'un caractère le fatigue ; le développe-

ment d'une passion , d'un sentiment, lui est un travail

accablant, l'enchainement des situations surpasse sa force

d'attention ; il est bien plus facile A'éire fmix avec délices.
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Et puis il ne pcul pas prendre son paili de disparaître

de la scène , il ne peut s'empêcher de causer avec son

lecteur, ce dialogue sans façon est tout son plaisir; il

s'établit, il se pose, il se prélasse, il harangue , tout

cela se passe souvent très spirituellement , mais tout cela

n'est pas supportable dans un roman.

Et, au contraire, il est un critique si distingué ! C'est

avec tant de finesse , de grâce , de force comique qu'il

persifflait les caricatures dont M. Ancelot compose le

grand monde ; c'est avec tant de goût et de sentiment de

l'art qu'il culbutait la société factice de M. Scribe, les

colonels , les amovirs musqués , les femmes de chambre

à grande passion , les oncles d'Amérique , tout cet édi-

fice de papier doré ! Et comme il est élevé quelquefois
,

comme sa sensibilité est vraie , son éloquence entraî-

nante quand il parle de Molière , de Corneille, de Fran-

çois l*^"", de Marie-Antoinette , de tant de grands noms si

souvent et si indignement outragés ! Je ne puis donc

m'empôcher , moi , son ami inco7inu , de dire avec ses

amis ! « Quand reviendra-t-il enfin tout à fait à ces

études sévères de la double antiquité, où il disait qu'il

était remonté?— Pourquoi se fait-il écrivain de romans,

quand il a le droit d'être un critique?»— Pourquoi, en

effet? Ses feuilletons ne li»i ont-ils pas valu un immense

succès , et n'est-ce pas une belle position que d'être à la

tête de la critique française? Non , on ne sent pas toufce

que ce rôle a de grandeur et de puissance , tout ce qu'il

suppose de qualités et de talens ; on veut être romancier

parce qu'on a des amis romanciers ; on veut faire son ro-

man parce qu'un écrivain à la mode ne peut plus se dispen-

ser d'avoir fait son roman. Et puis, la littérature actuelle

n'a-t-elle pas pour devise le mot du baron de la Berte-

nache : « L'argent , l'argent , c'est le monde , c'est tout. »
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M. Jaiiiii Jious répondra que son livre en csl à la iroisièmo

édition. C'est un argument sans réplique.

Dans un temps où la littérature facile se pique avec

emphase d'une grande profondeur de vues et d'une in-

vestigation consciencieuse de l'esprit humain , j'ai dû

apporter quelque attention à l'examen du Chemin de tra-

verse , la camaraderie donne à ce livre frivole ei mal fait

une importance si ridiculement sérieuse que j'ai mis du

prix à en constater la nullité comme œuvre philosophique,

et la médiocrité comme composition littéraire.

M. Janin , à la mode sous tous les rapports, a suivi

l'usage d'insulter à l'avance les hommes désintéressés

qui se permettraient de ne pas trouver son livre admi-

rable. 11 ne craint pas , dit-il , ces critiques horribles ou

niaises qui l'entourent , depuis le menso7ige en mauvais

français jusqu'à la calomnie en mauvais style. Il y a,

peut-être , mauvais français et mauvais style dans cette

critique, mais , à coup sur , il ne s'y trouve ni mensonge

ni calomnie. Un jugement , étranger à toute haine comme

à tout esprit de coterie , dégagé des arrière-pensées de

l'amitié ou de la passion , aura peut-être, par ce seul

mérite, quelque intérêt pour les hommes de goût, les

amis de l'étude
,

qui cherchent encore le beau pour le

beau , le vrai pour le vrai , et qui voient dans la littéra-

ture une des plus nobles occupations de l'intelligence

,

un sanctuaire où ne sont admis que des sentimens élevés,

doux et généreux.

Ma seule préoccupation , en effet, en écrivant ces lignes,

était le chagrin de voir M. Janin, si bien fait pour fournir,

dans le grand chemin , une belle et utile carrière , s'en-

gager imprudemment dans un de ces chemins de tra-

verse qui inènent à un précipice , à coup sûr.

E. C.
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Paris, 1836. Gosselin.

Je ne saurais vous apprendre qui est M. P. Leroux , car

je ne le connais point , et je n'ai jamais lu de lui autre

chose que cet article Bonheur, qui fait partie de VEncyclo-

pédie nouvelle qu'il publie conjointement avec M. J. Rey-

naud que je ne connais pas davantage. Tout ce que je

puis vous dire, c'est que M. Leroux est un homme étrange,

homme de talent, qui pense et écrit fortement, qui est

chrétien et qui ne l'est pas , qui est philosophe et qui ne

l'est pas, qui est quelque chose de vigoureux , de hardi ,

d'élevé , et pourtant de faible , de faux et d'incomplet

,

et que je ne puis mieux vous définir qu'en cherchant à

vous donner une idée de la curieuse dissertation que j'ai

sous les yevix.

M. Leroux ne croit pas au bonheur, du moins dans

notre vie actuelle, et il prouve sa thèse par des témoi-

gnages imposans, et par de belles et frappantes réflexions

dont je ne puis m'empècher de vous citer les dernières ;

« Le monde que nous habitons n'est formé que de

ruines , et nous ne pouvons y faire un pas sans détruire.

Que nous le prenions , ce monde , dans le temps ou dans

l'espace, sous ses deux dimensions , c'est un réseau dç

mal , de destruction ou de carnage , si bien lissé et si

plein , que cela ressemble à ce tableau de Salvator , où
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loul est lue fl est liié en môme temps, où liomnics, elie-

vaux, et jusiiirà un oiseau qui passe sur le ehamp de ba-

laille , tout est frappé, tout meurt sous un ciel pâle, dans

un affreux ravin, tandis que le soleil s'éteint tristement à

l'horizon. Admirable tableau ! sublime expression de la

mélancolie ,
que le mal moral et le mal physique , répan-

dus dans le monde
,
peuvent jeter dans notre àme !

« Saint Paid , le grand poète , le grand théologien , a

résumé d'un seul mot cette douleur universelle de la na-

ture, quand il a dit : Oinnis creatura ingemiscit.

« Et la théologie chrétienne n'est pas la seule qui ait

constaté ce gémissement de toute créature. Toutes les an-

tiques religions ont eu des mythes pour exprimer cette

idée , et nous venons de voir que les siècles, dits de lu-

mières et de philosophie, les siècles d'incrédulité , ren-

dent également témoignage de la vanité de ce mot bon-

heur. Pourtant , le mépris qu'on faisait du ciel à ces épo-

ques aurait dû tourner au profit de la félicité terrestre.

On voulait détrôner des religions vieillies, il fallait donc

exalter la réalité aux dépens de leur idéal ; on n'avait que

la terre, il fallait donc en jouir ; on ne croyait qu'au

présent , il fallait donc en profiter. Comme le sage Fon-

tenelle, on a pris la vie pour une trouvaille, et on s'est

montré peu difficile avec elle ; on s'est fait peu exigeant

à l'égard de la nature, cette mère aveugle qui remplaçait

la Providence ; on a donné le moins de gages qu'on a pu

à la fortune ; on a concentré toute son attention et ras-

semblé toute sa prudence sur soi-même; on a mis tout

son génie à être égoïste avec art ; on a appelé cela sa-

gesse , raison philosophique ; et , en fin de compte , on

a été forcé d'avouer que le bonheur n'était pas fait pour

l'homme. »

Mais si le bonheur nVsl pas fait pour l'homme, pour
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quoi Fhomme est-il donc fait Pet quelle est la vraie notion

de la vie? La question, comme on voit, n'est pas moins

embarrassante qu'importante. Voici la solution de M. Le-

roux avec ses développemens.

« Les créatures n'ont pas été faites pour être heureu-

ses , mais pour vivre et se développer en marchant vers

un certain type de perfection.

o Nous avons de cela une image bien sensible dans

l'enfant. Dites-moi quel est le but de la nature dans un

enfant ? Je parle à la fois de son corps et de son esprit.

Tout en lui n'a qu'un but , une fin ; c'est d'arriver à l'état

d'homme : il n'en a pas moins, pour cela, sa vie d'en-

fant. On peut même soutenir, comme Jean-Jacques , dans

l'Emile
,
que la meilleure éducation qu'on puisse lui don-

ner peut s'accorder avec cette vie d'enfant , de telle sorte

que s'il vient à mourir avant d'être un homme , il ait été

aussi heureux que le comporte son état d'enfant. Mais

enfin cet état n'est évidemment pas son but , sa fin ; il

n'est pas enfant pour rester enfant , il est enfant pour

devenir homme.

« De même que la vie de l'enfant est une aspiration

vers la vie de l'homme , notre vie actuelle ne serait-elle

pas une simple aspiration à un état futur ? En ce cas , la

question serait bien changée, car il ne s'agirait pas d'être

heureux , mais de vivre de celte vie pour vivre ensuite

d'une autre vie.

« Cet horizon innnense vous répugne-t-il , et voulez-

vous vous rabattre à la vie présente? Vous aurez beau

faire , vous retrouverez toujours au fond de vous-même

cette nécessité de marcher et de vous avancer sans cesse

de changement en changement.

« Le grand lyrique Pindarc a dit admirablement : La

^ie est la trace d'un char ; mais c'est de la vie écoulée.
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de la vie moite, pour ainsi dire, qu'il a voulu parler.

Quant à la vie vivanie, si je puis m'cxprimer ainsi , nous
pouvons bien nous en faire une idée , mais elle est indé-

finissable : c'est la roue en mouvement. Mais qu'est-ce

que la roue en mouvement? Si la roue s'arrêlc, ce n'est

plus la roue en mouvement, et, de même, si la vie s'ar-

rête
,
ce n'est plus la vie , c'est la mort. La roue en mou-

vement n'est jamais fixée ; elle n'est plus ici , car elle est

déjà là
; elle n'est pas là , car elle est encore ici ; elle

n'est pas entre les deux points, car elle serait arrêtée
;

et pourtant elle parcourt successivement tous les points.

Ainsi de la vie, nous ne sommes jamais ni dans une idée,

ni dans un plaisir, ni dans une souffrance; mais tou-

jours nous sortons d'une idée , d'une jouissance ou d'une
douleur pour entrer dans une autre ; nous ne sommes
plus dans celle-là , nous ne sommes pas encore dans celle-

ci , et pourtant déjà celle-ci est passée.

Le moment où je parle est déjà loin de moi.

« Notre vie n'est donc pas même un point entre deux
abîmes , comme dit Pascal , à moins d'entendre par un
point, un point mathématique, un point sans dimension.

« Ce qui est donc véritablement en nous , ce n'est pas

l'être modifié par le plaisir ou la douleur, c'est l'être qui

sort de cette modification. Emersion d'un état antérieur

et immersion dans un état futur, voilà notre vie. L'étal

permanent de notre être est donc l'aspiration. »

Vous êtes fort tentés, n'est-il pas vrai, de prendre
M. Leroux pour un chrétien. Que peut-il entendre par

cet état futur auquel nous aspirons , sinon le bonheur
éternel promis par l'Evangile? 11 entend tout autre chose

;

car il insinue très clairement en citant Edgar Quinet, et

Jean-Paul, que le paradis n'est qu'un sublime mensonge,
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et il déclare très nettement que le christianisme est

mort, suivant l'expression consacrée par la jeune France
;

d'un autre côté
,

je n'ai pas aperçu que M. Leroux

fût un croyant de la religion des \ édas ou de celle du

Coran

.

M. Leroux entendrait-il que l'homme, en se livrant à

son agitation naturelle, Où qu'elle le pousse, en se por-

tant sans cesse d'un objet à un autre , d'une sensation

à une autre , d'une pensée à une autre , accomplit natu-

rellement, et sans en avoir conscience, sa loi de progrès,

aspire de lui-même à l'état pour lequel il est constitué?

On serait tenté de le croire , d'après certains passages

tels que celui-ci : « La multitude des hommes qui n'a

pas réfléchi à cela , accomplit ses phases de changement

et de transformation sans en avoir conscience. Elle cher-

che le bonheur sans jamais le rencontrer; mais en cher-

chant le bonheur, elle remplit sa fin, qui est, non pas

d'être heureuse, mais d'avancer. »

S'il en est ainsi , nous pouvons demeurer bien tran-

quilles ; notre natvire , l'organisation de notre vie telle

que le Créateur l'a faite, nous conduira d'elle-même, et

sans que nous nous en mêlions , à notre fin. 11 n'est plus

besoin dès lors ni de religion , ni de philosophie. Il

suffit de se laisser aller au courant ; cela n'est pas dif-

ficile.

Ce n'est pourtant pas là la pensée de M. Leroux,

comme vous l'allez voir.

«Tout homme, dit-il, qui a cherché le souverain bien, soit

avec Platon, soit avec Epicure (j'entends le véritable Epi-

cure), soit avec Zenon, soit avec lechrislianisme, a été, à

des degrés divers, dans la voie du perfectionnement de la

nature humaine. Tout homme qui n'a pas cherché le souve-

rain bien , en suivant l'une ou l'autre de ces directions , a
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t^ë dans la voie de la dégradation de la naliire liuniaine.

«Les chrétiens disaient : « Hors de l'Eglise point de

salut. » 11 est certain que hors de la voie du perfeclion-

nemcnt philosophique el religieux, Ihomme abandonne

sa nature d'homme et sa destinée
,
pour se livrer an

hasard et rétrograder vers la condition des animaux. »

M. Leroux veut donc une religion ou une philosophie;

il veut qu'on cherche le souverain bien
;
quand on ne

le cherche pas on marche au hasard , on rétrograde A'ers

la condition des animaux, et il reconnaît en maints pas-

sages que le vulgaire des hommes marche ainsi ; et

parmi ce vulgaire, il place Voltaire et les philosophes du

1 8*^ siècle , dont il déplore que les doctrines sur le grand

sujet du bonheur soient encore régnantes , «doctrines,

dit-il
,
qui ne feraient de nous que des lâches et des en-

fans. »

Vous vous attendez là-dessus à quelque doctrine nou-

velle , à une philosophie large et profonde, qui vaille

mieux qu'une religion, mieux que le christianisme. N'at-

tendez pas trop , vous pourrie^ être déçus.

M. Leroux fait d'abord de l'histoire, et c'est, sans

contredit, la plus belle partie de sa dissertation. Il expose

successivement les principales opinions sur le bonheur,

les doctrines de Platon et d'Epicure , du stoïcisme et du

christianisme ; il montre ce que chacune a de vrai , de

fautif ou d'incomplet, puis il conclut ainsi :

« Comme c'est Véhtl d'aspiration qui constitue pro-

prement l'homme, c'est cet état qu'il faudrait nous atta-

cher à perfectionner. Nous rendre heureux n'est donc

pas directement amasser autour de nous ce que nous

croyons le bien , et en éloigner ce que nous croyons le

mal ; mais c'est avant tout faire que notre état fondamen-

tal , ce que j'appellerais volontiers le ton de notre vie

,

soit de plus en plus heureux. »
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A merveille , mais encore faut-il savoir comment s'y

prendre pour perfectionner et diriger l'état d'aspiration,

le bien fondamental, le ton de la vie. M. Leroux l'a fort

bien senti , comme nous Talions voir.

« Que ferons-nous , dit-il , de cette force qui est en

nous , et dont le propre est d'aspirer sans cesse ? Avec

Platon, tournerons-nous cette force vers Dieu ? et dans

cette voie nous arrêterons-nous , avec les Platoniciens,

à des manifestations imparfaites du beau absolu ? ou bien,

avec les chrétiens, nous précipiterons-nous plus immédia-

tement dans le sein de Dieu ? Avec Epicure, au contraire,

nous attacherons-nous à la nature ? Comme Epicure lui-

même , nous efforcerons-nous de calmer, de restreindre,

d'endormir cette force qui aspire en nous , et lâcherons-

nous de nous procurer artificiellement un sommeil accom-

pagné d'im certain sentiment tranquille de l'existence ? ou

bien , comme ses faux disciples , nous livrerons-nous

,

de propos délibéré , à une volupté qui , nous le savons

,

nous fuira sans cesse? »

Voici ce que nous ferons , écoutez bien :

« Il ne s'agit pas d'être heureux dans le sens vulgaire

qu'on donne au mot bonheur^ il s'agit de vivre confor-

mément à notre nature d'hommes.

« C'est la philosophie qui nous apprend à connaître

notre nature , et la pratique de ses leçons s'appelle la

vertu.

« La philosophie a eu ses phases comme l'humanité. Avec

Platon , elle nous a indiqué notre route en nous donnant 1

pour but Dieu, pour guides la raison et l'amour. Avec

Aristote , elle a perfectionné les instrumens de notre rai-

son. Avec les chrétiens, elle a perfectionné notre amour.

Epicure a servi à empêcher que notre élan vers Dieu ne

fût un suicide. Le stoïcisme a été notre soutien durant
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celte route difficile à travers tant de siècles. Aujourd'hui

la philosophie nous apprend que le souverain bien consiste

à aimer religieusement le monde et la vie. Elle doit nous

apprendre comment nous pouvons aimer religieusement

le monde et la vie , comment , tout en restant dans la

nature et dans la vie , nous pouvons nous élever vers

notre centre spirituel. Les chrétiens pendant dix-huit

siècles , ont marché vers la vie future au nom du Père ,

du Fils et du Saint-Esprit. La philosophie, expliquant

leur formule , nous apprendra à marcher vers l'ave-

nir au nom de la réalité y de l'idéal et de l'amour. »

Amen.

Amen, en vérité. Celte philosophie-là en vaut bien une

autre. Que de belles choses elle doit nous apprendre^ elle

nous apprendra ! Vous aimeriez peut-être mieux savoir ce

qu'elle vous apprend? car cesfuturs de la philosophie sont

un peu aventurés, et vous ne vous y fiez guère. Vous avez

tort, et M. Leroux n'a-t-il pas le droit de vous demander

de la foi ? Il est vrai que lui-même n'en accorde pas aux

promesses de l'Evangile , et que vous croyez ces dernières

un peu mieux fondées que celles de la philosophie. Que

vous dirai-je? C'est à prendre ou à laisser. Si vous ne

croyez pas à M. Leroux et à la philosophie, vous n'ap-

prendrez pas à marcher vers l'avenir, au nom de la réalité^

de l'idéal et de l'amour ; ce sera bien votre faute ; et

vous serez réduits, comme les chrétiens l'ont été pendant

dix-huit siècles , à marcher vers la vie future, au nom du

Père y du Fils et du Saint-Esprit.

On a souvent reproché , et avec justice, aux philoso-

phes de tous les temps , non-seidement de s'être tous

plus ou moins trompés sur le souverain bien, sur la vraie

fin de l'homme , mais surtout de s'être montrés abso-

lument impuissans à enseigner les masses , à les faire

m 22
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marcher clans la voie qu'ils jugeaient la bonne, à les dres-

ser clans l'art de la vie tel qu'ils le concevaient. Ce n'est

pas que les philosophes n'aient donné dans ce but toute

sorte d'avis et de prescriptions ; mais le moyen de les faire

observer leur a toujours manqué. Quand on compare

,

sous ce rapport , la philosophie avec une religion quel-

conque, et surtout avec le christianisme, l'infériorité de

la première est évidente. Cependant M. Leroux prétend

que la religion et la philosophie sont identiques, sont

une seule et même chose. Je ne sais, mais ces deux

choses si semblables se comportent au moins d'une ma-

nière toute différente ; et jamais religion ne s'est avisée de

dire aux hommes
,
pour résumé d'enseignement , fcomme

la philosophie de M. Leroux: Je dois vous apprendre

je vous apprendrai. . . Les anciens philosophes n'avaient

pas songé non plus à payer ainsi leurs disciples d'avenir

et de perspectives lointaines. C'est un progrès, sans doute,

de la philosophie de notre temps ; mais ce progrès est

loin de la rappi^ocher de la religion , et je doute de plus

en plus qu'il y ait entre elles une si grande parité. Le

diamant et le charbon se trouvent aussi identiques au fond

du creuset du chimiste , et toutefois rien n'est plus diffé-

rent quant à l'usage. L'un n'est qu'une pierre précieuse

et rare
,

qui , entre des mains habiles , se pare des plus

brillans reflets ; l'autre est une substance commime, qui

se trouve partout , et sans éclat ; mais elle recèle en son

sein une des plus grandes puissances de la création ; elle

éclaire, elle brûle, elle enflamme, elle dévore, là où

la pierre étincelante ne sait qu'étinceler.

F. B.
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Histoire df. la Confédération Slisse , par Jean de Muller,

Robert Gloiitz-Blozheim et J.-J, Hottinger; traduite de

l'allemand et continuée jusqu'à nos jours par MM. Ch.

Monnard et L. VuiLLEMiN. 16 vol. in-8°. 6 fr. le vol.

pour les souscripteurs. Paris 1836. Ballimore.

Cette publication, à laquelle M. le Prof. Monnard de

Lausanne prendra la part la plus importante et la plus

active , était depuis longtemps vivement désirée
;

plu-

sieurs borames de lettres y avaient déjà songé , mais

la difficulté de l'entreprise les avait fait reculer. En

effet , il ne s'agissait pas seulement de traduire l'œuvre

de MuUer, de rendre la mâle énergie, la noblesse du style

allemand, mais encore il fallait reprendre le travail où

Muller l'avait laissé et le continuer jusqu'à nos jours ,

pour ainsi dire, avec l'un des grands maîtres de l'histoire.

C'est une rude tâche qui exige beaucoup de courage et

beaucoup de talent. M. Monnard réussira-t-il à l'accom-

plir d'une manière digne et complète? C'est ce qu'il n'est

pas permis d'affirmer d'avance, mais qu'on peut du moins

grandement espérer. Il a déjà fait ses preuves et s'est

placé au rang des meilleurs écrivains de notre pays ; et

son patriotisme lui viendra sans doute en aide pour élever

ce beau monument national.

L'intérêt que présente l'histoire de la Suisse ne doit

point être mesuré au peu d'étendue de son territoire ; si

le théâtre est petit, les événemens dont il fut la scène n'en

ont pas moins été grands cl glorieux. Cette contrée, trop
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souvent oubliée au sein de ses montagnes , et , en quel-

que sorte
,
perdue au milieu des grandes puissances qui se

partagent l'Europe, offre dans ses annales une mine féconde

de vertus civiques , de nobles dévouemens , de leçons

éclatantes que le monde aurait tort de négliger. Dans ses

revers comme dans ses succès , dans ses mauvais jours

comme au temps de sa plus haute prospérité , la confédé-

ration helvétique a toujours montré
,

plus peut-être que

nul autre Etat, quelle puissante sauvegarde est, pour

l'indépendance et le bonheur d'un peuple , l'amour d'une

liberté sage et réglée
;
quelle vie forte une nation puise

dans le respect de la morale , dans une foi éclairée qui a

confiance en Dieu et en son bon droit.

Contrairement à ce que présentent la plupart des autres

histoires , on voit dans celle-ci le bon sens dominer dès

les temps les plus anciens. C'est lui qui dirigea les efforts

constans de ces pâtres des Alpes dans leur longue lutte

contre l'injustice et le despotisme de la force brutale. Les

passions politiques n'avaient nulle prise sur leurs âmes

simples et héroïques ; elles n'entrèrent certainement

pour rien dans le serment du Grûlli ; et si quelques mou-

vemens de colère bien justes et bien pardonnables se glis-

sèrent dans le cœur des Baumgartner, des G. Tell , des

Melchthal , ils ne donnèrent lieu qu'à des actes de vio-

lence individuels , isolés ; et le bon sens , reprenant bien-

tôt le dessus , domina seul cette grande révolution pure

de sang et d'excès.

Sans doute si nous suivons le cours de cette histoire,

nous voyons les passions s'y glisser ensuite comme ail-

leurs, et s'y déchaîner avec plus de furie peut-être, parce

que les tempêtes sont bien plus redoutables sur un lac

renfermé entre des montagnes escarpées que sur la vaste

étendue des mers. Mais leur présence est passagère, elles
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apportent momentanément avec elles la discorde , la lâ-

cheté, la faiblesse, et après avoir fait sentir pendant quelque

temps leur funeste influence, elles disparaissent bientôt

devant le réveil du caractère national qui relie ensemble

tous les élémens si divers de la confédération suisse.

Quelle force dans ce lien qui a résisté à tant de causes de

dissolution ! Différences dans le langajje , dans les mœurs,

dans les lois , dans la leligion
;
guerres intérieures et ex-

térieures , révolution , invasion étrangère , rien n'a pu

le rompre. Après chaque épreuve il a semblé se resserrer

plus fortement , et la Suisse a proclamé plus hautement

cette devise, qui devrait être la base de toute société : Un

pour tous , totis pour un

.

Cette diversité, qui se fait remarquer parmi les cantons

suisses, vient encore compliquer la tâche de l'historien.

Chacune de ces XXII républiques a sa physionomie origi-

nale , ses usages , ses coutumes , ses archives particuliè-

res, qu'il faut étudier avec soin si on veut offrir un tableau

complet de l'ensemble et bien faire comprendre la marche

des événemens. Sous ce rapport il convient , je crois

,

que celte histoire soit écrite par des écrivains suisses,

et l'unité y étant moins indispensable que dans toute au-

tre , il est peut-être bon aussi que ce travail soit fait par

plusieurs. M. Monnard, dans l'édition qu'il prépare, après

Muller nous donnera Glutz-Blozheim et Hottinguer, qui

l'ont continué avec assez de bonheur jusqu'à l'époque de

la réformalion
;
puis il s'est adjoint M. Vuillemin pour

tout ce qui se rattache à cette grande révolution reli-

gieuse. M. Vuillemin a déjà publié la traduction de l'ou-

vrage d'Hotlinguer, et s'est de plus fait connaître d'une

manière avantageuse par son Chroniqueur. Cependant

,

je crois qu'il fera bien de se méfier de la teinte séduc-

trice des vieilles chroniques, pour lesquelles il paraît avoir



350 BULLETIN LITIlÎKAIRE.

un grand faible. Ce style naïf n'est plus guère de notre

époque, et en voulant le copier on se rend souvent ob-

scur, lourd , diffus. Sa traduction d'Hottinguer renferme

une grande quantité d'exemples de ce genre ; on y ren-

contre des phrases tordues de telle façon qu'on en cher-

che vainement le sens. Il est vrai qu'elle a été imprimée

à Zurich , et qu'une bonne partie de ces fautes peut être

attribuée à des ouvriers ignorant le français. Quoi qu'il

en soit, il apportera sans doute un tout autre soin à un

nouveau travail, et l'histoire de notre pays aura enfin des

interprètes dignes d'elle; si du moins les souscripteurs

ne manquent pas à l'entreprise, car l'éditeur veut s'assu-

rer 300 acheteurs avant de commencer. Espérons que le

patriotisme suisse aura bientôt rempli cette dernière con-

dition. L'histoire de la patrie doit se trouver dans la bi-

bliothèque de tout bon citoyen , et la Suisse française ne

restera certainement pas en arrière de la Suisse alleman-

de, où Muller est dans toutes les mains.

J. C.

L'Angleterre en 1835, par Fréd. de Raumer. 2 volumes.

Leipsic, chez Brockhaus, 1836.

Le spirituel auteur des Lettres- sur l'Italie et sur la

France, M. de Raumer, professeur d'histoire à Berlin,

vient de faire paraître un recueil de Lettres sur l'Angle-

terre , qui offrent un attrait plus vif encore que ses pré-

cédentes publications. Une remarquable originalité de

vues, une grande finesse d'aperçus caractérisent ce nouvel

écrit d'un des littérateurs les plus renommés de nos jours.

On sait la réputation méritée dont jouit en Allemagne

VHisloire des Hohenstaufen et de leur temps , par M. de

Raumer, vaste tableau de l'Europe et de l'Orient depuis
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l'an 1000 de l'ère chrétienne jusqu'à l'avènement au trône

de Rodolphe de Habsbourg. L'Angleterre en 18 36 est d'un

genre moins sévère, mais révèle autant de talent d'ob-

servation et de connaissance du monde
,
que la peinture

du moyen-âge, dont nous venons de parler, annonçait

de savoir et d'érudition. L'auteur y passe tout en revue :

l'église et les écoles d'Irlande , le ministère whig , les

beaux-arts, les journaux politiques et littéiaires , West-

minster, le paupérisme, les élections, l'esclavage, les

Indes occidentales , la liberté de la presse , le grand agi-

tateur O'Connel , l'église de Saint-Paul , la banque , la

bourse , le café de Lloyd , le théâtre , la réforme , les

mœurs de la société anglaise, l'agriculture, l'industrie

et le commerce, la littérature , les collèges et les univer-

sités. La politique européenne occupe aussi quelques in-

stans son attention.

Le passage suivant, de M. de Raumer, sur l'industrie et

le commerce de la Grande-Bretagne dans ses rapports

avec la Prusse , se distingue par une justesse de vues

et de raisonnemens tout à fait caractéristique. Après avoir

parlé des réclamations qui se sont élevées en Angleterre

contre le système des douanes allemandes , il ajoute :

« Si la Prusse voulait mettre en pratique les principes

soutenus par ces grands propriétaires de vaisseaux , elle

devrait interdire aux marchandises anglaises tout accès

dans ses états : loin de là , elle a défendu la liberté du

commerce avec autant d'efforts et de persévérance que

son indépendance comme nation ; mais la Prusse n'a pas

encore atteint le but qu'elle se propose , et l'Angleterre

est loin d'être parvenue à une liberté commerciale absolue.

Il suffirait de tracer un parallèle entre ces deux pays pour

démontrer que ce n'est pas la Prusse qui, dans ce débat, au-

rait le moins de griefs à faire valoir. En effet , le tarif des
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douanei prussiennes aulorise l'entrée de tous les produits

anglais sans aucune exception , et la quotité de la

taxe est si faible qu'on trouve et qu'on peut acheter des

marchandises de celte nation dans toute l'étendue de la

monarchie prussienne. Il n'en est pas de même quant aux

prohibitions ou droits d'entrée exorbitans dont sont

frappés , en Angleterre , les produits quels qu'ils soient

des fabriques de Prusse.

« C'est ici le lieu de combattre une objection qu'on a pu

tirer des tableaux statistiques de ce dernier pays, mais qui

repose sur une donnée fausse. Ces tableaux signalent, sous

la rubrique Prusse, les importations britanniques comme

tout à fait minimes, et l'on en a conclu que le commerce

de l'Angleterre avec la Prusse est presque nul , tandis que

celui de cette île avec l'Allemagne est des plus étendus.

Mais la plupart des objets expédiés en Allemagne par la

voie de Hambourg ou de Rotterdam , trouvent un débou-

ché dans les États prussiens, ce qui ôte à l'intitulé de ces

tableaux toute signification précise.

« A cette erreur matérielle se rattache en partie l'opinion

fausse qu'on se fait de la grande association des douanes

allemandes. Les principes de liberté commerciale adoptés

en Prusse depuis longtemps n'ont éprouvé aucune atteinte
,

et il est de notoriété publique que le système de douanes,

que le gouvernement a conçu , n'a rien d'hostile à l'An-

gleterre. Autant vaudrait-il dire que la suppression de la

ligne de douanes qui séparait ci-devant l'Angleterre,

l'Ecosse et l'Irlande , comme aussi les différentes pro-

vinces de France, a eu pour but de nuire aux intérêts de

l'Allemagne.

(f L'Angleterre n'aura en définitive qu'à s'applaudir du

système simple et équitable que l'Allemagne s'est décidée

spontanément à suivre , Ici que la suppicssion de visites
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fréquenies , du contrôle et du billetajjc des marchandises.

Les Allemands profileront tôt ou tard de l'émancipation

des esclaves dans les Indes orientales , comme les An-

glais de l'affrancbissement du commerce en Allemagne.

Il n'y a que ceux qui ne savent pas s'élever au-dessus des

vues bornées d'un matelot ou d'un voiturier
,
qui puis-

sent nier un résultat aussi infaillible, et proposer des me-

sures dont les conséquences inévitables seraient l'isole-

ment de tous les peuples et la ruine entière du com-

merce. »

Nous citerons encore les observations critiques qu'ont

inspirées à l'auteur de cet écrit la tendance de l'école

littéraire moderne en France, et en particulier celle de

M, V. Hugo ; elles obtiendront sans doute le suffrage

de tous les hommes de goût.

« Loin de reculer avec effroi , dit-il , devant des traits

de difformité morale que l'historien lui-même se refuse

presque à retracer, l'auteur de Lucrèce Borgia semble

puiser à plaisir dans l'enfer des couleurs plus sombres

encore et plus effrayantes : entassant crime sur crime

,

meurtre sur meurtre , outrage sur outrage , il enlaidit le

vice même , et la hardiesse de ses peintures passe les

couleurs de la réalité. V. Hugo groupe autour de la beauté

physique les accessoires les plus rebutans , et justifie ces

contrastes heurtés en alléguant l'exemple que lui en donne,

dit-il, le père du théâtre anglais. Mais Shakespeare,

dans les caractères mêmes qu'il a marqués de l'empreinte

morale la plus repoussante , nous laisse toujours entre-

voir le lien par où la créature déchue se rattache à l'hu-

manité et peut se rapprocher de son Créateur. L'é-

cole française, en revanche, semble se faire un jeu

de placer l'élément satanique sur le premier plan du

tableau , et de le faire apparaître i)Iu5 hideux encore à
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travers le prisme poétique^ en sorte que la nature et

l'art , tout ce qui est vrai et tout ce qui est beau, s'efface

et disparaît sous ces révoltantes exagérations. »

A. P.

Le Salon de Heine, 2"^ vol. Hambourg, chez Hoffmann

et Campe. 1835.

Parmi les écrivains de l'Allemagne moderne, il en est

peu qui aient éveillé autant de haines et de sympathies que

Heine, peu qui aient rencontré des admirateurs aussi

enthousiastes et des détracteurs aussi passionnés. Doit-

on s'en étonner quand on connaît la hardiesse de ses opi-

nions philosophiques , son libéralisme âpre et brutal

quelquefois , celte guerre implacable qu'il livre aux pré-

jugés ainsi qu'aux opinions retardataires, ce style incisif

enfin qui va droit au but et frappe à coup sûr l'ennemi ?

Tant de qualités, ou tant de défauts peut-être, ne sauraient

laisser le public froid et indifférent. De là l'accueil ex-

traordinaire fait aux premiers écrits de Heine par la jeu-

nesse, toujours éprise d'idées neuves et hardies ; de là

aussi cette rancune personnelle que lui ont vouée tous

ceux que le spirituel écrivain a pris pour plastron de ses

mordantes épigrammes.

La voix de ce chantre de la liberté avait vivement ému

l'Europe aux mauvais jours de la restauration. Les Rei-

sebilder dessinaient déjà toute la tendance politique , re-

ligieuse et littéraire de Heine. Plus tard parurent ses

Lettres sur lasituation de laFrance, dont la Gazette d'Augs-

bourg avait eu les prémices , et qui révélaient, outre une

vieille haine pour le despotisme et le mensonge , une

intelligence vive et profonde du caractère français.
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Jusque-là on n'avait pu reprocher à Henri Heine qu'un

zèle de propagande irréfléchi , ses eniporiemens sans

mesure contre les légitimités européennes , et les paroles

acerbes qu'il distribuait , avec trop de largesse peut-être,

à tous ceux qu'il quallBe d'ennemis du progrès et de la

liberté. Depuis lors malheureusement , l'auteur des Rei-

sebildev s'est rangé sous les drapeaux de la jeune Alle-

magne , association dont Gutzkow , l'auteur de Walli ou

la sceptique^ est un des chefs les plus marquans, et dont

le titre est justifié de reste par des publications et des

actes qui trahissent toute l'inexpérience et la présomption

de la jeunesse.

Sous le prétexte spécieux ' de populariser la science
,

la politique et la philosophie , ces jeunes littérateurs

n'aspirent qu'à renverser le vénérable édifice des institu-

tions religieuses ou sociales , en préchant une morale

auprès de laquelle le saint-simonisme, dans ses aberra-

tions les plus étranges
,
paraîtrait chaste et respectueux.

Ces démolisseurs se sont partagé la besogne , et chacun

d'eux s'est chargé du soin de détruire une des bases sur

lesquelles repose l'avenir de l'humanité. Cette accusa-

lion est grave, et nous pourrions l'appuyer de nombreu-

ses citations ; mais la pudeur de ceux qui nous lisent

s'effaroucherait peut-être du cynisme que nous venons de

signaler. Charles Gutzkow expie, par vme captivité de trois

mois, et la confiscation de tous les exemplaires de TValli^

l'audace inouïe de ses opinions religieuses et la plus révol-

tante immoralité. « Cet ennuyeux roman, dit quelque part

Bœrne, aurait suffi pour changer Voltaire en dévot, et toutes

les femmes galantes de l'ancien régime en prudes. »

Heine
, plus audacieux encore , s'attaque au principe

de toute morale , au christianisme même , disons mieux
,

à la religion. Dans l'ouvrage qui faille sujet de cet ar-^
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licle, il élale sans pvideur le matérialisme de ses idëes et

de ses penchans , en les couvrant d'un certain vernis de

poésie et de formes pompeuses qui en déguisent la trop

grande nudité. Ecoutons-le déplorer d'un ton élégiaque

et avec une mélancolie d'emprunt, Vagonie , ainsi qu'il

la nomme, de l'Eternel des armées, du Dieu vivant.

« Notre cœur se serre, ému d'une compassion infinie,

à la vue de l'ancien Jéhova qui se prépare à mourir.

Nous l'avons connu dès le berceau
,
puis grandissant en

Egypte au milieu des veaux destinés aux sacrifices

,

des crocodiles, et des oignons sacrés. Nous l'avons vu

abandonner les jeux de son enfance , dire adieu aux

obélisques et aux sphynx de sa vallée natale que le Nil

baigne de ses eaux, se fixer en Palestine chez une pauvre

peuplade de pâtres, s'y faire reconnaître roitelet-dieu, et

habiter un temple qui lui servait en même temps de pa-

lais. Nousl'avons vu plus tard se mettre en contact avec la

civilisation Assyro-Babylonienne, dépouiller des passions

par trop humaines , faire taire les accens de sa colère et

dç sa vengeance, ou ne plus tonner du moins pour la moin-

dre futilité. Nous l'avons vu passer à Rome , la ville

éternelle, abjurer tous ses préjugés de caste et de nation,

proclamer l'égalité de tous les peuples , faire de l'oppo-

sition au Jupiter olympien avec des phrases ronflantes et

sonores , intriguer en un mot jusqu'au moment où, devenu

le maître, il commandait du sommet du capilole, àla ville

et au monde , uj'bi et orbi. Nous l'avons vu se spiritua-

liser toujours de plus en plus , verser des larmes de mi-

séricorde sur nous, se faire le père, l'ami, le bienfaiteur

de l'humanité souffrante , philanthrope enfin ; mais tous

ses efforts sont demeurés impuissans. Entendez-vous tinter

la sonnette? ce sont les derniers sacremens qu'on apporte

à un Dieu qui se meurt !....»
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Tout le reste du Salon de Heine est écrit sur le même

ton ; ce n'est qu'un long commentaire de cette thèse

étrange: Dieu s'en va! La réserve qui nous est imposée

dans cette revue sera notre excuse pour ne pas nous ap-

pesantir davantage sur les tentatives d'une école vieille

et discréditée, le matérialisme , pviisqu'il faut l'appeler

par son nom. Héritiers des doctrines de ces philosophes

du siècle dernier, que la génération actuelle ne cite pas

sans colère ou sans enthousiasme , mais qui surent maî-

triser par un ascendant irrésistible l'esprit de leurs con-

temporains, les écrivains de la Jeune Allemagne renché-

rissent encore sur les idées hardies de leurs devanciers,

et parent de titres comme d'ornemens nouveaux , celle

idole décrépite que tant de gens adorent depuis cinquante

ans, sans trop s'inquiéter si elle est faite d'or ou de boue.

Insensés , qui sapant d'une main téméraire , au nom des

sens et de la raison , les fondemens du christianisme

,

se vantent de préparer au monde de nouvelles destinées !

« L'humanité est lasse d'hosties , s'écrie Heine ! il lui

faut des mets plus savoureux et plus appétissans ; il lui

faut le bien-élre physique , l'aisance matérielle , les pro-

grès des arts et de Tinduslrie pour multiplier ses plai-

sirs et flatter l'épicuréisme de ses goûts. Le christianisme

a voulu anéantir la matière ; mais, dans son impuissance,

il n'est parvenu qu'à la flétrir Il s'est efforcé d'avilir

les jouissances les plus nobles , et de cette contrainte im-

posée à nos sens , sont nés le mensonge et le péché. Il

faut purifier nos sentimens des miasmes délétères dont la

loi de Christ les a comme infectés. Le but unique de

toutes nos institutions doit être de réhalailiter la chair,

de lui rendre les titres effacés de son ancienne no-

blesse, sa dignité morale et une sanction religieuse !... »

Réformateurs modernes, novateurs ambitieux qui pen-
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sez octroyer aux générations dn dix-neuvième siècle une

charte , chef-d'œuvre d'intelligence et de raison, lisez

d'Holbach , Helvétius , La Melterie ! faites mieux en-

core , ouvrez Cabanis ! votre philosophie tout entière

est là.

A. P.

Une famille au temps de LiTther. Tragédie en un acte. Par

M. Casimir Delavigne , de l'Académie française. Paris,

1836.

Les emportemens du zèle, les mouvemens extrêmes où

pousse l'exaltation des croyances dans les temps de révo-

lution religieuse ; les résolutions violentes , les sacrifices

aveugles qu'ils engendrent , c'est assurément de quoi

tenter le poêle dramatique ; mais pour s'élever à ces

hauteurs, il faut se sentir bien delà puissance, un esprit

bien ferme , une âme bien vigoureuse ; il faut ne pas

vivre au milieu des molles convictions de notre âge , il

faut être vm grand poêle, dont la verve et la force poéti-

ques ne se réduisent pas à une stérile abondance, à une

faclice énergie ; il faut avoir fait mieux que le Paria

,

mieux que les Vêpres Siciliennes, il faut être un tout

autre poêle que M. Casimir Delavigne. Non que l'auteur

des Messéniennes soit sans un grand mérite poétique,

sans une suffisante intelligence de l'art dramatique ; mais

il lui a été donné par la nature plus de facilité , d'esprit

et d'amabilité que de force réelle dans la pensée, de vraie

et mâle chaleur, d'éloquence sentie dans l'expression ; et

c'est en tout un trop mince bagage pour faire un grand

tragique, qui le soit encore dans le plus périlleux des su-

jets. Ainsi, M. Casimir Delavigne a bien pu imaginer une

luthérienne ardente, à la fois mère tendre et religion-
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naire inloléranle ; donner à cette mère un (ils doux
,

paisible , sans amertume dans ses croyances , el à ce fds

un frère chéri , catholique aveugle et fanatique, capable

de tuer les êtres qu'il aime, pour les soustraire au bap-

tême de Luther et à la damnation éternelle ; et faire avec

cette famille un drame sanglant où on remarque des si-

tuations émouvantes, des mots bien trouvés. Mais dans le

petit acte où il a fait mouvoir ses personnages, il n'a pas

eu assez de puissance pour faire des caractères mis en

scène, des caractères consistans, liés, semblables à eux-

mêmes, une œuvre vraiment dramatique.

Assurément rien n'est plus de ce monde que la fai-

blesse qui change à toute heure les résolutions de l'iiom-

me, et le soumet aux impulsions capricieuses du moment
;

il n'est pas rare, par exemple , de voir l'être le plus doux

s'emporter soudainement à un acte de dureté brutale:

l'amour-propre d'opinion fait en ce genre des miracles
;

mais la tragédie ne s'accommode pas de ces caractères

vagues, faibles, incertains , de ces mille figures aux traits

indécis, aux formes effacées; elle veut des êtres sur qui

les passions n'agissent pas à moitié, et qui portent, de la

grandeur ovi de la misère humaine la nette et vigoureuse

empreinte. Sans cela plus de logique
,
plus de vraisem-

blance dans le développement de l'action ; des situations

belles en soi peuvent être prodiguées dans le cours du

drame, mais si elles n'y sont comme irrésistiblement ame-

nées par l'effort des sentimens qui se succèdent naturelle-

ment dans le cœur des personnages , on pourra bien en-

core les dire théâtrales , mais non vraiment belles de la

beauté tragique.

Que Thécla , l'ardente réformée
,

qui a voué une si

violente haine à tout catholique, se sente tout à coup des

entrailles de mère pour un fils nourri dans les croyances
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de l'Eglise romaine : c'est de la vérité, cela peut être la

source de beaux mouvemens dramatiques
;
que l'homme

tendre, l'ami dévoué, le cédant un instant au religion-

naire irrité , chasse de sa maison le frère de son cœur :

c'est ce qui , encore dans le vrai
,
peut fournir à une

scène d'un bel effet
;
qu'enfin le fanatisme religieux arme

le bras d'un frère contre le sein fraternel, cela est exces-

sif, rare, mais point faux, et concevable dans un temps

de lutte religieuse, cela est surtout éminemment tragique
;

mais aussi que de conditions à remplir pour que tout cela

demeure vrai dans l'exécution, de quel crayon il faut que

Thécla et ses deux fils soient dessinés
,
pour que l'action

paraisse atteindre à son accomplissement, sans effort, et

comme par la seule puissance des passions , cette inévi-

table fatalité qui est , chez nos grands tragiques moder-

nes , ce qu'était le destin dans le drame antique.

M. Casimir Delavigne n'avait pas des reins assez forts

pour soutenir le poids du drame qu'il avait conçu. 11 n'a

pu faire que ses trois personnages agissent par leur seul

caractère , car il ne leur a pas donné de caractère. Dans

ses tendresses , la Thécla qu'il nous représente est sans

cesse en contradiction avec ce qu'il apparaît de plus visi-

ble de son humeur. C'est au fond une vieille dévote ai-

gre , faible , forcenée , dont l'ignoble et niaise piété fe-

rait prendre en horreur la religion qu'elle professe , et le

sentiment que lui fait faire le poëte, quand le besoin de

l'action l'exige, est impuissant à détruire l'impression du

triste et pauvrement fanatique langage qu'il lui prête.

Luigi , tout au contraire , dont les paroles dénotent un

caractère doux , aimant , conciliant , qui parle toujours

en chrétien tolérant
,
par une brutalité et une intolérance

subites et on ne peut moins expliquées , chasse tout à

coup de sa maison le frère qu'il y a appelé
,

qu'il y a

accueilli avec attendrissement.
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La conception de Paolo, de ce farouche caliiolique, qui

lue son frère pour le soustraire à la damnation éternelle,

aurait arrôté bien d'autres poètes que M. Delavigne. Quel

langage faire parler à un tel homme ? Comment faire

concevoir au spectateur le secret de sa funeste inspira-

lion? Ici, M. Delavigne a fait selon son usage; il a dit

à Paolo : Tu tueras ton frùre ! comme il avait dit à

Luigi : Tu chasseras ton frère! et ses personnages ont fait

comme il le leur a dit , et sans avître motif que puisse

entrevoir bien clairement le spectateur. Si l'on examine

avec attention le rôle de Paolo, en laissant de côté son

banal langage de fanatique et les sinistres regards que

lui fait jeter Ligier, on trouvera que Paolo n'est pas un

fanatique, mais un idiot. Il veut sauver son frère : catho-

lique, il le croit damné si Luther l'arrache aux croyances

de l'Eglise romaine; mais catholique, il ne voudra pas

davantage que son frère, déjà converti qu'il est de cœur à

Luther , et engagé dans les chaînes de Ihérésie, meure

dans Timpénilence. C'est donc vm catholique forcené qui

ne raisonne pas même en catholique.

Il a manqué en tout ceci, à M. Delavigne, la moindre

des choses , la connaissance de son sujet ; il a parlé de

luthériens et de catholiques en homme qui ne sait pas

très bien ce que sont au juste ni l'im, ni l'autre, et qui

ne s'est pas soucié le moins du monde d'être vrai, j'en-

tends de la vérité historique et philosophique. Il s'est ac-

commodé de la donnée qui lui a paru bonne, bonne surtout

en ce qu'elle lui fournissait un moyen d'intérêt tout neuf,

une couleur locale doiil ses rivaux ne s'étaient pas encore

avisés , à savoir, d'amener sur la scène une décoration

qu'il jugeait d'un effet pittoresque , la Bible ! Le scandale

de cette innovation, qu'il n'est pas besoin de flétrir tant

elle se flétrit d'elle-même, est la juste mesure du faux et

m 23
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du vide de celle nouvelle tragédie. Quel absurde usage

l'auteur a-l-il imaginé de faire de celle profanation? C'est

un passage de la Bible de Luther , de ce livre qui lui est

en horreur, un passage lu par sa mère luthérienne
,
que

Paolo prend pour la voix de Dieu ! Voilà une merveilleuse

connaissance des hommes et des temps !

On a quelquefois reproché à M. Delavigne, l'abus de

la tirade; cette fois-ci il est à l'abri du reproche; on

n'imagine pas un dialogue plus coupé, plus sec, plus

haletant. Le malheur est que chacun de ces fragmens de

phrases , de ces nombreux monosyllabes
,
qui semblent

sur les pages comme d'innombrables vedettes , a la pré-

tention d'en dire plus qu'il n'est gros , en sorte que ce

dialogue est à voir, à lire et à comprendre, d'une fatigue

extrême. L'Iphigénie de Racine offre
,
je le sais , un bel

et frappant exemple de ce dialogue rompu ; mais qu'il

y est bien en place ! Comment Agamemnon répondrait-il

aux questions tendres > inquiètes et si déchirantes de sa

fille, autrement que par des mois entrecoupés? Et la dou-

leur du père, cette douleur qu'il ne peut contenir, comme

elle perce dans chacune de ces brèves et mystérieuses

réponses , qui alarment l'aimable enfant , et qui émeu-

vent si puissamment le spectateur pour le père et pour la

fille! Toute cette scène est d'une admirable beauté; pas un

mot qui n'y soit d'une simplicité extrême, pas un qui n'y

fasse frémir. « Fousy serez , mafiUe^T) est assurément bien

court et bien uni ; mais quel mot , grands dieux , à la fin

de cette terrible scène ! Dans la tragédie de M. Delavigne,

il est plus d'un endroit où cette sorte de dialogue est

bien en place ; mais le pousser tout au travers d'un grand

acte ^ c'est passer les mesures , et on serait bien aise de

rencontrer moins de monosyllabes à effet , et quelques

vers de plus , tels que M. Delavigne sait fort bien les faire,

vers coulans , harmonieux, ingénieux et aimables.
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ASTROXOMIË.

3o. — Rapport fait a la 16" réunion annuelle de la So-

ciété Royale Astronomique de Londres.

Le Conseil de la Société Aslronoinique de Londres adresse

chaque année à celle Société , le 1 2 février
, jour anniversaire

de sa fondation , un rapport sur ses opérations pendant l'année

précédente. Ce rapport est suivi d'un discours
, prononcé par

le Président de la Société , à Toccasion des médailles qu'elle

décerne annuellenjcni. Le rapport cl le discours faits à la réu-

nion de cette année ayant été déjà publiés, dans le n" 20 du 3""^

volume des comptes-rendus des séances de celle société
,

je

vais en extraire quelques détails , en regrettant que le dé-

faut de temps et d'espace m'oblige à les abréger beaucoup.

Le rapport de i836 contient d'abord un résumé de l'étal fi-

nancier de la société , dont les dépenses sont principalement

couvertes par une contribution annuelle de deux guinées de

chacun de ses membres résidens. Le nombre des membres
ordinaires s'élève maintenant à 287, et celui des associés clran-

stingués : le D'' Brinkley, évéque de Clovne, le célèbre artiste

gers à 87. La société a perdu en i835 trois membres très di-

EdAvard Troughlon et le capitaine Kaler , sur chacun desquels

le rapporteur donne une notice biographique succincte. Il passe

ensuite à l'analyse sommaire des travaux récens exécutés sous

l'influence de la société.

L'un des principaux a élé l'exécution d'un nouvel étalon de

mesure de longueur
,
qui a donné lieu à un rapport très déve-

loppé de M. Baily , rapport qui sera inséré dans le tome g des

Mémoires de la société. Après avoir examiné à fond les diver-

ses sources de légères erreurs auxquelles ont pu donner lieu

la forme et la nature des étalons précédens, et leur comparaison

entre eux, le comité de la société a adopté pour le nouvel étalon
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la forme cVuu lube cylindrique, de 63 pouces auylais de lon-

gueur, d'environ i pouce de diamètre extérieur, et y, o de

ponce d'épaisseur. Ce tube se compose de trois tubes de laiton

enchâssés l'un dans l'autre , et dont la dilatation a été détermi-

née avant que les divisions aient été pratiquées dessus. Ces di-

visions sont exécutées sur des pointes de palladium incrustées

dans le tube. Trois thermomètres sont enchâssés dans le tube,

à égales distances ; toute l'échelle
,
quand on s'en sert , repose

sur deux rouleaux , toujours placés sous les mêmes points , et

qui portent sur une forte monture en bois et en métal, à la-

quelle sont ajustés les deux microscopes micromélriques ser-

vant à faire des comparaisons de cet étalon avec d'autres
;

chaque division de la tête de ces microscopes correspond à un

vingt-millième de pouce. Cet appareil a été exécuté en i833

par Troughlon et Simms, et comparé dès le commencement

de i834 avec les autres étalons de mesure déjà existans en

Angleterre. Son importance a été fort accrue par la destruc-

lion qui a eu lieu vers la fin de cette même année de l'étalon

officiel anglais, connu sous le nom d'étalon impérial , dans

l'incendie qui a consumé les deux chambres du parlement.

On peut donc mettre celte opération au nombre des plus utiles

qu'ail effectuées la Société Astronomique , vu le grand intérêt

scientifique attaché à la précision des étalons de mesure , ainsi

(ju'à leur exacte et facile comparaison.

La société avait commencé à publier en i833 une Ephémé-

ride méridienne , destinée à faciliter à chaque observateur la

comparaison journalière des résultats du calcul avec ceux de

l'observation
,
particulièrement pour les planètes. L'ulihlé de

cette éphéméride ayant été appréciée par les Lords Commis-

saires de l'Amirauté, ils ont décidé dernièrement que sa publi-

cation serait continuée aux frais du gouvernement.

C'est aussi aux frais du gouvernement anglais, el par ordre

des Lords de l'Amirauté
,
qu'a été publié , à la fin de i835

,

un catalogue de 7885 étoiles, la plupart situées dans l'hémi-

sphère austral , résultant des observations faites de 1822 à 1826

dans l'Observatoire fondé à Paramalta, dans la Nouvelle-Galles

du sud
,
par le lieutenant-général Sir Thomas Brisbane. Ce ca-

talogue important , formant un volume in-4° de plus de 3oo
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pages, a été coiislruil par M. Ricliardson, l'un des a&lroiioraes

adjoinls derObscrvaloire deGreen%vich , d'après les observa-

tions du général Brisbane et de MM. Rumker et Duniop. Il est

précédé d'une description de l'Observatoire de Paramatla, ac-

tonipagnée d'une plancbe , et il est terminé par un appendix

renfermant diverses tables et déterminations astronomiques.

La comparaison des positions d'étoiles données dans ce catalogue

et dans celui de 606 étoiles, résultant des observations du lieu-

tenant Jobnson h l'île Sainle-Hélène ( voy. le Bulletin de jan-

vier de la Bibl. Univ. ) , a indiqué un accord très satisfaisant

pour les déclinaisons, obtenues avec des cercles-muraux, el une

petite discordance pour les ascensions droites. Celte discor-

dance tient probablement à un léger défaut dans la lunette mé-

ridienne de Paramatta, dont M . Richardson donne dans diverses

tables les moyens de corriger les effets. On sait que l'Observa-

toire de Paramatta, situé à environ 14 milles de Sidney , à la la-

titude australe de 33° 48' 5o",7 et qui a déjà rendu de grands

services à la science comme établissement particulier, est main-

tenant un Observatoire public. Sa direction est actuellement

confiée à M. Maclear
,
qui a pour adjoint M. Cliarles Smyth

,

second fils de l'un des secrétaires de la Société Astronomique.

Leurs observations seront bientôt régulièrement publiées

,

comme celles des autres Observatoires publics anglais.

Le retour de la comète de Halley a excité un grand intérêt

parmi les astronomes anglais , et a occasionné beaucoup d'ob-

servations et de calculs. M. le lieutenant SU'atford , surinten-

dant du Nautical Almanac , a calculé diverses épbémérides de

cet astre , soit avant , soit après son apparition , et il a l'inten-

tion d'en publier, d'après l'ensemble des observaUons, une dé-

finitive , dans laquelle il aura égard aux perturbations que la

comète a éprouvées
,
par l'effet de l'attraction des planètes

,

pendant qu'elle a été visible , et qui permettra d'estimer le de-

gré de précision de chaque observation.

r>a médaille de la Société Astronomique a été décernée, dans

la séance anniversaire de cette année , à Sir John Herschel,

pour son catalogue de nébuleuses et amas d'étoiles, inséré dans

les Transactions Philosophiques pour i833, et dont j'ai rendu

un compte sonimairedans le 56"'* vol. dela5;Z»/. Unix', pp. 307 et
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2'i5. T.e discours atlressé à celle occasionàla société parM. Airy,

son président actuel
,
présente une revue liistorique très inté-

ressante des recherches relatives aux nchuleuses , et de ce

qu'on doit en particulier, sons ce rapport, aux travaux des deux

Herschel. A. G.

-^s»-®-^

PHYSIQUE.

3i . — De la forbïation des gouttes liquider, par le Prof.

Frankenheim de Breslau. {Extrait d'un traité sur la Co-

hésion des corps.)

Après diverses tentatives infructueuses , M. Frankenheim

a enfin trouvé un moyen pour former des gouttes liquides

d'une manière régulière et précise. L'emploi de tubes, de pi-

pettes , de fioles , de tissus poreux , le long desquels on fait

couler le liquide , ne présentant pas de régularité , l'auteur

est parvenu à son but au moyen d'un vase en verre épais
,

dans le fond duquel est percé un petit trou. On règle la

succession des gouttes par la hauteur du liquide dans le vase
,

et il est facile d'étudier divers liquides, pourvu que la surface

extérieure soit toujours entretenue mouillée. Alors la mobilité

parfaite que présente la goutte, sa tendance à occuper le point

le plus bas du vase , offrent le moyeu le plus sensible de bien

disposer l'appareil , auquel on donnera pour cet eâet une fai-

ble convexité. La grosseur et le poids des gouttes se calculent

tantôt en déterminant le nombre qu'il en faut pour remplir un

vase d'un volume connu, tantôt en les pesant, à quoi lo à 20

gouttes peuvent suffire. Pour l'eau, la valeur d'une goutte en

milligrammes donne immédiatement son volume en millimètres
j

pour les autres liquides il faut tenir compte de leur densité.

Quant aux circonstances qui influent sur la grosseur des

gouttes, ce sont : 1° la forme et l'étendue de la surface du vase,-

2° la vitesse de l'aflfluence du liquide ;
3" la synaphie

;
4° ''i

température.

La base de la goutte atteint son maximum , d'un centimètre

environ , sur une surface plane , étendue j des surfaces plus

restreintes , telles que la section d'un tube , etc. ,
donnent des

poids toujours plus faibles , dans un rapport qui se rapproche
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ilu cube tU's diaaièlres. Depuis celle limite supérieure, la

grosseur pcul varier jusqu'à n'être plus que microscopique.

liQ convexité du vase diminue le volume des gouttes
;
pour une

convexité de 20 à Se™"» de rayon, la différence est bien sensible

et ne disparaît que pour 5o""" environ. Plus les gouttes d'un

liquide sont faibles , moins elles sont dépendantes de la con-

vexité du vase. Mais ce dernier doit toujours être entretenu

mouillé , le liquide pouvant longtemps s'écouler par gouttes

trop faibles avant do s'étendre convenablement sur la surface

du vase.

Une plus forte afïluence du liquide tend à faire augmenter

le poids des gouttes. C'est un fait très constant, comme le prou-

vent les expériences suivantes avec de l'eau et de l'alcool de

0,846 à une température de 20°. La première colonne indique

eu secondes l'intervalle moyen entre la cbute de deux gouttes

consécutives , la seconde, le volume de la goulte comparé à sa

valeur lors dune afflueuce très lente prise comme unité.

EAU. ALCOOL.

Temps 3,76 volume 1,00 Temps i ,67 volume 1,00

2,28
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L'explicalioti île celte relaliou entre le volume des gouttes

et leur succession plus ou moins rapide
,
paraît reposer sur les

considérations suivantes. Sans nouvelle afflueuce, chaque goulte

se rassemble au point le plus bas de la surface , se forme sui-

vant les lois de la synaphie , et , lorsque son poids a atteint la

valeur de la cohésion sur sa base, elle se creuse sur le contour,

comme un liquide soulevé par un dis([ue , et se resserre jus-

qu'au moment de la séparation. Maintenant, entre l'instant où

la goutte a atteint son poids et celui où la séparation a lieu , il

s'écoule un certain temps , durant lequel , si l'affluence conti-

nue , le volume s'accroît, et cela d'autant plus que l'affluence

est plus forte, et le temps nécessaire àla séparation plus long,

deux, circonstances dont la première surtout domine. Sur des

surfaces bombées , l'efifet se complique par le mouvement

qu'apportent les particules latérales en glissant le long de la

convexité.

Quant àla grosseur relative des gouttes normales (formées

par une aiïluence lente sur un plan indéfini ) , on sait qu'il

y a des différences notables entre divers liquides ; les gouttes

d'alcool etd'éther sont d'un volume moindre que celle d'eau,

à peu près dans le rapport des hauteurs capillaires de ces li-

quides. S'il était possible de réduire d'une manière satisfaisante

la formation des gouttes aux autres lois de la synaphie
,

nul autre moyen ne serait aussi simple et aussi précis pour

déterminer , dans différentes circonstances , la valeur de cette

- force.

La température a une grande influence sur la grosseur des

gouttes , et comme les liquides à moindre synaphie prennent

des dimensions moindres , on peut prévoir daiis quel sens cette

influence se fera sentir. Néanmoins, l'observation directe donne

une diminutiondebeaucoup supérieure à celle qu'on pouvait at-

tendre ; à ^o° par exemple , le volume se trouve réduit à 0,8

ou 0,9 de ce qu'il est à 20"
, et la différence , faible, quand la

pression dans le vase est peu considérable , va en croissant

avec la vitesse de l'affluence , de sorte que généralement la

chaleur agit pour rapprocher les gouttes de leur valeur nor-

male. Ce fait se rattache à une loi très générale, savoir que

l'influence de la chaleur sur la mobilité des liquides est incom-
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parubh'uioiil plus forle (|iie sur leur coliôsion. Dans le cas pré-

sent , la gouUc changci'a plus proniplenicul sa forme , sa sépa-

ration se fera plus vite , et malgré le faible accroissement de

l'afllueucc , elle se détachera avec un volume moindre.

32. — Des températures et des rapports géologiques

DE certaines sources CHAUDES , EN PARTICULIER DE CEL-

LES DES Pyrénées, et de la vérification des thermo-

mètres
,
par James-David Forbes

,
professeur de Physique

à l'Université d'Edimbourg. (JUxtrait d'un Mémoire lu à la

Société Royale, le ï^ mars et le i^ ai'rit i836.)

L'auteur exprime sou regret de l'exlrcme imperfection de

nos connaissances sur l'origine , la nature et la permanence

de température du grand nombre de sources thermales que

présente la surface du monde , sujets qui sont d'un grand in-

térêt , surtout en géologie. Nous ne possédons encore que des

données vagues et incertaines sur plusieurs points faciles à

vérifier et essentiels pour obtenir une théorie satisfaisante des

phénomènes. 11 est évident que le premier pas vers rétablis-

sement de cette diéorie est la détermination précise de la tem-

pérature de chaque source. De là l'on peut tirer les moyens

d'estimer, par des observations comparatives à différentes épo-

ques, la marche des variations auxquelles cette température

est sujette de siècle en siècle , de mois en mois , ou même de

jour en jour. Pour le moment , on ne peut trop regretter de

n'avoir absolument pas de donnée? exactes sur lesquelles on

puisse fonder une pareille recherche. Bien plus, il faut avouer

que les difficultés qu'on a rencontrées à l'entrée même du su-

jet , ont empêché de rien préparer comme base de recherches

à faire, en appliquant à ce sujet les méthodes d'expériences

qui sont réellement à notre portée, et conformes à la précision

remarquable de la science moderne. Les recherches de Fourier

nous porteraient à conclure que , si la haute température de

ces sources résultait seulement de celle de l'intérieur de la

terre, les changemens qui ont eu lieu dans cette température

depuis les temps historiques, devraient être trop petits pour
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être appréciables. D'un autre côté, la théorie des actions chi-

miques intérieures , auxquelles on a attribué l'origine des

volcans , ferait considérer comme peu probable que celte tem-

pérature fût demeurée sans variation quelconque , lors même
qu'on ne serait pas disposé à admettre un abaissement graduel

et uniforme de siècle en siècle. Ou croit aussi généralement à

l'influence des tremblemeus de terre sur la température des

sources chaudes, et il serait intéressant de constater, par des

observations suivies , si ces changemens subits de température

qu'on a remarqués de temps à autre ne sont pas, au contraire,

passablement fréqueus.

L'auteur a cherché, au moyen de nombreuses observations

faites sur les lieux , à rassembler les matériaux nécessaires

pour combler cette grande lacune qui existe dans l'histoire

naturelle de notre globe. Il cherche d'abord à s'assurer de

l'exacliludc de la graduation des thermomètres employés dans

ses expériences , et il décrit dans une portion distincte du mé-

moire, toutes les précautions qu'il a prises dans ce but. Après

avoir déterminé avec le plus grand soin
,
par une méthode

particulière, les points extrêmes de la congélation et de l'ébul-

lition , il fixe la position des points intermédiaires par une mé-

thode analogue à celle de Bessel, en faisant passer une colonne

de mercure détachée, d'une extrémité du tube à l'autre. Au

lieu d'employer, dans ce but, des colonnes de mercure d'une

longueur arbitraire , et avoir ensuite à déduire par des calculs

compliqués les portions de tube d'égale capacité, l'auteur dé-

tache de la colonne de mercure une petite portion de celte

colonne, égale, autant que possible, à une partie aliquote de

l'échelle de i8o°, et la fait marcher le long du tube, en ayant

toujours soin de faire coïncider exactement sou extrémité in-

férieure avec le point de l'échelle que vient d'occuper son ex-

trémité supérieure. Par ce procédé , si l'unité de longueur a

clé convenablement choisie, la partie supérieure de la petite

colonne devra coïncider exactement avec l'extrémité de l'é-

chelle ; et cela étant , il devient facile d'appliquer à chaque

portion de l'échelle les corrections convenables , lesquelles
,

pour plus de commodité, peuvent être rangées sous forme de

tableau.
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Dans la section suivante de son mémoire , l'auteur tlonnc

les résultats de ses observations sur les sources minérales des

Pyrénées, faites eu i835. Il passe successivement en revue ces

didérentes sources , en allant de l'ouest à l'est , décrit leurs

positions géologiques, leur température actuelle, ainsi que les

faits inléressans qui peuvent se rapporter à chacune d'elles.

Dans la troisième section , l'auteur examine diverses

sources chaudes autres que celles des Pyrénées, et efl par-

ticulier celles des bains du Moul-Dore et de Bourbonne en

France, celles de Baden-Baden , celles de Leuk et de Pfeflers

en Suisse, et enfin celle des bains de INéron près de Naples. Il

réunit le résultat général de toutes ses observations eu un ta-

bleau , en y ajoutant quelques observations comparatives iné-

diles de M. Arago et de M. Anglada. Nous publierons inces-

sainmeut ces divers résultats.

33. — Expérience d'optique. {Philos. Magaz., fév. i836).

L'expérience dont il s'agit est due â M. Lipkeus, de Voor-

burg , et l'appareil pour la faire consiste en un vase spliérique

de verre fort et de G à 8 pouces de diamètre , avec un col ou-

vert , auquel on a ajusté un robinet en cuivre.

Pour faire l'expérience, on verse dans le globe de verre une

petite quantité d'eau
,
puis, soit par l'insufflatiou , soit avec une

pompe foulante , on y comprime de l'air eu quantité aussi

grande que le verre le peut supporter. Si l'on place une lampe

ou une bougie allumée de manière à ce que la flamme soit vue

au travers du diamètre horizontal du vase spliérique rempli

d'air condensé, tandis que le col est dans la partie supérieure,

chaque fois que le doigt de l'opérateur, qui sera placé sur le

robinet pour eu fermer Touverture , se déplacera , une émis-

sion rapide d'air et de vapeur d'eau aura lieu , et à ce moment

l'image de la flamme paraîtra entourée d'un halo de lumière

colorée. Ordinairement la première émission donne une lu-

mière dunjauue léger, entourée d'une frange circulaire rougej

la seconde émission un lialo bleu , la troisième tni halo vert

,
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et dans le plus grand nombre de cas les lialos sont reufermôs

dans une série d'anneaux colorés.

Avant que tout l'air comprimé ait été dégagé, on peut ngiler

l'eau dans le globe sans rien cbanger au résultat de l'expé-

rience.

Les phénomènes que présente cette expérience , si elle est

faite avec adresse^ domient des résultats assez semblables à

ceux que l'on observe à la sortie d'un rayon de lumière pola-

risée, qui a traversé à angle droit une lame polie de quartz

,

d'une épaisseur donnée et taillée perpendiculairement à l'axe

de double réfraction j car l'on sait que ce rayon présente un

centre lumineux diversement coloré, et dont les nuances chan-

geantes avec la position du cristal sont entourées d'anneaux

colorés.

Selon M. Lipkens, la cause du phénomène se ti'ouve dans

les vapeurs formées dans le globe par un cliangemeut de tem-

pérature de l'air qu'il renferme , et qui a lieu , comme l'on

sait , chaque fois qu'il y a un changement rapide de tension

dans cet air.

La variété des couleurs des halos obtenus en laissant suc-

cessivement écliapper l'air comprimé
,
peut dépendre des di-

mensions des molécules vésiculaires de l'eau, ou de l'épaisseur

de l'enveloppe de ces molécules.

On n'a pas encore pu découvrir un moyen sûr d'obtenir

telle ou telle couleur à volonté, mais l'ordre de celles qu'on

obtient est toujours le même.

1. M.

34. — Sur le pouvoir répulsif de la chaleur
,
par M. H.-

P. Talbot. (Philos. Magaz., mars i836.)

Prebiière expérience, — Sur la vaporisation du soufre.

— Si un petit fragment de soufre est chauffé entre deux pla-

ques de verre, il se sublime et forme des taches grises, nébu-

leuses
,
qui , au moyen du microscope

,
présentent un aspect

curieux. Cliaque tache ressemble, en miniature, à ces figures

<le nébuleuses que l'on trouve dans les traités d'astronomie, et

se compose de milliers de globules transparcns. En observant
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celles lie ces particules qui sout plus yrosscs que les aulrcs,

on voit que leur figure n'est pas sphérique , mais piano-con-

vexe, le côté plat adhérant au verre. Comme elles sont très

transparentes , cliacune d'elles joue le rôle d'une petite len-

tille, et forme dans son foyer l'image d'une lumière éloignée,

qu'on peut apercevoir, même dans les plus petits globules, jus-

qu'à ce qu'elle s'évanouisse par l' effet de son extrême ténuité.

Si on les examine de nouveau après quelques heures, on trouve

que les plus petits globules conservent leur transparence, tandis

que les plus gros sont devenus opaques, en conséquence de

quelque changement dans l'arrangement de leurs molécules-

Cette propriété du soufre, de clianger spontanément d'état, a

déjà été signalée par Mitscberlich et d'autres chimistes.

Il y a dans celte expérience une circonstance qui mérite

une attention particulière. Quoique le soufre ait été sublimé

en le chauffant sur une lampe entre deux lames de verre

presque en contact l'une avec l'autre, néanmoins les globules

n'adhèrent qu'à la surface de la lame supérieure , et comme
leur nombre est de plusieurs milliers , cette préférence doit

avoir une cause déterminante générale. La raison en est,

sans doute, que le verre supérieur est un peu plus froid que

la lame inférieure, et par ce moyeu nous voyons que la vapeur

du soufre est très puissamment repoussée par le verre chaud.

I.a forme piano-convexe des particules est due à la force avec

laquelle elles s'éloignent de la lame inférieure, et conséquem-

ment à la pression qu'elles exercent sur celle qui est au-des-

sus. Cette expérience tend donc à démontrer d'une manière

nouvelle le pouvoir répulsif de la chaleur.

Seconde expÉriexce.— Sur la vaporisation de l'arsenic-

•— Si l'on suljlime un fragment d'arsenic entre deux lames de

verre, il se forme des taches nébuleuses fort semblables à celle

de l'expérience précédente ; mais le microscope y fait voir de

notables difiérences. Au lieu de la forme globuleuse ou semi-

globuleuse des particules du soufre , celles de l'arsenic sont

cristallisées. La petitesse de quelques-uns de ces cristaux est

presque incalculable. L'on pourrait peut-être employer cette

méthode de découvrir l'arsenic dans de petites proportions. Un
fragment de la grosseur d'une tète d'épingle est plus que snf-
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fisant pour démoiilrcr celle crislallisalion uii<n'ostopiqiie , cl la

forme des cristaux étant distincte et définie, l'observateur au-

rait bientôt fait connaissance avec elle, et ne pourrait courir le

risque de confondre aucune autre substance avec l'arsenic ; ce

que le grand nombre d'écrits sur cette matière démontre de-

voir être fréquent par les autres moyens'.

Troisième expérience. — Relative à la chaleur rayon-

nante. — M. Melloni a prouvé que la transmission immédiate

du calorique rayonnant avait lieu au travers des corps transpa-

rens solides et liquides, et que l'opinion de ceux qui ne voyaient

dans la chaleur émise par ces corps dans ces circonstances
,

qu'un effet du calorique absorbé par eux , n'était pas fondée.

Mais ses expériences sont d'une nature trop délicate pour «tre

facilement répétées. En voici une
,
grossière sans doute, mais

de nature à rendre populaire le fait avancé.

Si l'on chauffe au rouge vif une barre de fer , et qu'après

avoir ouvert la fenêtre on approche la barre rapidement de la

surface extérieure d'un carreau de vitre, en même temps qu'on

avance la main vers la surface intérieure du même carreau
,

on éprouvera une vive sensation de chaleur. Si l'on éloigne la

barre, toute chaleur cesse, et on peut renouveler la sensation

et la faire cesser à plusieurs reprises. Or, chacun sait que si

une lame de verre était assez chauffée pour donner à la main

une sensation de chaleur, elle garderait pendant quelque temps

une température plus élevée ; mais dans celle expérience la

chaleur s'évanouit en un moment. Ce n'est donc pas le verre

chauffé que nous sentons, mais le calorique qui a traversé le

verre, à l'état libre ou rayonnant.

I. M.

^ Ce procède, qui poiirrail èire bon lors((u'on aurait de l'arsenic métallique

isole a examiner, cas probablement bien rare, est inapplicable tontes les fois (pi'il

faut rediercher celte substance an milieu d'un grand nombre de corps étrangers,

et presque toujours quand elle est a l'état métallique. Henreusement les moyens or-

dinaires de la chimie ne sont pas si imparfaits que l'autenr le présume, et l'on peut

«démontrer aisément un grain d'arsenic a l'état d'acide arsénieux , mélangé dans

«in-e ou deux onces de substances étrangères. (H.)
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35.— Rkponsf. a ouF.i.QiTEs on.iKC'croNs pkksk.ntkf.s contre
LA THÉonir. l'UREMENT CHIMIQUE DE l'ÉLECTRICITÉ VOI.-

TAÏQUK, par M. le Prof. A. de la Rive. {Extrait d'un Mé-

moire sur la cause de l'électricité vollaïque, insérédans les

Mémoires de la Soc. de l'iijs. et d'Hist. Nat. de Genècc,

tome 7, 2" part.)

Depuis la publication des deux premières parties de mon
luénioire, plusieurs physiciens se sont occupés de recherclies

relatives à rclcctricilé voltaïque. Les uns ont combattu , les

autres ont admis les conséquences que j'avais cru pouvoir tirer

de mes expériences. Parmi les premiers se trouvent, M. Pfafi,

que j'ai déjà cité comme ayant cherché à démontrer que le

contact de deux métaux hétérogènes développe de rélectricité,

lors môme qu'il a lieu dans des milieux qui n'exercent aucune

action chimique, ni sur l'un, ni sur l'autre des deux métaux '

;

M. Mariauini, qui a eu surtout en vue de prouver que la diéo-

rie chimique de la pile est insuffisante et incomplète , et que
la distribution de l'électricité dans cet appareil ne peut être

convenablement expliquée que par la théorie électromotrice

de Volta=>. Je dois aussi rappeler que M. Becquerel, sans

se prononcer aussi fortement que les deux physiciens que j'ai

déjà nommés, a cru que la question n'était pas complètement

résolue, et a signalé à l'attention des savans quelques faits qui

lui ont paru contraires à l'idée que le simple contact n'est en

aucun cas
,
par lui-même, une source d'électricité^. Enfin

dernièrement, M. Peltier a communiqué à l'Académie des

Sciences de Paris, quelques reclierches qui lui ont paru démon-
trer que le zinc en contact avec le cuivre, développe une élec-

tricité de tension sensible , lors même qu'il n'éprouve aucune

espèce d'action chimique^. Ce physicien estime qu'il faut

,

dans l'électricité voltaïque, distinguer la production de l'élec-

tricité dynamique ou du courant électrique
,
qu'il attribue ex-

'Ann. de Pliys. et de Chini., tome XLl , p. 236

'Aiin. de riiys. et de C.liim., lonie XLV, f. i i J,

'Ann. de Phys. cl de Cliini. , lomc XLVl, p. 28O, el I..1.1. LX, p. 164,

Miisliliil, N. i33, i835.
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clusivcmeiU à lacliou c!iiaii(]ue , «lu développemeal tle 1 lUec-

tricilé de tension dont il croit que le contact est seul la source.

Mon attention a été nécessairement attirée fortement par

les travaux que je viens de rappeler et par d'autres encore du

même genre. J'ai répété la plupart des expériences faites par

les physiciens que j'ai nommés plus haut, et j'ai trouvé qu'elles

étaient parfaitement exactes. Mais en les examinant de près

,

en cherchant à les étudier dans leurs plus petits détails, je me

suis assuré qu'elles n'étaient pas contraires aux principes que

j'avais exposés, et qu'on ne pouvait pas en tirer d'argumens

valides contre la théorie que j'avais présentée.

Je n'essaierai pas de retracer ici toute la série des faits qui

m'ont conduit à ce résultat
;
je me bornerai à énoncer les prin-

cipes qui me semblent pouvoir maintenant rendre compte d'une

manière satisfaisante , du développement de l'électricité dans

un couple voltaïque, et je chercherai en même temps à répon-

dre aux objections qu'on a mises en avant contre ces principes.

i'^'' Principe. Lorsque deux corps he'te'rogènes en contact

sont placés dans un liquide, ou dans un gaz, qui exerce une

action chimique sur tous les deux , ou seulement sur l'un

d'eux , ily a développement d'électricité.

anrs Priiscipe. Lorsque les deux corps en contact n'éprou-

i-ent aucune action chimique de la part du gaz ou du liquide

dans lequel ils sont placés, il nj- a aucun développement d'é-

lectricité, dans le cas du moins ou il n'y a non plus aucune

action calorifique ou mécanique.

3me Principe. L'électricité développée par l'action chimi-

que n a point, dans tous les cas et sous toutes les formes,

une intensité proportionnelle à la vivacité de l'action chimi-

que qui la produit ; deux circonstances principales peuvent

modifier cette intensité, savoir, la recomposition immédiate

en plus ou moins grande proportion des deux principes élec-

triques , et la nature particulière de l'action chimique qui

développe l'électricité.

Je ne m'étendrai pas sur le principe que toute action chi-

mique est accompagnée d'un développement d'électricité j ce

principe est actuellement généralement admis, et d'ailleurs je
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l'ai précédemment exposé avec assez de détails pour qu'il soit

inutile d'y revenir de nouveau. Mais ce qu'où ne saurait trop

répeter, c'est que la plus faible action chimique suflSt pour dé-

velopper une quantité extrêmement considérable d'électricité,

ainsi qu'on peut s'en assurer lorsque l'expérience se fait dans

des circonstances qui permettent de recueillir facilement la

totalité, ou du moins la plus grande partie de l'électricité dé-

veloppée. On a trop souvent confondu réiectricilé développée

avec l'électricité perçue, et celte remarque nous amène à dire

immédiatement quelques mots de l'une des circonstances que

nous avons signalées dans l'énoncé du troisième principe.

Quand une substance , un métal par exemple , est plongée

dans un milieu liquide ou gazeux qui l'attaque, il y a déve-

loppement d'électricité positive qui passe dans le milieu atta-

quant , et d'électricité négative qui reste dans le corps attaqué.

Ces deux principes, ainsi séparés, tendent à se réunir en vertu

de leur attraction mutuelle, et celle réunion immédiate a lieu

d'autant plus complètement
,
que la substance attaquée et le

milieu attaquant sont meilleurs conducteurs, et surtout que la

transmission de l'électricité de l'un à l'autre est plus facile. Il

en résulte donc une limite dans la tension électrique que les

deux corps
,
qui agissent l'un sur l'autre

,
peuvent acquérir ; li-

mite qui dépend de la nature relative de ces corps. Cette re-

composition du fluide électrique naturel, qui accompagne d'une

manière presque simultanée sa décomposition , a paru inad-

missible à quelques physiciens , et notamment à MM. PfaCTet

Marianini ; ils ne peuvent comprendre que la cause qui opère

la séparation des deux électricités, ne s'oppose pas en même
temps à leur neutralisation immédiate. Cependant , ainsi que

nous venons de l'exposer , cette recomposition en plus ou

moins grande proportion , est une conséquence toute naturelle

de la manière dont a lieu le développement de l'éleclricité dans

les actions chimiques j et d'ailleurs, il est une conséquence for-

cée du fait que la tension électrique produite par ces actions

a une limite qu'on atteint immédiatement. S'il n'y avait pas

recomposition des deux électricités
,
pourquoi ces électricités

ne seraient-elles pas sensibles , et que deviendraient-elles pen-

dant toute la durée d'une action chimique, plus ou moins pro-

m 24
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longée, qui ne tloit pas cesser de les développer? D'ailleurs,

on a des preuves directes de celle recomposition iumiédialc

dans plusieurs pliénomènes, et notamment, ainsi que je l'ai

montré, dans la décomposition de l'eau et la production abon-

tlante de gaz hydrogène qui a lieu lorsqu'on plonge du zinc

ou du fer dans de l'acide sulfurique étendu.

11 est un moyen bien simple de montrer que c'est à celte

I ecomposition qu'on doit attribuer le peu d'intensité de la ten-

sion électrique dans des cas où cependant l'action chimique est

très vive. S'agit-il d'un liquide? Au lieu de le faire agir à froid

sur un métal , cas dans lequel ou n'obtient qu'une tension très

faible , versez-en quelques gouttes sur le métal fortement

chauffé ; les gouttes attaquent la surface, mais elles s'évaporent

immédiatement , emportant avec elles l'électricité positive dont

elles se sont chargées , et qui , si le liquide ne s'était pas éva-

poré et était resté eu contact avec le métal , aurait neutralisé

l'électricité négative de ce métal ; tandis que , au contraire
,

celle-ci ainsi libérée se trouve en assez grande proportion pour

que sa présence puisse être accusée sans condensateur, et pour

pouvoir même produire des étincelles.

S'agil-il d'un gaz? Quoique ici la recomposition des deux

principes électriques soit bien moins facile à cause de la con-

ductibilité imparfaite de celte classe de corps ^ néanmoins il y
a toujours une recomposition partielle à la surface de contact.

Pour l'éviter, ou tout au moins pour l'atténuer, au lieu de

faire agir le gaz en le laissant en contact avec le corps dont il

attaque la surface^ il n'y a qu'à le mettre en mouvement , en

le faisant passer, par exemple, dans l'intérieur d'un tube mé-

tallique isolé sur lequel il puisse exercer une action chimique.

Celui-ci se charge alors d'une forte dose d'électricité négative,

et le gaz lui-même abandonne à un tube de platine, à travers

lequel on le fait passer ensuite, l'électricité positive qu'il a em-

portée. Des essais en assez grand nombre, faits avec différens

métaux et avec différens gaz, m'ont tous donné des résultats

analogues ; mais je me suis assuré que , lors même que le gaz

est en mouvement, il faut éviter, pour obtenir des signes élec-

triques bien prononcés
,
que l'action chimique soit trop vive

,

car alors la recomposition immédiate ferait disparaître une
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grande parlie dos éleclrlcilés libres, l/oxpérience m'a loujoiirs

hieu réussi eu faisaiU circuler un mélange de clilore cl d'air

atmospliérique à travers un tube de cuivre dont les parois

étaient très minces. Il faut avoir soin de dessécher le gaz et de

lui enlever, en le faisant passer à travers un tube de platine

en communication avec le sol , l'électricité positive qu'il em-

porte toujours en s'échappant de la source qui le produit.

On peut s'assurer facilement que ce n'est pas au frotte-

ment du gaz contre les parois du tube qu'est due l'électricité

développée j car on n'obtient aucun signe électrique en se

servant dun gaz qui , tel que riiydrogènc, l'acide carbonique,

etc., n'exerce aucune action chimique sur la surface du tube

métallique.

Indépendamment de la circonstance sur laquelle je viens

d'insister, j'en ai indiqué plus haut une autre à laquelle il faut

avoir égard dans le développement de l'électricité par les ac-

tions chimiques : c'est la nature particulière de ces actions.

Toute combinaison et toute décomposition sont accompagnées

d'un dégagement d'électricité; toutefois l'intensité de l'électricité

dégagée ne dépend pas seulement de la rapidité avec laquelle

la combinaison ou la décomposition s'opère , soit , en d autres

termes , de la vivacité de l'action chimique , mais aussi de la

nature relative des élémens qui forment la combinaison , ou

qui sont séparés dans l'acte de la décomposition. Ainsi
,
par

exemple, un atome de zinc dégage une électricité plus in-

tense en se combinant avec un atome d'oxigène
,
qu'en se

combinant avec un atome de chlore ; un atome d oxigène dé-

gage aussi une électricité plus intense en se combinant avec

un atome de zinc qu'en se combinant avec un atome de cuivre.

On conçoit dès lors que telle action chimique , eu apparence

moins vive qu'une autre, puisse cependant donner lieu à un

développement d'électiicité plus intense. Je ne m'étendrai pas

ici sur ce point particulier
,
que je développerai plus tard , et

sur lequel j'ai déjà publié (piclques détails dans une lettre adres-

sée à M. Arago , et insérée dans le numéro de janvier i836

des annales de Cliimie et fie Physique. Je me Ijornerai à re-

marquer que de nouvelles recherches faites depuis l'époque à

laquelle
j ai écrit à INI. Arago, ont continué à me prouver l Vxac-
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tilude des résultats que j'avais déjà obtenus , savoir : i" que

l'intensité da courant électrique développé par la combinaison

de deux atomes est bien en rapport avec le degré d'affinité qui

unit ces atomes ;
2° que les courans électriques qui proviennent

d'actions chimiques de diverses natures, non-seulement diffèrent

en intensité dynamique , mais aussi possèdent , les uns par rap-

port aux autres, des propriétés bien différentes.

Ainsi donc, les deux circonstances que je viens de signaler
,

celle de la recomposition immédiate des deux électricités, et celle

de l'influence de la nature particulière de l'action chimique sur

l'intensité de l'électricité produite , expliquent très bien com-

ment il se fait que les actions chimiques les plus vives ne

soient pas toujours celles qui donnent naissance aux effets élec-

triques les plus intenses, surtout lorsqu'il s'agit d'électricité de

tension , cas dans lequel la première circonstance exerce une

influence très considérable. Ou comprend donc pourquoi j'ai

insisté sur ces deux circonstances qui fournissent une réponse

parfaitement satisfaisante à l'une des objections les plus fortes

et le plus souvent répétées contre la théorie chimique ; on re-

marquera aussi que ce n'est que sous ce point de vue que je les

ai envisagées , me réservant , surtout en ce qui concerne la

dernière, de les traiter isolément d'une manière plus complète.

Après avoir montré que l'électricité développée dans les ac-

tions chimiques, ne doit pas avoir nécessairement une intensité

qui soit toujours en rapport avec la vivacité de ces actions, exa-

minons encore un instant s'il est possible d'obtenir des effets

électriques par le simple contact , sans le secours d'une action

chimique , calorifique ou mécanique.

Il est un fait que j'ai déjà signalé précédemment dans un autre

Mémoire, et sur kquel je ne saurais trop insister, car il fournil

l'explication du développement de l'électricité dans l'un des

cas où l'on a attribué ce développement au contact. Ce fait

,

qu'il est facile de constater , c'est la promptitude avec laquelle

la surface de la plupart des métaux se ternit quand elle est

exposée à l'air, même le plus sec en apparence. Pour s'en as-

surer, on n'a qu'à décaper, au bout de quelques jours, une por-

tion de la surface métallique qu'on avait eu soin de bien polir,

et comparer au reste cette partie fraîchement décapée ; la
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Ibrination tVime légère pellicule d'oxicle tlevienl ainsi bien

visible. On peut aussi démontrer l'exisleuce de celte pellicule

par la nature de rélectricité que prennent, eu étant frottés avec

un corps étranger , les surfaces métalliques oxidables ; c'est ce

que j'ai fait voir dans la seconde partie du mémoire. Il est très

difllcile de se mettre à l'abri de cette action cbimique , surtout

lorsqu'il s'agit de métaux très oxidables, tels que le zinc ; même
dans le vide et dans les gaz les mieux dessécbés, on découvre au

bout de quelques jours, sur la surface de ces métaux, des traces

d'oxidatiou. Une coucbe mince de vernis ne suffit pas pour

empécber cette oxidation ; l'action paraît s'exercer au travers

des pores que l'alcool en s'évaporant détermine dans la coucbe.

C'est à cette circonstance qu'on doit
,
je crois , attribuer l'élec-

tricité que M. Becquerel, et plus tard M. Peltier, ont réussi à dé-

velopper en se servant de plateaux de zinc recouverts de vernis à

la gomme laque. Je me suis assuré, en efifet, qu'en donnant à la

coucbe de vernis une épaisseur successivement croissante , les

signes électriques allaient continuellement en s'affaiblissant , et

finissaient par disparaître entièrement; il fallait, pour obtenir

ce dernier résultat négatif, que l'épaisseur de la coucbe fût telle

que l'accès de l'air sur la surface métallique fût impossible. Si

je cite ce fait dont j'ai déjà parlé , c'est que quelques physi-

ciens , notamment M. Becquerel , ont cru que c'était également

sur les deux surfaces du plateau de zinc, dont je faisais usage ,

et qui était lui-même partie intégrante d'un condensateur
,
que

j'augmentais successivement l'épaisseur de la couche de vernis,

et ils ont attribué à une diminution dans la force condensante

de l'appareil , la différence que j'avais obtenue dans l'intensité

des effets. Mais ce n'est que sur la partie extérieure du plateau

,

la seule qui fût en contact avec l'air
,
que j'avais eu soin d'aug-

menter l'épaisseur de la coucbe de vernis ; la surface intérieure

tpii s'appliquait sur l'autre plateau du condensateur, était re-

couverte d'une coucbe de vernis excessivement mince à laquelle

je ne fis éprouver aucun changement. Il en résulte que l'ob-

jection que j'ai rappelée , et qui aurait été fondée dans la sup-

position d'une épaisseur plus grande donnée à la coucbe de

vernis appliquée à la surface intérieure, ne peut plus subsister

dès qu'il n'y a eu aucune altération apportée à l'épaisseur de

cette coucbe.
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Mais, en adiuellant l'exislence tVune action cliimiquc exer-

cée sur les surfaces mélalliques par l'oxigène de^l'air ou par

tout autre gaz , tlans les cas même où l'on a cherché à s'en

préserver , on peut se demander comment cette action
,
qui

dans ces cas , si elle existe , est tout au moins très lente

et très faihle
,
peut produire des effets électriques presque

instantanés.

Pour répondre à cette objection , il faut remarquer que ces

signes électriques sont toujours très faibles, puisqu'on a besoin

d'un condensateur puissant pour les découvrir. De plus , on

ne doit pas oublier que les actions chimiques , en particulier

l'oxidalion , développent une électricité d'une intensité pro-

digieuse ; en effet , d'après un calcul de M. Faraday, fondé

sur des données positives , il suffit de l'oxidation d'un grain

de zinc pour produire plus d'électricité qu'il n'y en a de mise

en jeu dans le coup de tonnerre le plus fort. D'ailleurs, quand

il s'agit de l'action d'un gaz , surtout d'un gaz sec , l'absence

presque totale , dans ce cas , de recomposition immédiate des

deux fluides , fait que la plus faible dose d'électriciîé devient

sensible. Enfin l'observation montre que la production de l'é-

lectricité
,
qui accompagne l'action chimique presque imper-

ceptible d'iui gaz sec sur une surface métallique , n'est pas

toujours instantanée , et qu'il faut souvent un temps plus ou

moins long pour que le condensateur se charge.

J'ai déjà eu l'occasion de faire observer ' que les deux cir-

constances que nous venons de mentionner peuvent expliquer

le dégagement d'électricité que M. Becquerel a obtenu en

plongeant dans de l'eau très pure , soit deux lames , l'une de

platine , l'autre d'or formant un couple , soit un couple com-

posé d'un cristal de peroxide de manganèse et d'une plaque

de platine. J'ai aussi montré que le développement d'élec-

tricité , auquel donne naissance le peroxide de manganèse

dans son contact avec des métaux non oxidables
,
peut être

facilement expliqué par l'existence d'une action chimique qui

a lieu sur le peroxide. Nous ne reviendrons donc pas sur ces

' Bibl. l'niv, de Ooiicvc (Nouvelle Série). Toniff I, page i52 et l58.

•Janvier i836.
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«leux points ^ uiuis par contre nous insisterons encore un instant

sur le principe que , lorsque deux corps étant eu contact , si

ni l'un ni l'autre n'éprouvent d'action cliiniiquc , il n'y a

pas développement d'électricité. J'ai déjà cité dans d'autres

occasions plusieurs faits à l'appui de cette assertion j il eu

est un sur l'exactitude duquel M. Marianiui a jeté quelque

iloute , c'est l'absence de tout courant électrique avec un

couple or cl platine plongé dans l'acide nitrique. Je ne

puis m'expliquer la production du courant électrique qu'a

obtenu M. Marianiui dans ce cas
,
qu'en supposant qu'il ne

faisait pas usage de substances parfaitement pures j en parti-

culier il lui était peut-être difficile à Venise, si près de la mei',

de pouvoir se procurer dç l'acide nitrique , complètement dé-

pouillé d'acide hjdroclilorique j il n'est pas uon plus très facile

d'avoir de l'or entièrement dégagé de tout alliage j or il suffît

de la plus légère impureté dans l'or ou dans l'acide pour avoir

un courant électrique. Quant à moi, j'ai de nouveau essayé

l'expérience en prenant toutes les précautions possibles, el

elle m'a constamment donné un résultat négatif. J'ajouterai

que lorsque je la fis pour la première fois , ce fut eu 1 828 , à

Paris chez M licbaillif, eu me servant des appareils si délicats

et des substances parfaitement pures que possédait cet ama-

teur zélé des sciences. Je ferai remarquer encore que cette ex-

périence donna aussi dans le même temps un résultat analogue

à M. Becquerel qui montra à cette occasion que l'or et le pla-

tine ne dégageaient non plus aucune électricité de tension par

leur contact dans l'air.

Voici encore un fait du même genre qui est fondé sur une

observation de M. Payen, savoir qu'une solution alcaline bien

purgée d'air n'attaque point une lame de fer bien polie.

J'ai plongé dans un flacon rempli de potasse dissoute deux

lames de fer exactement semblables , soit quant au degré de

poli de leur surface, soit quant à leurs dimensions 5 l'uue d'elles

était isolée , l'autre fixée métalliquement par son extrémité à

une lame de platine qui plongeait dans le même liquide ; les

deux lames de fer étaient implantées dans le liège destiné k

fermer le flacon, de façon que l'extrémité supérieure de cba-

cune d'elles traversait ce liège et se trouvait exposée à l'action
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de l'air. La partie des deux lames immergée dans le liquide

est restée parfaitement intacte j au bout de trois ans leur

surface n'a nullement perdu de son poli , et on n'a pu y
découvrir aucune trace d'oxidation. Il n'y avait, à cet égard,

aucune différence entre elles 5 cependant Fune, à cause de son

contact avec le platine , aurait dû, dans la théorie de Voila,

devenir éminemment positive et par conséquent s'oxider, d'au-

tant plus que la solution de polassse conduit bien l'électricité.

Il est inutile de dire que ce couple platine et fer ne donnait

aucun courant au galvanomètre. Mais la portion de la lame de

fer qui était implantée dans le liège et en sortait extérieurement,

était recouverte d'une couche d'oxide très épaisse ; la lame de

fer isolée était bien aussi oxidée , mais à un degré beaucoup

moindre. Il est clair , d'après cela
,
que pour qu'il y ait courant

électrique , il faut un commencement d'oxidation ; le courant

produit par celle oxidatiou décompose l'eau et détermine par

là une oxidatiou plus forle sur le métal dit positif, et cette oxi-

dalion , d'abord effet , devient ensuite cause du courant. Dans

l'expérience qui précède, l'eau
,
qui en s'évaporant de la solu-

tion intérieure avait humecté le liège , étant mélangée avec

beaucoup d'air , faisait à la fois l'office de corps attaquant et de

corps conducteur.

J'ai eu l'occasion de faire à Londres une observation qui

vient à l'appui de ce qui précède. Ou sait que dans cette ville

toutes les maisons sont extérieurement entourées de grilles en

fer dont les barreaux sont fixés dans la pierre au moyen du

plomb. Or ces barreaux
,
quoique d'un diamètre d'un à deux

pouces , sont presque tous , surtout dans les quartiers les plus

enfumés, tellement rongés vers leur partie inférieure, qu'ils sont

réduits à un simple filet, et qu'il faut les renouveler assez fréquem-

ment. Cet accident qu'on n'observe pas ailleurs , du moins au

même degré , ne peut être attribué qu'à ce que l'eau de pluie

qui tombe à Londres étant légèrement acide , à cause des va-

peurs sulfureuses dont la combustion du charbon de terre rem-

plit l'atmosphère, elle agit chimiquement sur le fer; le con-

tact de ce métal avec le plomb moins attaquable que lui

,

permet au courant de s'établir , et il en résulte la prompte oxi-

datiou et finalement la destruction et la rupture de la barre.
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Le simple conlacl sans raction chimique ne suffit pas pour pro-

duire cet effet, puisqu'on ne l'observe pas clans d'autres loca-

lités où les mômes circonstances se rencontrent , sauf celle de

raeidilé de la pluie à laquelle est duc une action sur le métal ,

qui pourrait bien avoir lieu avec la pluie ordinaire , mais à uu

degré infiniment moindre.

Une observation de M. Faraday avait pu paraître contraire

au principe que , dans cette complication de causes et d'effets
,

c'est bien l'action chimique qui est la première source de l'é -

lectricité développée dans un couple voltaïque , et que ce n'est

pas l'électricité résultant du contact dos élémens du couple, qui

est la première cause de l'action chimique. L'observation à la-

quelle je fais allusion, c'est que, lorsqu'on se sert de zinc amal-

gamé au lieu de zinc ordinaire pour en former un couple avec

une lame de platine , ce zinc ainsi préparé n'esl attaqué par

l'eau acidulée dans laquelle il est plongé, que lorsqu'il est en

contact avec la lame de platine. Il semble donc ici que le contact

soit la source de l'électricité, qui est elle-même la cause de la vive

action chimique à laquelle le zinc est exposé. Cependant une

observation de M. Daniel' vient de nous apprendre que le

zinc amalgamé est attaqué au moment où il est plongé dans

l'eau acidulée, lors même qu'il est isolé, mais que sa surface se

recouvre immédiatement d'une quantité considérable de buUes

de gaz hydrogène qui adhèrent avec beaucoup de force au mer-

cure de l'amalgame, et qui empêchent ainsi la continuation de

l'action chimique.

Au moment où , en mettant le platine en contact métalhque

avec le zinc amalgamé , ou donne au courant qui résulte de

l'action chimique exercée sur le zinc , une direction nouvelle,

le gaz hydrogène est transporté par ce courant , va se déposer

sur le platine , et quitte ainsi la surface du zinc qui alors peut

être de nouveau attaquée vivement par le liquide. Il n'y a pas de

doute que le courant, en décomposant le liquide conducteur qu'il

traverse , et en transportant l'oxigène sur le zinc , n'augmente

à son tour l'action chimique qu'éprouve le zinc et par consé-

quent l'intensité de l'électricité développée ; ainsi, d'effet il de-

' Bibliolli. Viiiv. (le Gcne^c, mars i8j6, loiiie II, page i6;.
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vient cause jusqii ù un certain point. Mais ce qu'il est important

(Vétablir , et ce qui me paraît rigoureusement démontré , c'est

que la première origine du courant provient d'une action

chimique, et que sans cette action, quelque faible qu'elle soit,

il n'y a, en l'absence d'autres actions, aucun développement

d'électricité.

Je ne dirai rieu ici sur les phénomènes que M. Peltier a décrits

sous le nom de puissance relalive des mélaux pour coercer

l'électricité '
. Quoiqu'il ait cru pouvoir en tirer des résultais

favorables à la théorie du contact, je ne les discuterai pas, parce

qu'ils me paraissent être d'un tout autre ordre. En effet l'auteur

se sert d'une source électrique indépendante des plateaux métal-

liques qu'il met en contact, et il montre que les métaux, suivant

leur nature
,
gardent l'une des électricités préférablement à

l'autre. Cela ne prouve point que ces métaux puissent en pro-

duire, mais simplement qu'ils diffèrent dans le pouvoir qu'ils

ont de transmettre et de conserver l'une ou l'autre des électri-

cités ; fait que j'ai déjà eu l'occasion de signaler * dans un

précédent Mémoire.

3G. — Elévation remarquable de température dans la

NUIT. (Corresp. partie)

La nuit du 5 au 6 juillet a été très orageuse à Londres et

aux environs. Le temps avait été magnifique et très chaud les

jours précédens. Le ciel se couvrit sur le soir du 5, et vers

onze heures de brillans éclairs se succédaient rapidement. A

Clapham ( 4 milles de Londres) , un thermomètre exposé au

nord , à 25 pieds du sol , et indiquant 70° F. (2i°C.) à onze

heures et demie , monta pendant le reste de la nuit , et at-

teignit yg" '/a F. ( 26° '/s C. ) un peu avant le lever du soleil. 11

vint ensuite beaucoup de tonnerres, de grêle et de pluie , et à

sept heures du matin le thermomètre était retombé à 68° F.

(20° C). Plusieurs personnes ont éprouvé du malaise et ont

eu un sommeil très agité dans celle nuit extraordinaire.

liisliint , 1 83 5 , ri" I 36.

' Meni. d« U Soc. de Pliy.'. et d'Hist. Nat. de Genève , lonic VI
,
page 170.
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37. — Etincelle électrique tirée de la torpille
,
par

M. Matteucci. (Corresp. partie.)

Les redierchcs de plusieurs pliysiciens onl dcmonlré deruiè-

remeut, de la manière la plus péremploire, que la torpille esl

douée de la faculté de produire des effets électriques tout à fait

analogues à ceux qu'on développe au moyen des appareils or-

dinaires. M. Matteucci, dans un travail dont il s'occupe sur ce

sujet , vient de compléter cette démonstration en réussissant

à tirer de la torpille une véritable étincelle électrique. Il a em-

ployé, dans ce but, un appareil parfaitement semblable à celui

dont M. Faraday a fait usage pour obtenir une étincelle au

moyen d'un seuf couple voltaique. Cet appareil
,
que nous

avons fait connaître à nos lecteurs dans le temps ' , a pour

objet d'empêclier les principes électriques de se neutraliser

directement par l'intermédiaire du corps conducteur qui les

développe , et de les forcer à se recomposer extérieurement à

travers la mince coucbe d'air où l'étincelle est produite.

M. M. a réussi de la même manière à aimanter fortement, par

la décbargede la torpille, des aignilles d'acier.

CHIMIE.

38. — De l'action de l'acide nitrique sur l^étain et le

yER, ET de quelques nouveaux phénomènes électro-

chimiques
,
par le D"^ C.-F. Schonbein, professeur de cbi-

mie à Bâle. (article communigue.)

C'est un fait depuis longtemps reconnu que l'acide nitrique

concentré n'oxide pas l'étain, tandis que plus étendu , cet acide

l'attaque avec violence. Selon Dumas, ce n'est qu'à la densité

de 1 ,48 que l'acide uiliùque est sans action sur l'étain
;
plus

concentré ou plus faible, ill'oxide. Cependant un grand nom-

bre d'expériences faites par M. Scbonbein , semblent prouver

' Bil>l. Inlv , lome LVIII, r-g^ 128.
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que, lors même qu'il est coucenlrë au delà de i ,48, l'acide n'agit

sur le métal ni à la température ordinaire, ni à une plus élevée.

M. S. laissa plongé pendant 10 minutes un bâton d'étain dans

de l'acide nitrique bouillant, sans que ce bâton fût aucunement

attaqué j mais en plongeant le bâton dans de l'acide nitrique

concentré au point auquel il n'attaque pas l'étain, puis en l'ex-

posant à Pair , il observa que l'étain humecté par l'acide

s'oxidait au bout de peu de secondes.

Afin de voir si cet effet de l'acide sur le métal n'était pas dû

à l'eau contenue dans l'atmosphère , l'auteur répéta l'expé-

rience dans de l'air auquel on avait préalablement enlevé toute

son humidité au moyen du chlorure de calcium j même alors,

l'oxidation eut lieu avec la même rapidité , fait qui prouve que

l'eau ne Joue aucun rôle dans ce phénomène. Il y a plus , l'o-

xigène même de l'air n'exerce aucune influence , puisque l'é-

tain humecté d'acide nitrique s'oxide aussi dans un gaz qui ne

renferme pas d'oxigène.

Mais la manière dont le fer se comporte avec l'acide nitrique

dans certaines circonstances , est encore bien plus curieuse

et plus énigmatique. On sait par exemple que de l'acide nitri-

que ordinaire attaque fortement le fer , même à une basse tem-

pérature. Mais si Ton chauffe un fil de fer ordinaire par l'une

de ses extrémités à la flamme de l'esprit de vin Jusqu'à ce

qu'il bleuisse , et qu'on plonge ensuite celte extrémité dans

de l'acide nitrique ordinaire, non-seulement la partie chauffée,

mais aussi celle qui est restée à l'état parfaitement métallique,

demeure indifférente à l'action de l'acide , ce qui n'a pas lieu
,

si Ton commence par plonger dans le liquide l'extrémité non

chauffée. Il suffit , à ce qu'il paraît , de la plus légère couche

d'oxide formée par l'action de la chaleur
,
pour préserver

une masse de fer de l'action de l'acide nitrique. L'auteur prit,

par exemple , un fil de fer long de 5o p' , d'un diamètre de

o*, 5, chauffa au rouge une de ses extrémités sur une lon-

gueur de 3 1. , la plongea dans un acide d'une densité de 1 ,35,

y plongea ensuite l'autre extrémité , en évitant de la mettre

en contact avec la première , et il ne put pas apercevoir la

moindre action de l'acide sur le fer. Placé dans les mêmes cir-

constances, un fil de fer cylindrique de iG p' de longueur et
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de 3 1. (IVpaisscur, se comporta de la même lunaièrc. Ces ré-

sultais ne s'oI)liennent pas seulemeiU à la température ordi-

naire , mais encore dans un acide chauffé jusqu'à ^o". A une

température plus élevée , il se déclare une violente réaction.

A une basse température, des ressorts d'acier ne sont pas at-

taqués par l'acide nitrique ordinaire ; il eu est de même de

la limaille de fer , lors même qu'elle n'a été chauffée que pen-

dant quelques secondes. Ces faits sont dus évidemment à la même
cause qui fait qu'un fd de fer , chauffé à une de ses extrémités,

n'est pas attaqué par l'acide nitrique , c'est-à-dire que c'est à

la couche d'oxide de fer qui leur est adhérente, qu'on doit attri-

buer la résistance qu'opposent ces corps à l'action de l'acide

nitrique.

Une circonstance remarquable, c'est que l'oxide ne garantit

plus le fer contre l'action de l'acide nitrique , si la proportion

d'eau dans ce dernier dépasse une certaine limite. M. S. a

étendu de l'acide de i,35 avec i5, 3o, 60 et même 1000 fois

son volume d'eau ; il a trouvé que des fils de fer dont les ex-

trémités avaient été rougies, étaient attaqués par ces solutions

étendues , de la même manière que le fer parfaitement métal-

lique, c'est-à-dire, que dans les deux cas il se formait du nitrate

de fer et du deutoxide d'azote.

li'auteur passe maintenant à l'exposition d'un fait qui lui pa-

raît mériter l'attention des chimistes et des physiciens, quant

à la cause qui le produit.

Si
,
jprès avoir plongé, par celle de ses extrémités qui a été

rougie, un fiil de fer dans de l'acide nitrique de i ,35, on plonge

un autre fil ordinaire dans le même liquide , de telle façon que

avant d'y pénétrer , il soit en contact intime avec le premier
,

ce second fd de fer n'est pas attaqué par l'acide, non-seulement

pendant tout le temps de son contact avec l^autre, mais encore

lorsqu'on l'en a séparé. Et même ce second fd de fer possède

la faculté d'en rendre un troisième indifférent à l'action de l'a-

cide nitrique , si , du moins , on introduit ce dernier dans le

liquide , exactement de la même manière qu'on y a plongé le

second par rapport au premier. I^e troisième peut de même

rendre indifférent un quatrième , celui-ci un cinquième , et

ainsi de suite. Cette indifférence des fils de fer à l'égard de l'a-
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cide a lieu à toulc lenipérature qui ne dépasse pas 70". 11 faut

tle plus remarquer ici que , lorsqu'un fil de fer n'a élé plongé

qu'un instant dans de l'acide nitrique de la densité de 1 ,5 , il

est indifférent à l'action d'un acide de 1 ,35 environ , c'est-à-

dire qu'il se trouve exactement dans le même élat que les fils

de fer qui ont été rendus indifférens par les moyens indiqués

plus haut.

Un autre fait , non moins intéressant , est le suivant. Si un

fil de fer, qu'on a rendu indifférent par un moyen quelconque,

est plongé dans de l'acide nitrique de i ,35, de façon qu'il res-

sorte un peu au-dessus du liquide, et si l'on en plonge ensuite un

second dans l'acide de façon aussi qu'une de ses extrémités se

trouve au-dessus de sa surface, le fil passif deviendra actif, au

moment où les extrémités libres des deux fils seront mises en

contact. Ainsi le second fil communique au premier par le con-

tact vin état semblable au sien. I>e même phénomène se pré-

sente aussi, quand le fil actif touche le passif dans l'intérieur

du liquide. Toutefois il n'est pas nécessaire, comme il est facile

de le concevoir à l'avance
,
que le second fil soit de fer. Tout

métal
,
pourvu qu'il soit attaquable par l'acide , fait entrer en

activité le fil de fer passif, si les circonstances sont les mêmes

que celles que nous venons de décrire ; mais les substances

non métalliques ne produisent pas le même effet
,
quelle que

soit la force avec laquelle l'acide nitrique les attaque. Si
,
par

exemple, on met le fil de fer passif en contact avec du phos-

phore fortement oxidé , il n'en continue pas moins à rçster in-

différent à l'action de l'acide ; il en est de même si l'on touche

ce fil dans l'intérieur de Tacide avec un petit bâton de potasse

ou de chaux carbonalée.

Il faut remarquer encore que pour déterminer l'action chimi-

que dans un fil de fer passif au moyen d'un fil actif, il n'est pas

même nécessaire que ces deux fils soient en contact immédiat au

dedans ou au dehors de l'acide ; car si on he entre elles les deux

extrémités qui ressortcnlde l'acide au moyen d'un fil de métal

quelconque, auquel on peut donner la longueur que l'on veut,

le fil de fer passif est attaqué aussitôt que le contact est établi.

On obtient le même effet en laissant les fils de fer passifs expo-

sés plus ou moins de temps à l'air, en leur imprimant une vio-
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lenle conimolion inécaniqiio
, soil au tlcdaiis , soit au il(;hors

de l'acitle ,
en Ips frollnnl ou <>n l«'s plongoaiU dans i\v l'eau.

Dans ce dernier cas cependant , l'aulcur a été souvent oblige

de plonger plusieurs fois dans l'eau un fil de fer passif, avant

de pouvoir le rendre snscepliblc d'être attaqué par l'acide ni-

trique.

La nature ties pliénoracnes que nous venons de décrire tend

évidemment à leur attribuer une cause électrique. Afin d'ob-

tenir quelque donnée plus exacte sur cette cause, M. S. mit
l'extrémité d'un fil de fer en communication avec le pôle posi-

tif d'une pile vollaïque à auges , composée de i5 élémens ; il

fixa un fil de platine au pôle négatif
,
puis il plongea les deux

fils par leurs extrémités dans de l'acide nitrique de i ,35. Si

l'on commence par plonger dans l'acide le fil de platine, et

qu'on ferme ensuite le circuit au moyen d'un fil de fer, l'acide

n'exerce pas la moindre action sur le fer, et ce métal demeure
indifférent à l'action de Tacide , non-seulement aussi longtemps

qu'il remplit la fonction de pôle positif, mais encore après

avoir été séparé de la pile. En général , ce fil de fer possédait

toutes les propriétés dont il a été fait mention plus baut.

Mais la résistance du fer à l'action de l'acide nitrique dans

de semblables circonstances n'est pas le seul fait remar-
quable } il se présente un autre pbéuomène qui est en
pleine contradiction avec ce que les pbysiciens avaient admis
jusqu'à présent. En effet, si ou ferme le circuit de la manière
qui a été indiquée , non-seulement l'acide nitrique n'attaque

pas le fil de fer positif, mais l'oxigène provenant de la décom-
position de l'eau ne se combine pas non plus avec le fer qui

s'oxide d'ailleurs si facilement , et il s'y dégage exactement

comme sur un fil de platine. On reconnaît déjà qu'il n'y a pas

combinaison d'oxigèue avec le fer , à ce que la surface de ce-

lui-ci conserve parfaitement son éclat métallique pendant que
la pile est en activité ; mais on met la cbose bors de doute en

mesurant les quantités de gaz qui sont produites aux deux fils

des pôles. Ou sait qu'il ne se développe point d'bydrogène au

pôle négatif de la pile dans de l'acide nitrique un peu concen-

tré
,
parce que ce gaz se combine pour former de l'eau avec

une partie de l'oxigène de l'acide. Mais si l'on étend l'acide
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seulemeut avec une fois son volume d'eau , 1 hjclrogène devient

libre , et d'autant plus facilement que l'acide est plus étendu.

L'auteur a fait des expériences avec de l'acide étendu de

lo, de loo et même de l^-oo fois son volume, et il a trouvé,

entre le volume de l'oxigène développé sur le fer et celui de

l'hydrogène dégagé au pôle négatif , le rapport constant de

1:2. Mais quelque étendu que puisse être l'acide , il faut ab-

solument, pour que l'oxigène se développe sur le fer, que l'on

ait soin, lorsqu'on ferme le circuit , de commencer par mettre

l'une des extrémités du fil de fer en communication avec le

pôle positif de la pile , et de ne plonger qu'après cela l'autre

extrémité dans l'acide nitrique. Si l'on ferme le circuit d'une

autre manière quelconque , le phénomène redevient normal

,

c'est-à-dire , l'oxigène tiré de l'eau par l'action décomposante

de la pile , se combine avec le fer ; il se forme alors un nitrate

qui se dissout dans l'eau et qui se précipite de l'extrémité du fil de

fer en formant des traces d un jaune brun. Si ion met en contact

pendant quelques secondes dans l'intérieur de l'acide nitrique

les deux fils fixés aux pôles , le développement de l'oxigène

sur le fer est par ce moyen interrompu , non-seulement pen-

dant le contact , mais encore après qu'il a cessé , et il se forme

le nitrate de fer dont nous avons parlé. Mais si l'on expose à

l'air, pendant peu de temps seulement, l'extrémité du fil de fer

qui plonge dans l'acide, puis qu'on la remette dans le liquide,

l'oxigène reparaît alors sur le fer comme précédemment. De
quelque manière qu'on arrête le dégagement d'oxigène qui

s'opère sur le fil de fer , ce gaz reparait toujours à l'état libre,

lorsque après avoir interrompu le circuit , on le referme avec

ce fil. De temps à autre il arrive que le développement d'o-

xigène
,
qui a cessé momentanément , recommence de lui-

même.

L'oxigène se dégage de la même manière et dans les mêmes
circonstances sur un fil de fer positif plongé dans de l'acide

sulfurique et dans de l'acide phosphorique étendus , mais non

dans de l'acide phosphoreux , dans lequel il paraît se former

un sel de fer phosphaté. Il est remarquable que dans une so-

lution étendue de potasse , l'oxigène se développe sur le fer

,

quelle que soit la manière dont on ferme le circuit. Dans des
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solutions éleadues des acides liydrogénés , des chlorides , des

bromides et des iodides , il ne so développe point d'osJgène

,

quoique la décomposition de l'eau ait lieu ; les deux élémens

négatifs des combinaisons qui se décomposent , se réunis-

sent sur le fer positif. La raison principale pour laquelle,

dans ces circonstances , rosigène ne se dégage pas
,
paraît

être que l'autre élément négatif donne au fil de fer celte

même disposition que le contact d'un fil de fer actif fait naître

dans un fil de fer passif. Tout fil de fer, sur lequel l'action de la

pile a développé de l'oxigène dans une solution aqueuse quel-

conque, se montre toujours indifférent à l'action de l'acide

nitrique ordinaire.

Parmi les métaux qui s'oxident facilement , M. S. n'en a

trouvé jusqu'à présent aucun qui se comporte comme le fer.

L'étain , le zinc , le laiton , même l'argent , employés comme
fils polaires positifs , ne dégagent pas d'oxigène à leur surface,

quelle que soit la manière dont on ferme le circuit ; d'où il sem-

ble résulter que la manière bizarre dont le fer se comporte

,

dépend plutôt de sa nature particulière que de causes physi-

ques générales. Peut-être a-t-elle quelque liaison avec les pro-

priétés magnétiques si caractéristiques de ce métal. L'auteur

regrette de n'avoir pas eu à sa disposition du nickel et du co-

balt
,
pour rechercher si ces métaux magnétiques ressemblent

au fer quant à la manière dont ils se comportent avec l'acide

nitrique et avec l'oxigène dans les circonstances que nous avons

indiquées.

I

89. — Extrait d'un essai sur l'Iodk, par le D"^ Inglis.

(^Philos. Magaz., mars i836.)

Serullas a proposé l'emploi de l'acide iodique comme réac-

tif des alcalis végétaux. L'acide hydriodique peut être employé

dans le même but. Si l'on ajoute un peu d'acide sulfurique à

une dissolution de sulfate de quinine
,
pour augmenter sa so-

lubilité dans l'eau, et qu'on y verse une dissolution d'hydrio-

date de potasse, on voit paraître sur-le-champ un précipité

jaune
,
qui prend par degrés une teinte verdâlrc. En ajoutant

m 25
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plus tVhjdriodale , Tiodure de quinine jaune se précipite tou-

jours , mais il devient finalement d'un rouge brunâtre. Ce

composé est nommé iodure, vu que tous les hjdriodates sont

solubles, et qu'il n'est pas probable qu'un iodate se forme

dans cette réaction.

L'acide hydriodique donne aussi un précipité blanc dans la

teinture de capsicum.

Pour obtenir une combinaison du cyanogène avec l'iode , le

D'' Inglis mêla une solution de bi-cyanure de mercure dans l'eau

à une dissolution alcoolique d'iode. Aussitôt le bi-iodure rouge

de mercure se précipita. Si l'on n^ajoute pas trop de cyanure

de mercure , on obtient en même temps que l'iodure rouge,

une poudre d'un brun clair. Le liquide surnageant ne cristal-

lise pas par le repos 5 il a une odeur pénétrante
,
qui afiecte

les yeux ; l'eau y produit un abondant précipité jaune. Il con-

tient les deux tiers d'alcool ; lorsqu'il en est séparé, il est d'une

légère couleur d'ambre. Sur la peau , il cause une douleur

assez vive et excite une inflammation locale. Après l'ébulli-

tion , il dépose des cristaux en aiguilles rouges , mélangés de

cristaux jaunes de forme semblable. Quelque étendu qu'il soit

d'eau ou d'alcool , l'odeur et le goût de ce cyanure d'iode sont

toujours très piquans.

L'iodure de clirome ne put être obtenu par le procédé qui

donne le chlorure, c'est-à-dire, en distillant un gros d'hydrio-

datede potasse avec un demi-gros de bi-chromate de potasse et

de l'acide sulfurique fumant. Peut-être se forme-l-il une com-

binaison diacide cliromique et d'iodure de chrome , comme

M. Peligot Ta observé pour les chlorures de ce métal.

Si l'on ajoute à une solution bouillante de bi-chromate de

potasse un excès d'acide hydriodique, beaucoup d'iode se dé-

gage en vapeurs, et il se forme un épais précipité noir. Quand

on eut fait bouillir dans l'eau et laissé refroidir ce précipité, il ne

se forma pas de cristaux , mais la solution avait une teinte verte.

Le précipité noir, séché et brisé en fragmens , ressemble à la

gomme kinoj il est d'un vert foncé, a beaucoup d'éclat et

est très friable. Le liquide surnageant donna , àl'évaporation,

des cristaux d'hydriodate de potasse.

De Tacide hydrocyanique
,
qui, comme l'on sait, se décom-
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pose très aisément , fut laissé pendant quelijucs semaines en

contact avec tic la teinlare d'iode. L'on espérait obtenir da cva-

nnre d'iode , et , en effet , l'examen du fluide indiqua la pré-

sence de l'acide hydriodiquo , mais aucun précipité ne fut ob-

servé, et le cyanure d'iode produit resta en dissolution dans

l'acide hydriodique.

I. M.

4o. — Observations sur la présence du plomb dans plu-

sieurs MÉDICAMENS ANGLAIS , ET SUR LA CAUSE DE CETTE

PRÉSENCE
,
par M. G. Schweitzer. (^Philos. Magaz., avril

i83G.)

L'auteur , ayant à s'assurer de la pureté de diverses prépa-

rations médicinales , se convainquit que plusieurs d'entre elles

contenaient du plomb. En particulier , un sous-carbonate de

magnésie donnait sur looo grains 2,40 grains de sous-carbo-

nate de plomb. Le bi-carbouate de potasse , celui de soude, le

sous-carbonate d'ammoniaque en contiennent fréquemment

aussi. La cause de ce dangereux mélange est due sans doute

souvent au fréquent usage de vaisseaux de plomb pour la cris-

tallisation et la préparation de ces sels alcalins. Mais une autre

cause , dont on se défie moins encore , est le verre blanc tel

qu'on le prépare en Angleterre. On y ajoute de l'oxide de

plomb pour le rendre plus fusible , et M. Faraday a trouvé que

le flint-glass ordinaire en contient jusqu'à 88,28 pour cent. Or,

d'après les expériences de l'auteur, l'eau pure n'a , à la vérité,

aucune action sur ce verre , mais dès qu'elle est imprégnée

d'acide carbonique, et qu'elle a séjourné quelques jours dans

une bouteille de verre blanc , telle qu'on les emploie dans les

pharmacies , elle donne aux réactifs des indices certains de la

présence du plomb. Les acides acétique , nitrique , hydrochlo-

rique donnent les mêmes effets, l^es solutions de plusieurs sels

neutres, en particulier les chlorures, dissolvent aussi du plomb,

par leur action sur le même verre.

Les alcalis caustiques agissent fortement sur le verre blanc

et dissolvent beaucoup d'oxide de plomb. Il en est de même
des sous-c.irbonates alcalins

,
quoique cependant l'action soit
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beaucoup plus faible. 11 en faut conclure que les vaisseaux de

-verre de plomb sont impropres aux usages médicaux et chimi-

ques et qu'ils doivent en être proscrits.

liemeilleur réactif duplombest,s'ilestdissousdansunalcali,

l'hydrosulfate d'ammoniaque, qui fera découvrir '/5oo,ooo de

grain ; il faut faire tomber la lumière sur la surface du liquide

qui doit avoir au moins uu pouce de diamètre. Si le liquide est

neutre ou légèrement acide , on peut employer l'acide bydro-

sulfurique , mais il faut éviter la présence de Tacide nitrique

qui masque le précipité j l'acide acétique vaut mieux. Les sul-

fates et chromâtes solubles sont aussi de bons réactifs , surtout

pour déterminer la nature du métal. Le chromate de plomb

traité par l'acide sulfurique concentré se change en sulfate , et

l'acide décanté ne contient pas de plomb. L'acide nitrique en-

lève au chromate de plomb des traces de métal , et l'acide hy-

drochlorique change le chromate en chlorure de plomb et l'a-

cide chromiqne en oxide de chrome en dégageant du chlore
,

surtout par l'application de la chaleur. L'acide acétique
,
par

une digestion de quelques jours, agit aussi un peu sur le chro-

mate de plomb
,
quoique , suivant quelques chimistes , ce sel

n'y soit pas soluble.

4.1. — Sur une préparation très facile de platine noir,

par J.-W. DoBEREiNER. {Annalen der Pharmacie, tom. 1 7

,

cah. I, janv. i836.)

On fond du minerai de platine avec le double de son poids

de zinc, et l'on traite l'alliage ainsi formé et réduit en poudre,

d'abord par de l'acide sulfurique étendu
,
puis par de l'acide

nitrique étendu
,
pour oxider et dissoudre tout le zinc , ce qui

ne se fait , contre la théorie
,
que lentement même à une tem-

pérature élevée. On obtient ainsi , comme résidu insoluble

,

une poudre de platine brut, d'un gris noir, mélangée avec

un osmiure d'iridium, qui se comporte comme le platine noir

après qu'elle a été convenablement purifiée par une lessive de

potasse et de l'eau , et qui a une telle action oxidanle qu'elle

transforme non-seulement l'acide formique en acide carboni-

que , et l'alcool en acide acétique , mais encore l'osmium qui
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y est renfermé en acide osoiique. Ce dernier se forme bieaiôt

après que la poudre est sèche , et peut en être séparé avec un
peu d'eau au moyen de la distillation. Il est réduit prompte

-

ment par l'alcool, et ne se joint pas par conséquent aux pro-

duits de l'oxidation de ce dernier.

Cette méthode, pour obtenir du platine extrêmement divisé,

recommandée il y a déjà Soanspar Descotils, est excellente et

particulièrement bonne pour dissoudre de grosses masses de

platine brut comme celles qu'on trouve dans l'Oural , et pour

obtenir le platine à cetétatquienfaitunoxyrrhophonetun acé-

togène. Descotils fut très près de découvrir cette propriété

dynamique du platine , mais il ne rechercha pas la cause du

phénomène intéressant qu'il avait le premier découvert, savoir

que le platine séparé de son alliage de zinc, détonne comme
de la poudre à canon , si on l'échauffé , et que l'acide hydro-

chlorique lui enlève cette propriété. Cette belle observation

ne fut ainsi ni utilisée ni appréciée ; Berzélius même n'en fait

pas mention là où il en avait Toccasion , c'est-à-dire lorsqu'il

parle de la manière particulière dont se comporte le platine

séparé de son alliage de fer et de potassium , et qu'il émet la

conjecture que ce platine est peut-être combiné avec de l'hy-

drogène , ce dont les expériences de M. Diibereiner démon-

trent l'impossibilité. Dans un petit ouvrage intitulé : supplé-

ment à la chimie du platine , sous les rapports ^aiiinlijicjue et

technique, l'auteur décrit en détail l'histoire, le gisement
,

l'extraction , la préparation , les propriétés et l'emploi de ce

métal dans ses trois divers états de cohésion , de même que

la nature du platine dégagé de ses alliages.

Si on humecte légèrement avec de l'alcool ce platine brut

séparé de son alliage de zinc, il s'enflamme, ou plutôt devient

incandescent et laisse dégager de l'acide osmique. Mais si on

mélange ce platine avec de l'alcool de manière à en faire une

pâte, et qu'on mette celle-ci en contact avec l'air, en l'étendant

sur un verre de montre, les deux circonstances cî-dessus n'ont

pas lieu , et il se forme seulement de l'acide acétique. C'est le

procédé le plus simple
,
pour purifier l'air d'une chambre , et

surtout pour en enlever l'odeur de la nicotine.
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42. — Sur les produits obtenus par distillation de l'a-

cide RACÉMiQUE; pax' J.-J Berzélius. {Âmialen der Phys.,

etc., i835. iV"9.)

Depuis quelques années, les produits obtenus par la clislilla-

tion sèche des substances organiques ont commencé à devenir

l'objet de recherches exactes ; de ce nombre sont celles de Fa-

raday sur les diverses espèces d'hydrogène carboné obtenues

dans les établisscmens d'éclairage au gaz, celles de Bussy et de

Lecanu sur les produits de distillation des huiles grasses , les

fertiles recherches de Reichenbach sur les produits de distilla-

lion du bois de hêtre, et celles de Pelouze sur les produits sem-

blables de l'acide gallique, du tanin et de l'acide malique. Tou-

tefois , malgré les découvertes importantes que l'on doit à ces

travaux , cette partie de la chimie en est encore à son premier

développement. C'est l'origine d'une branche spéciale
,
qui

,

plus tard
,
peut devenir très étendue , chaque corps organique

pouvant donner naissance à une ou plusieurs combinaisons

nouvelles , s'il est soumis dans un espace vide à l'action d'une

haute température.

Mais, outre que chaque substance organique produit des corps

particuliers, et que des mélanges de plusieurs de ces substances

en produisent de tels qu'aucune d'elles n'eût été capable de

fournir seule , ces mêmes substances peuvent aussi
,
placées

dans des circonstances différentes, donner naissance à des pro-

duits difiérens , en particulier selon la température et le mé-

lange avecdes corps inorganiques, pris surtout dansla classe des

oxides. La seconde de ces circonstances offre en particulier un

champ immense pour de nouvelles recherches.

En attendant , nous devons nous en tenir à la formation des

produits les plus simples et les moins mélangés ; car mieux

nous les connaîtrons, plus aussi il nous sera facile d'étudier les

plus composés.

Quoique devancé par Pelouze dans la publication des produits

de distillation obtenus avec l'acide racémique , Berzélius croit

que ceux qu'il a obtenus lui-même dans des recherches sem-

blables , et qu'il fait maintenant connaître , offriront quelque

intérêt.
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Dùjà en i83o, B. ayant commencé à étudier le changement

opéré sur l'acide racémiquc par la distillation sèche, crut avoir
trouvé qu'il se formait, dans cette opération

, un acide volatil
inconnu jusqu'alors, et bien distinct de l'acide pyro-lartarique.
Mais d'autres occupations l'obligèrent d'interrompre le cours
de ses recherches, jusqu'à ce que celles de Pelouze sur les pro-
duits de distillation de l'acide gallique lui ont fait reprendre les
siennes avec un nouvel intérêt. Dans cet intervalle

, Gruner a
analysé l'acide pyro-tartarique , et rendu ainsi plus facile une
comparaison exacte avec ce produit^ enfm Pelouze a comparé
entre eux les produits de distillation de l'acide tartarique et de
l'acide racémique. Il a trouvé que les derniers sont tout à fait

les mêmes que les premiers
, et se composent principalement

d'acide pyro-tartarique et d'acide acétique si concentrés, qu'ils
sont presque à l'état de cristallisation.

D'accord avec ce chimiste en ce point , B. n'a pas obtenu
le même résultat que lui relativement à la substance dont la pro-
portion est la plus grande dans ces produits , et que son odeur
a fait prendre par Pelouze pour de l'acide acétique concentré.
Tout en admettant la présence de l'acide acétique , il croit que
la partie principale est formée par un acide volatil inconnu jus-
qu'à présent, et auquel il donne le nom HCacidepyro-racémique
onipXuiôi pyrwique Cacidum pyrmncumj

, en employant sa
propre expression.

Laissant décote le détail de l'opération au moyen de laquelle

d obtint ce produit, nous conliuuonsà extraire le mémoire.
L'acide pyruvique que Berzélius obtint d'après le procédé

qu'il mdique
, est incolore , mais devient jaunâtre à l'évapora-

tion sous la pompe pneumatique.

A cet état, il a la consistance d'un épais sirop , et, placé sur
de l'acide sulfurique dans un espace vide , il ne donne, même
après une semaine , aucun indice de cristallisation , ni de plus
grande concentration. Il n'a pas d'odeur à une température
basse

,
mais réchauffé

, il en a une piquante , semblable à peu
près à celle de l'acide hydrochloriqne. Sa saveur est très acida,

mais laisse de l'amertume dans le gosier. On peut le mélanger
dans toutes les proportions avec l'eau , l'alcool anhydre et Té-
ther.
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Pour déterminer la composition et le pouvoir de saturation

de cet acide, Berzélius se servit principalement de l'analyse de

ses sels ci-istallisés , avec la soude l'oxide d'argent comme
base. Il obtint pour la composition :
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présentent de riutérét , tant qu'elles ne reposent pas sur des

substitutions ou des suppositions d'un radical inconnu.

L'acide pyruvique forme avec des bases, des sels dont plu-

sieurs peuvent très bien cristalliser. Mais il se décompose faci-

lement par la chaleur , même dans ses combinaisons avec les

plus fortes bases ; de sorte que dans la saturation il ne faut

pas employer l'acide très concentré
,
parce qu'alors il devient

jaune ou brun. Ces sels ont d'ailleurs la propriété de pouvoir

exister sons deux états. Berzélius appelle l'un cristallin, l'autre

gommeux. Le premier se présente lorsqu'on écarte l'action de

la chaleur, et d'autant plus sûrement que la température, à la-

quelle on prépare le sel, est plus basse. Le second, au contraire,

s'obtient quand on fait bouillir une solution étendue du sel

,

pour l'évaporer. Dans ce cas, la manière la plus sûre est de la

faire évaporer à une température élevée ; cependant la simple

évaporation suffit aussi , lorsque la transformation s'est faite
,

comme il faut , pendant l'ébulliùon.

Les sels secs des deux modifications ne supportent pas une

température plus élevée, sans devenir jaunes. Beaucoup d'en-

tre eux jaunissent à + loo" C.
,
plusieurs peuvent supporter

cette température , mais tous deviennent jaunes à 120° C. I^a

couleur est celle du citron 5 à une température plus élevée elle

devient d'un bel orange. Ce changement est de même nature

que celui qu'opère la chaleur dans le sel en solution, avec celte

différence seulement, que, avec une base aussi faible que l'eau,

il a lieu d'une manière beaucoup plus complète.

Les sels de l'acide pyruvique sont en général peu solubles

dans l'alcool , et d'autant moins que celui-ci est plus concen-

tré ; mais plusieurs d'entre eux son! aussi solubles à un degré

moins élevé , même dans l'alcool dégagé d'eau. Ils ne le sont

pas , au contraire , dans l'élher. Un de leurs caractères , à l'é-

tat de solution , est que , en y faisant tomber goutte à goutte

une solution d'un sel de protoxide de fer , ou eu y plaçant un

petit morceau de cristal de sulfate de protoxide de fer, ils pren-

nent une couleur rouge-foncé. Si la solution n'est pas très éten-

due , et qu'on y mette du sulfate de fer, on obtient un précipité

presque blanc , mais seulement au bout de quelques heures.

L'acide pyruvi(pie est plus fort que l'acide acétique ; il le
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ch:;isse à l'aùle de la chaleur , et s'empare des bases de ses sels

soluliles
,
pour former avec elles des combinaisons difficiles à

dissoudre.

Il forme des sels avec la plupart des bases. Ces sels sont , à

l'état sec, trausparens , incolores et gommeux ; ils rougissent

le papier de tournesol, mais n'ont pas une saveur bien acide.

Beaucoup d'entre eux , de peux surtout qui sont insolubles à

l'état neutre , sont décomposés par l'eau ; d autres ne le sont

pas par l'eau, mais par l'alcool,- d'autres encore, par exemple les

sels alcalins, ne le sont pas même par l'alcool, qui ne se charge

que de l'acide non combiné.

Le reste du mémoire de M- Berzélius est consacré à la re-

vue de ces différens sels ; nous y renvoyons les personnes que

cela intéresse spécialement.

MIA'ERALOGIE ET GEOLOGIE.

4-3. — Géologie , oder Naturgeschichte der Erde , von

K. C. VON Leonhard. — Géologie , ou histoire natu-

relle de la terre , MISE A ^A PORTEE DE TOUS LES LEC-

TEURS, parK.-C. DE LÉONHARD.

Ce n'est point la première fois que ce journal rend compte

des utiles travaux de M. Léouhardj ses traités de minéralogie

et de géognosie ont particulièrement fixé notre attention, et

nous nous sommes empressés de les recommander à celle des

minéralogistes français qui suivent avec plaisir les progrès de

la science en A.llemagne. Le savant professeur de Heidelberg,

grâces à son infatigable activité , vient d'entreprendre un nou-

vel ouvrage, dont l'intérêt et l'utilité seront plus grands que

jamais ; car il ne s'adresse plus aux experts seulement, il cher-

' Prix de \» livraison, ^8 kreiilzors ou 13 gros, ilies E Silu-veilïcrbarl

à Stiitgart.
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che à rendre populaire l'étude de l'une des plus importantes

branciies de l'histoire uaturelle , de la géologie , et se propose

de conduire ses lecteurs aux connaissances les plus variées et

les plus utiles, par une route qui ne leur offrira presque point

de diflicultés.

La géologie , à ce que fait observer l'auteur du prospectus

allemand , offre un intérêt beaucoup plus général et plus varié

qu'on ne le croirait au premier coup d'œil. Ce n'est point le

domaine exclusif des mineurs ; beaucoup d'autres professions

peuvent y trouver des sources d'applications plus ou moins im-

médiates. L'art forestier, ragricullure et riiorticulture repo-

sent en partie sur la connaissance du terrain qu'on exploite
j

des notions plus approfondies que de coutume sur sa nature

,

seraient suseeplililes de produire des améliorations d'une haute

importance. Les immortels travaux des Humboldt, des de Cau-

dolle ont prouvé l'intime rapport qui lie les plantes au sol sur

lequel on les voit naître , et la géographie botanique a pris un

rang essentiel dans le corps des sciences naturelles. Des rap-

prochemens du même genre intéressent le médecin philosophe
;

enfin le théologien , le géographe , l'archéologue ,
peuvent re-

tirer et retirent en effet les plus grands fruits de la géologie
,

soit pour expliquer des points obscurs de la cosmologie , soit

pour dissiper certains préjugés, soit pour servir de fondement

et de guide à l'étude de la géographie physique. Les arts même
doivent profiter d'une étude qui, au premier coup d'oeil, leur

paraît étrangère ; car , ainsi que l'observe très bien M. de

Léonhard, toutes les formes et toutes les couleurs que présente

le sol , tous les aspects si variés des vallées , des rochers , des

montagnes , sont immédiatement soumis aux lois de leur for-

mation , et non point le produit du hasard ; celui qui a la clef

de leur nature en saisira mieux le caractère , et saura le ren-

dre avec plus de vérité que celui qui se fiera au simple juge-

ment de la vue; ce que l'étude approfondie de la mvologie est

au peintre d'histoire
,
peut être comparé à ce que la nature du

sol est pour le paysagiste. Enfin, quel est le voyageur étranger

à la science auquel il n'est pas arrivé de regretter le manque

de notions en ce genre , lorqu'en présence des scènes les plus

imposantes de la nature, il s'est en vain efforce de s'en rendre
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compte , ou même n'a pas osé s'en occuper , découragé qu'il

était par l'absence de toute donnée élémentaire, ou rebuté par

ce qu^il pouvait avoir entendu de tbéories vagues , difficiles à

comprendre, contradictoires, et de nomenclatures repous-

santes par leur aridité.

Ici nous sommes conduits à faire une observation qui nous

paraît mériter l'attention dn lecteur ; c'est que la géologie de-

vient tous les jours davantage une science de faits et d'obser-

vations. Les savans se sont aperçus que les tbéories avaient

été prématurées, et qu'avant de ebercber les conclusions , il

aurait fallu recueillir un plus grand nombre de données positi-

ves. Chaque personne un peu instruite et attentive à ce qui se

passe sous ses yeux, peut ajouter une observation nouvelle à

celles qu'on possède déjà, et préparer ainsi les matériaux d'une

histoire générale du globe terrestre
,
plus satisfaisante et plus

riche en applications immédiates que les théories actuelles.

Ces considérations sur lesquelles nous regrettons de ne

pouvoir pas nous arrêter plus longtemps , seront toutefois

suffisantes pour faire sentir le mérite de l'ouvrage annoncé
,

ouvrage qui sera d'autant plus utile et plus consciencieusement

écrit qu'il sort d'une plume expérimentée. Un court aperçu

des matières traitées dans la première livraison , doit trouver

ici sa place naturelle.

Un cours public de géologie élémentaire ayant servi de

base à cet ouvrage , l'auteur a conservé la division de ses

chapitres par leçons, et s'est borné à leur donner les dévelop-

pemens nécessaires. La première leçon s'occupe des sources

naturelles de la géologie , en particulier de l'exploitation des

mines , et pour en faciliter l'intelligence , M. de Léonhard

fait passer en revue l'origine et l'histoire de la métallurgie
,

donne des notions élémentaires sur les termes techniques les

plus imporlans qu'emploient les mineurs, explique lesdifférens

modes d'exploitation , décrit les machines , et facilite l'intelli-

gence de ses démonstrations par de nombreux exemples ou

par des figures d'un fini qui ne laisse rien à désirer.

La seconde leçon qui termine la livraison dont nous rendons

compte, indique les principales sciences auxquelles la géologie

a recours, savoir la physique, la chimie et la minéralogie.
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L'auleur entre d'abord dans quelques généralités sur la lu-

mière, la chaleur, réleclricilé, le galvanisme , le magnétisme

et le thermo-magnétisme , et renvoie aux leçons suivantes les

développemens relatifs aux deux dernières sciences. Les plan-

ches que nous avons sous les yeux représentent des coupes de

différentes mines et quelques modes d'exploitation. Nous avons

été à même de voir chez M. de Léonhard la collection des

dessins destinés à la suite de cet ouvrage , et non-seulement

nous avons été frappés de leur parfaite exécution , mais aussi

de l'art avec lequel l'auteur a fait choix des sujets les plus

intéressans par leur nature, leur aspect ou par des accessoires

heureux qui vivifient des aspects trop arides en eux-mêmes.

Cette entreprise, qui promet une heureuse réussite à l'éditeur

allemand , sera terminée dans l'intervalle de deux ou trois

années • une livraison d'environ cent pages paraîtra tous les

deux ou trois mois, et sera ornée de lithographies, de gravures

sur acier et sur bois, suivant la nature des sujets. Un libraire

français se propose , dit-on , de publier la traduction de ce

livre qui sera confiée à un savant lyonnais ; nous l'encoura-

geons fortement à réaliser un projet dont l'utilité, non moins

que le succès , ne saurait être mise en doute.

F. S.

44- — De I-A dureté des cristaux, par le Prof. Franken-

HEIM. (^Extrait d'un traité sur la cohésion des corps.)

Une question intéressante pour la connaissance de la cohé-

sion des cristaux est celle de leur dureté , considérée non

comme caractère du minéral , mais comme dépendant de cer-

taines directions de symétrie. On étudie cette qualité des cris-

taux au moyen d'un corps qui entame leur surface ; mais pour

obtenir des résultats constans, il faut prendre diverses précau-

tions. D'abord , la surface du cristal doit être parfaitement

nette, ce qui n'est presque jamais le cas , même pour les mi-

néraux qui , tels que la chaux fluatée, la chaux sulfatée anhy-

dre, le gypse , résistent à l'action de l'air. Elle ne doit point

présenter de stries
,
pas même les lignes microscopiques que
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conservent les faces polies par l'art, car il en résulte constam-

ment une dureté en apparence plus forte clans le sens parallèle

aux stries. 11 est ainsi avantageux de profiter du poli , souvent

parfait , des joints naturels du cristal. Dans les substances

tendres et ductiles ,
par exemple dans le plomb sulfuré , dans

le fer oxidulé, etc. , la trace que laisse le corps rayant n est pas

due à un déchirement , mais à une simple compression j alors

il devient difficile de reconnaître des différences de dureté , et

cependant on distingue aisément, dans le cuivre ou le platine

laminé, peut-être en conséquence de faibles stries, le sens

suivant lequel a agi le laminoir.

On sait qu'un minéral peut être entamé par un autre corps

moins dur, qu'ainsi l'acier et le diamant s'usent sur des corps

moins résistans
,
qu^avec le secours d'une vitesse suffisante le

cuivre et le fer coupent l'acier ; dans le cas présent, néanmoins,

il conviendra d'employer un corps plus dur qu'on appliquera,

sous une pression constante, sur différentes directions de la face

à examiner. Pour régler la pression, on peut fixer la pointe

rayante à l'extrémité d'un levier, sur lequel glisse à frottement

un poids, destiné à modifier la force de manière à produire un

sillon distinct sur le cristal. Le plus souvent, comme il ne s'agit

toujours que d'ime appréciation approximative et non d'une

mesure précise, on peut se passer d'un instrument particulier,

la main s'babituant aisément à soutenir et à varier les pres-

sions.

D'après l'examen d'un grand nombre de corps cristallisés,

tant naturels que produits dans le laboratoire, on peut distin-

guer
,
par rapport à la dureté , trois ordres de différences :

i<* sur la même ligne, en sens opposé j
2° dans la même face,

sur des ligues différentes ;
3° sur différentes faces du même

cristal. Deux directions, deux faces de même valeur cristallo-

graphique ont toujours la même dureté
;
peut-être l'inverse

est-il également vrai. Des corps isomorphes, très différens

quant à leur dureté absolue, ont des duretés relatives sembla-

bles ; le nitrate de soude, par exemple, quoique beaucoup plus

tendre que la chaux carbonalée, s'en rapproche par ses angles

et présente en conséquence la même gradation de résistance.

Les différences en direction opposée sur la même ligne ne
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se reuconlrenl que sur tics faces ilonl les Ijoitls opposés n'ont

pas la même valeur cristallographique. Ainsi , la face princi-

pale des lames de chaux sulfatée n'en présente pas, tandis

qu'on en remarque sur les joints secondaires. Les faces pyra-

midales du quartz sont moins dures du sommet vers la base

que dans le sens contraire. Les faces prismatiques du pTroxène

résistent plus en s'approcliant des aréles aiguës que des arêtes

obtuses du prisme , tandis que sur les joints parallèles aux

arêtes aiguës nulle différence ne se fait remarquer. Dans la

chaux carbonalée et le nitrate de soude , la petite diagonale

des faces de la forme primitive se raie plus aisément en allant

vers le sommet du rhomboïde
,
que dans le sens opposé ; la

grande diagonale est entièrement symétrique.

Le second ordre de différences, relatif aux diverses lignes

qu'on peut mener dans la même face d'un cristal , est très fré-

quent, mais dans les systèmes peu symétriques il devient diffi-

cile d'en reconnaître les lois. Voici quelques exemples pris

dans les systèmes cristallins les plus simples. Le sel marin sur

les faces du cube est plus dur parallèlement aux diagonales

qu'au côté du carré ; les joints naturels donnentun cube. L'in-

verse a lieu pour la chaux fluatée cubique , les joints produi-

sent un octaèdre , et la plus grande dureté répond au côté du

carré. Les faces octaédriques du même minéral , ainsi que les

faces terminales du plomb phosphaté ne donnent pas de diffé-

rences appréciables, peut-être parce que les maxima etminima

devant se répéter trois ou six fois , ont des valeurs trop rap-

prochées. Dans les systèmes rhomboédriques et prismatiques
,

les faces des prismes ont constamment des directions tlissem-

Llables. Dans la chaux sulfatée anhydre
,
par exemple

,
qui se

divise suivant li-ois plans orthogonaux de valeurs différentes

,

que pour abréger nous nommerons du plus distinct au moins

distinct A, B, C, les faces A présentent un minimum perpendi-

culairement à B, un maximum perpendiculairement à C et sur

une seconde direction moyenne ; la dureté augmente ainsi

promptement à partir de la première direction , et demeure sur le

reste de la face presque constante ; de même sur B , le mini-

mum se trouve perpendiculairement à A ; sur C par contre

la perpendiculaire à B donne uu maximum , celle à A un mi-
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nimum , sans grande différence dans leur valeur. La baryte

sulfatée possède un minimum sur la petite , un maximum sur

la grande diagonale de la base du prisme. Les faces prismati-

ques du plomb phosphaté et de la chaux, carbonatée sont plus

dures parallèlement que perpendiculairement aux arêtes du

prisme
;
pour le quartz , c'est l'inverse , cependant les fortes

pressions qu'il faut employer rendent la chose un peu incer-

taine. Les faces prismatiques du zinc sulfaté, du nitre, du man-

ganèse oxidé se comportent comme la chaux. Le zinc sulfuré,

ayant six joints de même valeur, sur chaque face du dodécaè-

dre il y aura trois directions qui leur sont parallèles ; celle qui

suit la petite diagonale du rhombe , répondant au cinquième

joint normal , est la moins dure.

Ces variations de dureté semblent dépendre des directions

suivant lesquelles les joints naturels coupent la face qu'on exa-

mine et des angles qu'ils forment avec elle. Supposons
,
par

exemple , trois joints rectangulaires A, B, C et la face C j si

A et B ont même valeur, comme dans le sel marin , les per-

pendiculaires à A , B pourront donner des minima , les diago-

nales , des maxima ; si la dureté suivant A augmentait , les

directions maxima se rapprocheraient de cette ligue
,
partage-

raient la face en quatre secteurs, dont deux obtus, deux aigus,

l'un des minima s'effacerait , et plus la différence entre A et B

serait forte, plus on s'approcherait du cas de la chaux sulfatée

anhydre où il n'y a qu'une direction minimum se croisant à

an"le droit avec une direction maximum. Si , d'un autre côté

,

A et B, restant égaux , leur angle dièdre différait de 90°, alors

la petite diagonale perdrait de sa dureté en comparaison avec

la grande , et on aurait deux directions maxima , inégales. Le

cas se compliquerait encore, si, en outre, A et B n'avaient plus

la même valeur, et que dans la face examinée il y eût des dif-

férences sur chaque hgne.

Le dernier ordre de différences se rapporte à diverses faces

du cristal. Ces différences sont souvent moins apparentes,

parce que l'action de l'air altère différemment les diverses

faces , tandis que sur la même face les rapports de dureté se

conservent mieux. Dans la chaux fluatée les faces octaédriques

sont plus attaquables que celles du cube. Dans le plomb phos-
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phaté , la face terminale a une dureté iulermédiaire aux. ex-

trêmes des faces prismatiques ; dans la chaux carbonatée le

rhomboïde primitif résiste moins que le prisme ; dans la chaux

sulfatée anhydre les maxiraa sur les trois joints sont assez

semblablos , le minimum le plus faible se trouve sur le joint

principal. De même pour le gypse , le joint principal est le

moins dur, etc., etc. En général, à moins que les joints ne

se coupent très obliquement , la moindre dureté répond

constamment au joint principal.

Tous ces faits, dont il serait aisé d'augmenter le nombre, s'ac-

cordent à prouver que les trois ordres de différences, dont il a été

question, sont intimement liés aux joints naturels du cristal, de

telle sorte que la moindre dureté se trouve, i ° par rapport à

diverses faces , sur les faces des joints mêmes ;
2° sur chaque

face dans la ligne perpendiculaire à l'intersection que donnerait

le joint principal sur cette face ;
3" sur une semblable perpendi- •

culaire dans le sens où le corps rayant marche de l'angle dièdre

obtus à l'angle dièdre aigu de l'intersection. Ces résultats

paraissent contraires à ce qu'on aurait dû attendre ; en effet

,

il pouvait paraître naturel de chercher la moindre résistance

,

non sur les joints , mais sur les faces latérales parallèlement

aux joints, puisque alors un corps, agissant en coin , rencon-

trerait la moindre résistance à la séparation des particules.

Cependant, en analysant la chose, on reconnaîtra que la

faculté d'être entamé doit surtout dépendre d'une moindre

résistance à la pression , le déchirement subséquent des parti-

cules n'étant qu'un phénomène secondaire; mais la direction,

suivant laquelle les particules sont moins fortement liées , se

manifeste , en conséquence d'une tension intérieure
,
par la

formation des joints et leur est nécessairement normale ; c'est

donc en agissant suivant la normale aux joints que la pression

aura le plus d'effet. On voit de même que sur divers joints la

facilité relative d'être rayé ira de pas avec leur netteté, puisque

celle-ci dépend d'une moindre cohésion relative. En suivant ce

raisonnement on démontrerait que, sur une face quelconque ,

suivant une ligne quelconque , la dureté est fonction de la

dureté des joints , des angles dièdres qu'ils forment avec la

face qu'on étudie, et des angles que forment leurs intersections

m 26
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avec la direcliou que parcourent le corps rayanl; la résistance

que présente la face doit résulter d'une composition et d'une

décomposition de forces données , c'est-à-dire des cohésions

élémentaires qui sont normales aux places des joints , suivant

la normale à la face rayée et suivant la ligne que trace le

corps rayant.

^5. — Minéral nouveau (Holmite)
,
par Thomas Thomp-

son. {Records oj General Science , mai i836. N" 17.)

Ce minéral a été apporté de Warwick , dans l'état de New-

York
,
près de la rivière Hudson.

Il est connu en Amérique sous le nom de hronzite. M.

Thompson a découvert dans ce minéral de la zircone, puis en

ayant reçu du D'' Holmes de Montréal un nouvel échantillon
,

suffisamment gros pour en faire l'analyse quantitative , il en-

treprit cette opération par la médiode ordinaire.

Comme ce minéral est décidément nouveau, M. Thompson

propose de le nommer holmile , en l'honneur du D'' Holmes
,

de qui il en a reçu un grand nombre d'échantillons nouveaux

et curieux , tirés du Canada et des Etats-Unis d'Amérique.

Sa couleur est le brun-foncé rougeâlre. Il a un éclat demi-

métallique.

Texture feuilletée , n'ayant qu'un seul sens de clivage bien

visible. Les lames que l'on obtient par le clivage sont élastiques

comme celles du mica , mais l'on ne peut pas les obtenir aussi

minces.

Les lames minces sont transparentes. Dureté = 6; pesant,

sp. = 3,098.

Devant la flamme du chalumeau il perd sa couleur et de-

vient opaque ; il ne subit aucune altération avec le carbonate

de soude. Avec le borax il fond, et donne un grain transpa-

rent incolore, contenant dans l'intérieur un squelette de silice.

Le bi-phosphate de soude donne la même réaction, excepté que

le grain prend une teinte jauue-verdâtre dans la flamme de

réduction. Ses principes constituans sont :
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alonies

Silice 19,35 9,68
Alumine 44,75 79,88

Zircoue 2,o5 o,54

Peroxide de fer 4,8o 0,96
Proloxide de manganèse i ,35 o,3o

Chaux 11,45 3,27
Manganèse 9,o5 3,62

Eau 4,55 4,04
Acide hydro-fluorique 0,90 0,72

98,25

Si nous admettons que l'acide hydro-fluorique ait été là en

combinaison avec la chaux , cette base sera réduite à 2,55

atomes. Le nombre des atomes des bases montera à 27,85,
tandis que ceux de la silice seront égaux à 9,68. Or, le tiers

de 27,85 est égal à 9,68.

De là il est évident que ce minéral est formé de tri-silicates

ou de 3 atomes de base combinés avec un atome de silice.

La formule de sa composition sera :

1 1 A/3 S + 2 Mg 3 S + I
-i,

Cal^ S +
j
/ 3 s + 2 A7.

I
m n

)

C'est un sel d'alumine quadruple, et il doit être placé, dans

la minéralogie de Thompson , entre le cuir de montagne et la

perlite.

46. — Eruption DU volcan df Cosiguina dans le Nicara-
gua, UN DES ÉTATS DE L*AMÉRIQUE CENTRALE, EN JAN-

VIER i835. Récit du commandant de l'Union, viUe située

près de la baie de Conchagua et la plus proche du volcan.

( The Edimburgh New Philos. Jouin., janv. i836.)

Le 20 janvier, le soleil s'était levé avec sa splendeur ordi-

naire ; à 8 heures on aperçut vers le S.-E. un épais nuage

d'une forme pyramidale
,
précédé par un bruit continu , et

qui s'éleva jusqu'à couvrir le soleil, à peu près vers 10 heures
,
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temps auquel il se sépara au nord et au sud , arec éclairs et

tonnerres. Vers ii heures, le nuage couvrit tout le firmament

et enveloppa tous les objets dans une telle obscurité
,
que l'on

ne pouvait distinguer ceux qui étaient les plus rapprochés. Les

cris mélancoliques des animaux , les vols d'oiseaux de toute

espèce qui venaient en quelque sorte demander asile à l'homme,

les cris des femmes et des enfans, et l'incertitude sur l'issue

d'un si terrible phénomène, tout tendait à ébranler l'âme la

plus forte ; mais l'appréhension devint encoi-e plus grande, lors-

que, à quatre heures après midi , la terre commença à trem-

bler , et que le mouvement ondulatoire se prolongea et parut

aller en augmentant. Ce phénomène fut suivi par une pluie de

sable phosphorique qui dura jusqu'à huit heures
,
que com-

mença la chute d'une poudre pesante et fine comme de la fa-

rine. Le tonnerre et les éclairs continuèrent toute la nuit et le

jour suivant (le 21) ; alors à 3 h. 8 min. après midi , eut lieu

un tremblement de terre si long et si violent, que des hommes

qui marchaient en procession furent renversés. L'obscurité

dura 43 heures , obligeant chaque personne à porter une lan-

terne , qui servait même à peine à donner quelque clarté. La

matinée du 22 fut moins obscure
,
quoique le soleil ne fût paa

visible ; et vers le commencement du aS , des coups de ton-

nerre violens et successifs se firent entendre, et la pluie de cen-

dres parut augmenter. La lumière blafarde qui éclairait alors,

servit seulement à mieux faire comprendre l'horreur du spec-

tacle. Les rues, ordinairement si rocailleuses et inégales, pré-

sentaient une surface unie de poussière. Hommes , femmes et

enfans étaient si défigurés qu'on ne pouvait les reconnaître

qu'à la voix. Les maisons et les arbres chargés de poussière

avaient un aspect hideux. A dix heures les ténèbres recom-

mencèrent ; la terreur qui se calmait s'empara de nouveau des

kabitans , et , malgré le danger d'abandonner la ville , à cause

des bêtes féroces qui avaient quitté les bois et qui s'appro-

chaient des habitations
,
plus de la moitié des habitans de l'U-

nion émigrèrent et s'enfuirent dans les montagnes , n'espérant

plus revoir leurs habitations

.

Cependant le 24 le ciel s'éclaircit un peu
,
quoique le soleil

ue fCit pas visible , et la pluie de cendres continua ainsi que les
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aS el aG , accompagnét; de frcnjucns tremblemens de terre.

La cause de ce phénomène était l'éruption du volcan de Co-

siguiua, qui avait eu lieu le 20. Un grand nombre de person-

nes furent malades de catarrhes , d'esquinancies et d'affections

pectorales, résultat probable de la poussière. Des vols en-

tiers d'oiseaux furent trouvés morts sur les roules, ou flottaient

sur les eaux de la mer.

Des rapports subséquens ont appris que les bruits souter-

rains et les tremblemens de terre se sont fait sentir depuis Bo-

gota jusqu'à Balize sur une étendue de plus de 3oo lieues. Les

cendres sont tombées dans un grand nombre de lieux fort éloi-

gnés du volcan, et les uns des autres. On en a vu tomber jus-

qu'à KingstOAvn et autres lieux au sud de l'ile de la Jamaïque,

à près de 200 lieues du foyer de l'éruption. Partout le bruit

paraissait provenir de quelque lieu peu distant , et donnait

lien à des conjectures diverses
,
que la chute des cendres ve-

nait seule démentir.

I M.

BOTANIQUE.

47. — BUNGE (Al.), PLANTARUM MONGOLICO-CHINENSIUM. De-

cas 1". in-S". Casan, i835.

Voici un livre de descriptions tout à fait au niveau de la

science, et imprimé à Casan. La préface seule est en russe, le

fond de l'ouvrage en latin. Dieu merci , la botanique n'est pas

encore une tour de Babel , comme cela ne manquerait pas

d'arriA'er si les descriptions se faisaient dans toutes les langues

que parlent aujourd'hui les botanistes. L'extrême simplicité du

latin technique de nos descriptions el la précision de notre sy-

nonymie, nous sauvent du chaos dans lequel s'enfoncent la

plupart des sciences par la multiplicité des auteurs et des lan-

gages.

I<a première décade de M. Bunge est une brochure d« trent«
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pages, accompaguée de trois planches. Elle contient la des-

cription d'un genre nouveau de légumineuses ( Campylotropis)

,

d'un autre [Caryopteris) de la famille des verbénacées, et de

diverses espèces nouvelles des genres Lespedtza et Patrinia.

Voici les caractères des deux genres nouveaux.

Campylotropis. Ordo naturalis : Legwninosœ . Tribus :

Hedysareœ , DC. Subtribus : Euhecljsareœ, DC. Inter Eleiolin,

DC. et Lespedezam, Mich.

Car. gen. Calyx campanulatus , basi bibracteolatus, brac-

leolis caducissimis, bilabiatus, labio superiore iutegerrimo vel

emarginato , inferiore tripartilo , lacinia média angustiore

producla. Corolla papilionacea ; vexillo plicalo acuto, carina

falcato-inflexa acuminata. Stamina diadelpba (9 et i). Stylus

iuflexus superne glaber. Stigma puuctiformi-globosum
,
pilo-

sum. Legumen obovatum , sutura superiore rectilineum
,
pla-

nnm, membranaceum, iudebiscens, monosperinum.

Caract. naturalis : Frutex cbinensis. Folia pinnatim 3-fo-

liolata, foliolis integerrimis. Slipulae caulinae subulatae subpun-

gentes persistentes. Racemi axillares. Bracteae integrœ uniflorae.

Pedicelli polentes cum calyce arliculati. Flores purpurei saepe

resupinati , A Lespedeza proxima difiert calicis laciniis abbre-

viatis summis duobus ad apicem usque connatis, vel brevissime

tantum bifidis, carina falcata acuminata, nec transverse oblusa

denique bracteis integris unifloris.—Nomen ex xap7ru>.oç incur-

vus et TfÔTTiî carina.

Caryopteris. Ordo naturalis : f'erbenaceœ
,
prope Verbe-

uam et Viticem.

Caract. generis. Calyx campanulatus quinquefidus laciniis

subaequalibus deraum acutus. Corolla bilabiata '/z ; labium su-

perius abbreviatum bipartitura laciniis ovatis acutis inferius

trifidumj lobis lateralibus ovalo-oblongis acutis, medio elon-

gato limbo dilatato subcucullato fimbriato-multifidoj tubus sub-

erectus inlus villosusj faux amplialula villis clausa. Stamina

didyma ; filamenta ante florescentiam involuta demum exserta

recta stricla divergentia , aniberœ adnatœ. Ovarium siraplex
,

quadriloculare,qiiadriovulaluni, Stylus rectus ex apice ovarii.

Stigma bipartitum. Fructus in calyce ampliato maturus solvilur
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incar}'opses qualuoiuiargiiie iiieiubrauaccociiiclus. Scmcuca-

r^opsi dimidia brevius creclum.

Caract. naluralis : Suffrutex mongolicus , leviter fragrans
;

foliis subinlegerriluis incauis
;
pauiculx* axillares opposila,» vol

allernx et terminales. Flores amœiie cyanci. Autherae nigri-

cautes. Pollen cœruleum. Nomeu a xapuov, uux et TrTîolv, ala.

Observatio . Ex verbenacearum ordine per totara Sibiriaui

ne una quidem occuril species, per totara Mongoliam nobis

notam bœc unica ; ab ipsis vero fiuibus Mongoliae austruai

versus, jam plures profert Cbina borealis.

4.8. — De la Silice dans quelques plantes. — De Silicia

IN PLANTis NONNULLis. Auct. Gust.-Adolp. Struve , de

Dresde, in-8'^. p. 3o. Berolini . i835.

L'auteur de celle dissertation établit eu principe que la chaux

est propre au règne animal , et la silice au règne végétal , et

que ces terres sont d'autant plus abondantes dans chaque es-

pèce, que celle-ci s'éloigne davantage du type de perfection du

règne auquel elle appartient. La silice étant peu soluble, et ne

pouvant pénétrer dans les végétaux que dans l'eau , doit être

plus abondante dans les espèces aquatiques que dans celles qui

pompent peu d'eau. M. S. conclut de ses analyses, que la si-

lice trouvée dans les plantes provient de l'eau absorbée par

elles
,
qu'elle n'est combinée ni avec un acide , ni avec un al-

cali , et qu'elle l'emporte sur les autres matières chimiques de

manière à déterminer les formes des plantes.

Les résultats numériques des analyses faites par l'auteur sont

les suivans :

Silice.

Equisetum hyemale 97,52

Equisetum limosum 94,85

Equisetum arvense 95,48

Spongia lacustiis 94,66

Calamus Bhodan 99,20

Obs. du tédact. — Toutes ces plantes appartiennent à la

classe des monocotylédones, où l'on sait depuis long-temps qu'il

Sels alumineiix.
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y a beaucoup de silice. Mais l'auteur parait conclure de là qu'il

en est de même dans tout le règne végétal , tandis qu'il est fort

connu qu'il y en a très peu dans les dicotylédones.

L'éponge est considérée par la plupart des naturalistes

comme appartenant au règne animal.

Le Calamus Rhoclan est , dit l'auteur , la plante dont les

stolons portent le nom SArundo hispanica ; j'ignore ce que

ce peut être.

DC.

49.— DiETRicH (Albert), Flora regni borussici
,
pet. in-4'',

vol. 3«. Berlin, i835.

Les trois premiers volimies contiennent déjà i56 plancbes
,

dessinées et coloriées avec soin , représentant des espèces qui

croissent spontanément en Prusse. Le texte est moitié en latin,

moitié en allemand. L'auteur suit l'ordre linnéen , et fait pa-

raître un cahier de i3 planches tous les deux mois. Les plan-

ches nous ont paru bonnes ; malheureusement elles ne font,

pour la plupart, que donner de nouvelles figures d'espèces gra-

vées déjà plusieurs fois.

5o,— Vin de i,a vigne Isabelle. Ballet, de la Soc. d'Jgric.

de l'Hérault, janf. i836.

M. Cazalis-Allut , des environs de Montpellier, en a obtenu

Une certaine quantité. Il a trouvé à ce vin une odeur de fram-

boise très prononcée. Il pense qu'une faible dose pourrait com-

muniquer ce bouquet à une quantité de vin assez considérable,

et que, sous ce rapport, la culture du raisin Isabelle peut être

propagée avec avantage.

5i. — Culture du Sesabie , dans le midi de la France.

Ballet, de la Soc. d'Agric. de l'Hérault , cet. i835.

Elle a été tentée avec succès près de Montpellier par M.
Bouscaren. L'huile retirée des graines, en les exprimant à froid,

a été trouvée propre à l'assaisonnement des mets.
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Sa. — Culture du Mûrier multicaule a la Guadeloupe.

M. Bouscaren a annoncé à la Sociélé cVAgricuUurc de l'Hé-

rault que le mûrier multicaule est cultivé avec succès clans l'île

de la Guadeloupe, où le mûrier ordinaire n'avait pas pu réus-

sir juscp'à présent.

ZOOLOGIE.

53. — Travaux zoologiques de la Société d'Histoire

Naturelle DE l'Ile Maurice pendant l'année i834-35.

(^Extrait du G'' rapport annuel de M. Julien Desjardins.)

Les membres de la sociélé ont découvert et étudié quelques

nouvelles espèces d'animatix, dont les principales sont : i^Uu

oiseau décrit par M. Desjardius, appartenant au genre Faucon

(sous-genre Circus Beclist) , et connu à Bourbon sons le nom
de Papangue.

2° Six espèces de poissons nouvelles ou peu connues , dé-

crites par M. Liéuard père, et un petit Ckélodon à caudale

jaune
,
que M. Alfred Liéuard a fait connaître.

3° Une nouvelle espèce de Talappe et une de Ranine (Crus-

tacés ) , faisant partie de monographies de ces genres présen-

tées à la société par M. Julien Desjardins.

4° Deux espèces de poulpes décrits par M. Liénard père.

5° Une mygale par le même

.

F.-J. P.

54- — Note sur la structure des poumons , lue à l'Aca-

démie des Sciences de Paris, le 17 mai i836, par M.

Bourgery, D. M.

Lettre sur le même sujet adressée à l'Académie, le

23 mai, par M. Bazin.

M. Bourgery a lu à TAcadémie des Sciences un mémoire

sur la structure des poumons, dont les résultats ont été contes-
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les par M. Baziu. Nous allons essayer de clonuer eu peu de

mois une idée des points sur lesquels a porté la discussion.

M. Bourgeryaclierchéà établir, qu'outre les vaisseaux san-

guins , les poumons renferment des capillaires aériens qui ne

sont ni des cellules ni des vésicules , mais un canal. Ils sont,

dit-il , incurvés et légèrement sinueux , entrelacés en divers

sens ; ils se jettent tous les uns dans les autres, à la façon d'un

labyrinthe, et naissent des plus petits canaux bronchiques. Ces

derniers sont d'abord rectiligues et ramifiés sous forme alterne
;

devenus capillaires à leurs derniers embrancbemens , ils s'in-

curvent , reçoivent les canaux lahyrinthiques , et se terminent

eu s'abouchant avec l'un d'eux qui continue leur direction. Le
microscope permet de suivre le canal labyrindiique dans ses

phases ; il atteint sa plus grande extension dans l'adulte , et

avec l'âge les canaux s'accroissent en diminuant de nombre
,

effet qui est dû à des cloisons qui se brisent çà et là.

M. Bazin conteste l'existence de ces canaux labyrinthiques.

II est d'accord avec M. Bourgery qu'il n'y a ni vésicules ni

cellules , mais il croit que les bronches , après s'être divisées
,

subdivisées et ramifiées un plus ou moins grand nombre de

fois, finissent par donner des ramuscules dont la longueur

peut varier de 5/4 de millimètre à i millim. ou un peu plus

,

qui se terminent en cul de sac ou cœcum, et que ce sont les

extrémités de ces ramifications terminales , et les reuflemens

qu'elles présentent quand elles sont distendues, qui présentent

l'apparence de vésicules. Il ne croit pas que les canaux laby-

rinthiques existent, et qu'il y ait les communications et les

enlrclacemens dont parle M. Bourgery.

F.-J. P.

55. — Sur lanature et les fonctions de la salivl:, par M.

Donné. {Soc. Pliilom. de Paris , 20 avril i836.)

M. Donné a lu des fragmens d'une histoire physiologique et

pathologique de la salive , considérée sous le rapport de ses

usages ; ses principaux résultats sont que la salive ,
outre les

effets qu'on lui attribue généralement d'humecter la bou-
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che, depéuclrer les aiimeus cl do leur faire sul)ir une première

prépara lion, a encore celui de neulraliser l'excès d'acide du suc

gastrique , ce qui peul expliquer en partie les diflorences que

l'on a Irouvces dans la composilion du suc gastrique. Celle

salive devient acide dans certains cas , comme dans les affec-

tions chroniques de l^eslomac ; alors elle carie les dents et ne

neutralise plus le suc gastrique , d'où résultent des aigreurs à

la gorge et h l'estomac, et quelquefois un trouble dans les fonc-

tions de ce dernier organe.

F. J. P.

56. — Note sur les mœurs du plecotus auritus ou Chau-

ve-souris A LONGUES OREILLES, par M. SoWERBY, (Phi-

los. Mûgaz, avril i83G.)

Cet animal a été conservé vivant
,
pendant plusieurs semai-

nes, dans une boîte couverte de gaze, où on le nourrissait avec

des mouches que l'on introduisait par un petit trou pratiqué

dans le côté de cette espèce de cage. Bientôt il devint familier,

et dès qu'on présentait une mouche à ce trou , il volait ou

courait pour s'en saisir si elle était vivante , car il ne touchait

pas à celles qui étaient mortes ou sans mouvement. Si
,
pen-

dant que la chauve-souris était endormie, on introduisait

dans sa cage une douzaine de mouches ou de sauterelles , le

bruit l'éveillait j alors elle saisissait tous ceux de ces insectes

qui volaient ou sautaient
,
paraissant dédaigner ceux qui res-

taient en repos. Peu à peu elle s'apprivoisa assez pour voler

dans la chambre , s'arrêter sur les personnes qui la nourris-

saient el permettre qu'on la caressât de la main. Elle annon-

çait son réveil par un cri aigu
,
plus perçant que celui du

grillon. C'était le bon moment pour lui voir prendre sa nour-

riture. Non-seulement elle ne saisissait que les insectes en

mouvement, mais il semblait qu'il fallût qu'ils fissent un peu

de bruit pour l'engager à en faire sa proie. Ce fait fut bientôt

découvert par les enfans, qui s'amusaient à lui voir saisir au

vol des mouches qu'ils retenaient par une aile. Ils parvinrent,

en imitant le bourdonnement d'une abeille, à engager la

chauve-souris , trompée par le son , à se reposer sur leur vi-
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sage, baltaut des ailes sur leurs lèvres et cherchant la mouche
qu'elle attendait. Quand elle avait saisi une naouche au vol

,

elle se posait pour la dévorer j et , après avoir longtemps volé,

elle s'arrêtait sur un rideau , dressant ses oreilles et tournant

la tête de tous côtés. Si, pendant qu'elle était ainsi perchée,
une mouche venait à bourdonner, ou que l'on eu imitât le

bruit , elle s'élançait vers le lieu d'où il partait , fût-ce même
de l'autre côté de la chambre

,
guidée , à ce qu'il semblait

,

uniquement par l'oreille. Quelquefois, avant de sentir la mou-
che dans sa bouche , elle l'enveloppait de ses ailes , dont elle

formait une sorte de réseau.

On peut conclure de ce qui précède que la plupart des mou-
vemens des chauves-souris sont dirigés par l'exquise délicatesse

de leur ouïe. On sait que plus l'organe de la vue est faible ou in-

capable de supporter la lumière du jour, plus l'oreille supplée

dans les animaux à l'imperfection de l'œil , comme on le voit

dans les chats qui sont souvent guidés par le son , dans les tau-

pes que ie moindre bruit alarme dans leur demeure souterraine.

Ces derniers animaux n'ont pas besoin d'un organe extérieur

développé (le sol conduisant le son bien mieux que l'atmo-

sphère), tandis que l'oreille des chauves-souris et des chouettes

acquiert comme on sait , un très grand développement.

I. M.

57. — Sur les cavités infra-orbitales dans les Cerfs et

LES Antilopes , appelées Larmiers par les anciens na-

turalistes français
,
par ArUmr Jacob, professeur d'ana-

tomie au CoUége-Royal des chirurgiens en Irlande. {Edimb.

New Philos. Journ. , vol. XX^, p. 74-)

Ces cavités infra-orbitales consistent en deux dépressions

ovales, d'environ un pouce et demi de longueur, demi-pouce

de largeur, et de plus de trois quarts de pouce de profondeur

dans le plus grand nombre des cas, situées sur le côté de la

face et si près de l'angle intérieur de l'œil
,
qu'on a dû natu-

rellement les croire liées à cet organe , et qu'on leur a donné

le nom de larmiers. Le fond de la dépression est nu dans
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plusieurs , mais dans quelques-uns il est couvcrl de poils
;

en sorte qu'il est composé de la peau, formée en un sac ouvert

qui correspond à une dépression des os de la face. Dans plu-

sieurs animaux pourvus de cet organe , une gouttière , formée

par les plis de la peau, y conduit si directement depuis la sur-

face de l'œil
,
que le passage des larmes d'une place à l'autre

paraît inévitable ; taudis que dans d'autres celle communica-

tion est si imparfaite, que l'on peut douter que ce soit là sa

destination. Mais si cette partie n'est pas, comme quelques-uns

l'ont suggéré, une cavité dans laquelle les sécrétions surabon-

dantes de la surface de l'œil sont déposées pour y être évapo-

rées, on doit lui chercher une autre destination. En effet, elle

n'existe que dans les antilopes et les cerfs, et même elle man-

que ou n'est que rudimentale dans plusieurs d'entre euxj de

plus, les concrétions solides que l'on y trouve généralement

ne sont pas composées des mêmes ingrédieus que les larmes

et les autres sécrétions de la surface de l'œil.

Dans plusieurs cas, surtout dans les mammifères, on trouve

des glandes qui s'ouvrent sur la surface de la peau
,
produi-

sent des fluides particuliers , et sont quelquefois étrangères

à tout organe, comme, par exemple, les glandes situées sur le

côté de la tête entre les yeux et les oreilles de l'éléphant, celles

décrites par Tiedemaun entre les yeux et le nez, dans certaines

chauves-souris, consistant en un sac doublé d'une membrane

plissée , et produisant une sécrétion huileuse, fétide , etc. De
même les cavités observées dans les cerfs et les antilopes pré-

sentent des sécrétions particulières et souvent odoriférantes

,

comme le constatent les observations de plusieurs naturalistes.

Ainsi , Buffon décrit celles du cerf comme ressemblant à du

cérumen. Daubenton a trouvé dans un vieux cerf la sécrétion

si durcie qu'elle formait une masse solide, ou bézoard, comme

il l'appelle, de onze lignes de long, sept de large et six d'épais.

Camper a trouvé des particules dures et Jaunâtres dans une

bête fauve. Le T)' Herna-Frium a trouvé dans une espèce d'an-

tilope ime humeur grasse , visqueuse
,
jaunâtre , ayant une

odeur entre le musc et le camphre.

Mais à la conclusion que l'on pourrait tirer de ces faits, que

ces larmiers sont plutôt des organes pour la production d'une
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sécrétion odoriférante, on objectera peut-être que ces sacs pré-

sentent si peu le caractère glandulaire
,
qu'ils paraissent tout

à fait impropres à ce but , surtout quand cbacune de leurs ou-

vertures extérieures en question n'est que l'issue de glandes

considérables , comme celles situées sur la lête de l'élépbant

ou sur le dos du pécari ; mais , d'un autre côté
,
plusieurs de

ces organes sont de vrais sacs , comme ceux de la face des

chauves-souris, dont le fond présente une apparence plissée

particulière , et les cavités du musc et du castor
,
qui fournis-

sent en abondance une sécrétion odorante.

Quelques auteurs croient que quand le cerf boit , l'air est

poussé dans ces cavités , se fait sentir à la main qu'on lui pré-

sente, et affecte la flamme d'une chandelle qu^on en approche.

Le professeur Jacob combat cette opinion ; selon lui , ces ca-

vités sont parfaitement imperméables à l'air vers le nez ; il

croit toutefois le fait exact 5 seulement il ne pense pas que l'air

s'échappe au travers des sacs infra-orbitaux , mais au travers

des passages lacrymaux
,
qui sont très grands , de la grosseur

d'une plume de corbeau, et qui servent d'entrée à un canal

tortueux qui conduit les larmes à l'extrémité du nez.

Depuis que le D'' Jacob a écrit les observations précédentes,

il a eu l'occasion d'examiner les sinus dans le wapiti (^ceri-'us

canadcnsis), et il a trouvé dans une de ces cavités une grosse

masse solide d'une sécrétion durcie comme celle trouvée dans

les sinus du cerf par Daubenton , et qu'il a appelée hézoard

du cerf. L'analyse de la sécrétion trouvée par M. Jacob, faite

par le D"" Geoghegas, professeur de jurisprudence médicale

au collège royal des chirurgiens , a confirmé l'idée que cette

sécrétion provient de la cavité elle-même et non de la surface

de l'œil. L'existence de poils et de plaques de petites peaux

exfoliées dans les couches
,
prouve que le dépôt se fait par la

surface même , et non par l'évaporation des fluides qui glis-

sent dans la cavité.

b8 — Observations sur les yeux cobiposés des insectes,

par Rudolph Wagner
,
professeur à Erlangen.

L'auteur, en vérifiant les travaux de Muller, est d'accord



BL'LLKTIN SCIENTIFIQUB. 423

avec lui sur la plupart des points^ cepemlanl , il combat son

opinion sur les yeux composés. Strauss représente sous forme

(le petites houppes ou plutôt do coupes , les ganglions des fi-

bres du nerf optique , ce que nient Muller et Dugès. Wagner
dit avoir observé dans le Sphinx nlropox comment les fibres

du nerf optique entourent le sommet des lentilles coniques,

comme xnie coupe , et passent en avant sur la lentille à sa fa-

cette antérieure et à la cornée. Le nerf forme ainsi une vraie

rétine qui entoure le cristallin comme une capsule j la fibrille

nerveuse est aisément rompue sous le sommet du cône , mais

la rétine s'aperçoit toujours aussi dans cette partie. lia circon-

stance que ce fait ait échappé jusqu'à présent , vient , à ce

qu'il paraît , de ce que l'on s'est servi de trop faibles grossisse-

mens , mais ces observations peuvent être confirmées avec un

grossissement de 3oo fois. L'auteur les a souvent répétées sur

des coléoptères, des papillons et d'autres. Il est difHcile de dire

si les cristallins sont cylindriques ou hexagones , et même
si ils peuvent être à six angles comme dans le Meloloiitha.

Chaque lentille paraît consister en prismes à six pans , dont

les bases sont directement extérieures , de manière qu'ils en

rejoignent, par leur sommet, un autre qui converge vers l'axe

de la lentille.

S'il en est ainsi, les yeux des insectes ne paraîtront être

qu'un œil simple , intérieurement aggrégé ; derrière chaque

cornée , est un cristallin avec une rétine et une choroïde , la

couche du pigmeutum remplace cette dernière. Ainsi le rayon

de l'axe ne tombera pas seul , comme Muller le suppose , sur

les nerfs , et les autres rayons ne seront point absorbés par le

pigment, mais ils tomberont sur la rétine exactement comme
dans l'œil humain. M. Wagner n'a pas encore examiné la con-

struction des cristallins pyriformes sans la cornée subdivisée

en facettes. F.-J. P.

59. — Effet d'un froid intense sur des chenilles.

Environ trente chenilles furent placées dans une boîte vers

le milieu de septembre , et après avoir été exposées à la sévère

lempératurcde l'hiver des trois mois sulvans , elles furent rap-



424 BULLETIN SCIENTIFIQUE,

porlccs daus une chambre chaude , où en moins de deux heu-

res toutes revinrent à la vie et continuèrent pendant un jour

entier à circuler ; elles furent alors de nouveau exposées à l'air,

à la température d'environ 43° F. au-dessous de zéro et devin-

rent immédiatement roides par le froid. On les laissa dans cet

état une semaine , et les ayant de nouveau rapportées dans la

chambre , seulement vingt-trois revinrent à la \ie; elles furent

au bout de quatre heures remises de nouveau à l'air, et de

nouveau elles devinrent roides par le froid. Après une nou-

velle semaine on les rentra , mais seulement onze furent rap-

pelées h la vie. Une quatrième fois elles furent exposées à la

température de l'hiver , et deux seulement survécurent. Ces

deux chenilles, conservées dans la chambre y ont passé Thiver,

et en mai l'une des deux a produit une chrysalide imparfaite,

et de l'autre sont sorties six mouches ; l'une et l'autre avaient

formé des cocons , mais celle qui a produit des mouches ne

l'avait pas aussi bien achevé que Tautre. ( f^oyage du Capi-

taine Ross.)

60. — Recherches sur les animaux microscopiques
,
par

M. Peltier. (Soc. Philom. de Paris, 28 avril i836.)

M. Peltier a communiqué des observations nouvelles sur

quelques animaux microscopiques et principalement sur une

vorlicelle, d'où il lui semble résulter qu'il y a des organisations

sans tube intestinal et sans cœcum. Il pense que M. Ehren-

berg a à cet égard trop généralisé des observations faites pour

d'autres espèces, d'une organisation plus parfaite. L'Institut du

18 mai i836 contient un extrait de ce travail.

F. J. P.

-iC»C><^r»-



OBSERVATIOIVS MÉTÉOROLOGIQUES

faites

A GENÈVE, AU SAUTT-BERNARI) ET A ZURICH,

PENDANT LE MOIS DE .TUIN 1836.

Les observations météorologiques de ce mois ont toutes été

faites de la même manière et avec les mêmes instrumens que

dans les mois précédens. Nous nous bornons donc à rappeler que

les degrés centigrades portés sous la rubrique de TEtlirioscope

indiquent de combien de degrés la température de la boule du

tliermomètre différentiel
,
placée au foyer du miroir concave

tourné vers le ciel , est plus basse que la température de la

boule de ce même thermomètre placée extérieurement , c'est-

à-dire
,
que la température de l'air ambiant.



426



WI'TtOROLOGKK'KS. 427

oire de Genève , à 407 mètres de Iiaiiieur au-dessus du niveau

it 3° 49' à l'E. de l'Observatoire de Paris.

FEMPÉRAT-
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Grand Sainl-Bernard, à 2491 mclrcs au-dessus du niveau de la

,e, lalit. 45° 5o' .6"; longit. à TE. de Paris 4" 44' 3o".
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432 mclrcs au-dessus du niveau de la mer, lut. 47" 2^' 30"
;

;ol2' 25".

1

TEMPÉRÂT.
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lia plus grande hauteur barométrique tle ce mois a en lieu

le I 3 à Genève et à Zurich ; elle a été , à la première de ces

stations, de 734™'° ,64, à la seconde de 733'"",o8. Au Saint-

Bernard , la hauteur maximum (575™™,gi) a eu lieu le 3o.

I^es hauteurs minima ont eu lieu simultanément le 2 aux trois

stations, et ont été : à Genève 'j22"^'",i'j , à Zurich 7 19"",87,

au Saint-Bernard 563""", 00. La moyenne des observations

faites au Saint-Bernard à 1 h. après midi, et que nous n'avons

pas insérées dans le tableau , est de 56c)°"",72.

IV. B. C'est par erreur que dans le nuraéi'o précédent nous

avions dit qu'à Genève et au Saint-Bernard la liauteur moyenre

barométrique du mois de mai était supérieure à celle prise

sur un très grand nombre d'années. Ces moyennes sont à

très peu près égales.

La température moyenne de ce mois paraît assez élevée. En
juin i835, la moyenne, déduite des raaxima et minima, avait

été à Genève de -1- i4,iG; cette année elle est de + i7°,22 5 à

Zurich , elle est de + i7°,3o • au Saint-Bernard , de + 6°, 58.

Cette même température , déduite de la moyenne des obser-

vations faites à 8 h. du matin et à 8 h. du soir, a été pour

Genève de + iG°,83, pour Zurich de + 17°,00, et pour le

Saint-Bernard de + 5",'ji. Nous voyous donc toujours que la

température moyenne , déduite de la moyenne des tempéra-

tures de 8 h. du matin et de 8 h. du soir, est inférieure à

celle déduite des températures extrémei, et cela dans les trois

stations également.

liCS observations éthrioscopiqucs ont pu être continuées

avec régularité ; nous voyons aussi se vérifier la loi que nous

avons déjà signalée sur le rapport qui existe entre le rayon-

nement plus ou moins fort de la chaleur à travers ratrao-

sphère, et la température plus ou moins élevée du mois.
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